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L E m ReA’S’IT E, a

h. À M U ’. ,-
1 LA PROFESÏSÎONÏ bé l’iARASlTE

in UN tint”,
ŒYCHIADE’ ETI’LE .P’A’RACSITVE.

i l’iroY’ICHIAI’JlE.’Î il

E H quoi! Simon, tous les: hommes , libres
ou esclaves , n’obbilé pàsraptpris uh art, dont
l’exercice les. rend utiles à cuisinâmes et à
leurs concitoyens? Il semble , à tefvoir, que
tu ne saches rien l fairepour ta propre utilité ,
.Ou pour celle des: autres; ’ - :.

LE PARASÏÏVE.
l Que veutldîrîe’ cette question , Tychiade î

le ne la comprends pets. Tâche de parler plus

clairement ’ Ç l
a TYCKonez" v I

Aurais-tu appris quelque , quelque mon!
fission, commelamusiquet; . . . , r .. ï

en ou un taxi r -
Sans doute..,..,, ., , g.

T. .0 H I A Epls ’. e ;;
Seroit-ce-là-médecinerlt il: F - .

l Tome Il”. A
æ... l



                                                                     

a a u v si z s’
1. n P A n A s I in

Non vraiment.

T r. c a t A n a.
La géométrie?

Le. PINEAU-ri.
Encore moins, A A in

l T Y c a 1 A n e.
C’est donc la rhétorique; par. pour la phi-

losophie tu me parois en être aussi éloigné,
Que l’ignorance l’est du savoir.(x.),.

LE PAR-AS..;’;1;. l ,
Encore plus , s’il est possible. Ne crois pas

me faire injure encule reprochant mon igno’.
rance; j’en conviens tout le premier: pente
être même suis-je encore. plus ignorant que
tu ne l’imegltiçsî j - .1. U

r y c H. I» A n e.
f A, la bgnàg’heureg Maîstpsu’trêtrea n’as-ut

appris aucune (le ces sciences à cause de leur
difficultés , etvclu temps que leur étude exige
Tu sais du moins.quelqu’un (le ces métiers
que le peuple exerce , comme celui-de charg-
pentier ou de cOrdonnier; car ta fortune n’est
pas , je pensez, .aslsegk considéraple pour que

(1) Le grec dit simplement: autant que la inéchàneete’,
gour nul il mie. Mais crois que «qui; doit se prendre
le! pouri mali. i

(a) du: 4476305. i978]. à «En de l



                                                                     

DELUCIEN. .3
tu n’aies pas besoin de quelque talent de cette

espèCe. . . -.l. E P IL il A S Î f 83 ’ .
Il est vrai, Tychîade; cependant je ne sais

aucun de ces métiers;

T r c a 1 si) si.
Quel est donc l’art que tu exerces P

Le Pa a A a 1 t a.
Quel art? Un en noble , auquel tu donnerois

île grands éloges , situ le connaissois Je puis
même me vanter d’en porter la pratique à sa
perfection ,. quoique , peut- être , il me fiât
assez difficile de t’en expliquer la théurie.

T Y c n 1 a n a.
Mais enfin , quel est-il?

La PAanst’r-Ia
Je ne suis pointage: exercé à

pouvoir dîscOurir sur ma’profeSsion. Qu’il te
suffise de savoir que j’en exerce une, et qu’à

cet égard ,Ije ne suis nullement embarrassé.
Quant à son nom , tu le sauras une autrefois. ’

Treillis»;
Je ne puis attendre plus, long temps; nées;

me faire tr0p souffrira. .
l. a T9,; n se! r a.

ce: en, te paraîtra, pensâtes bien évitage.

’ A a



                                                                     

a (E u v n a s
a a Trc.Hr*ADE.. jEt c’estjpour cela même que je brûle-d’envie

de le connoître.

H. .12 PARASITE.
A demain , Tychiade.

T Y c H I A D
Ah], de graces! ne (litière plus à m’en ins-

truire: à moins; que la honte ne te retienne.

LE Panasrrz,
C’est l’art du Parasite.

” IIT’YCHIADE.
Et quoi! peut-on , sans être insensé, apÎ- i

peller cela un art? -
LE PARASITE. H

Moi, je l’appelle ainsi; et si je te parois
insensé , tes reproches ne doivent pas tomber
sur-moi: c’est la Folie elle-même qu’il en faut
accuser. On dit que cette Déesse , qui d’ail.
"leurs traite assez mal ses sujets , les excuse
du moins des fautes qu’elle leur fait Commente ;
et telle, qu’un précepteur ou un pédagogue,
elle les prend sur son compte. ’ ’ ’

T Y c H 1 A D E.
7 -Et "till’prétends,s5imon , que la. profession

de Parasite est un art? * * l s *
L E PIA’sRIA-S’I 1* si.

eGertaineinent, et j’en suis l’inventeur. 3

n ,n...



                                                                     

DE’LUC"IIEN.W Ü]
T Y o H 1 A n n. ’

Tu es donc Parasite? ’-
LE ’P’A’R’A’strln; A.

Ce reproche m’est glorieux , Tychiadel
s-rTYCHrJIÀ’D È; ’

tu É-

Et tu ne rougis pas de té nominer toi-même

un Parasite 3.; s * * ’" ’ ’ L

un Palausrre.. Je rougirois plutôt de ne spas m’appelleiî

ainsi. j ï 4

d

Trentaine. ji :Par Jupiter! quand je Voudrai te désigner
à quelqu’un qui ne te connaîtra pas , et
desirera savoir qui tues , je lui adirai donc c’est

le Parasite 3 ’ l ’
(wafnüH-r’..n Pin n as 1 r a; .
, Je croirai plus honoré de ce nom, que
Phidias ne l’étoit quand on l’appelloit le Scalp:

(p) mon "chenillette. Haïti) doit avoir ici le sens de
d’un L’abbé Massieu me paroit avoir fiait un contre-
sens en traduisant: voilà ce qui s’appelle une grosse irjure;
La suite fait,voir que Simon , loin de regarder le nom
de Parasite comme’une injure, s’en fait gloire. Ce qui
a trompé l’abbé Massieu , c’est l’ambiguité du latin egregie

; qui Signifie toutÂalla-fois ,Idire à quelqu’unune
fine injure , et lui-flirt un reproche glorieux; Plus haut,
au lieu de ces mors , tu es donc Parasite , que porte le
texte , l’abbé MaSsieu a mis ,’ et suririons: vous ne vous
en tenez pas la une [Erik théorie; mais le texre n’olïre rien

de pareil. in *. 4 IA 3



                                                                     

Ç dît tr v a a s r’
q teur; et je ne suis pas moins fier de mon talent;

qu’il ne l’était de son upiter.

l T s c 11.1 A n r.
t fil: me vient une idée tomba-fait plaisante.

LE. l’assure.
.0 Quelle est-telle 3 .

T Y c H 1 A D a.
Si , en t’écrivanf, bn’ mettoit au” haut de la

Lettre, ainsi qu’il cet-d’usage, à Simon le P4-

crame;

La: Panast-r’la.
. Gnome feroit plus de plaisir,qu:e-’si ’01!
mettoit à; Pion A: Philosopln. V

Trottinett-Quel que soit que tu se plaises à
j porter, c’est ce qui m’intéressele moins, Je

Quasi-rois à préSent examiner avec tOi quelque
"chose me paroit aussi ridicule. ’

Il 8.13.184.er un
Ï (Messer. que c’est à p

ÎÏ incarnas»
Ç Eaudtaêtril. aussi. comme ta; profession au

noubas des son; ethnaun me des.
mandera quel: est ce: art-1è, répondrai-ile, la
profession: de Parasite-- est. un. art» aussi. bien
que la Grammaire et la Médecine? - *



                                                                     

patricien. et
Li P 1 ruai-su a- a.

Pour ont, je dirais: que mon àft- mon:
mieux ce nom que tous les autres talent). Et
si tu vequ’bien’. m’entendre, je te dirai vo-
lontiers quelle opinion f j’ai conçue, de mon
état, quoique je ne sets-nullement exercé à
parler , comme je te le disois fauté-l’heure; ,

T Y c H 1 A" n É.

Quand tir-dirois par de Chose , la vérité
de tes raisons l’emportera toujours

I. E P A a A s I 1- a.
Examinons d’abord ce que c’est qu’un art

en général. Delà nous descendrons aux espèces
particulières , et nous. verrons à laquelle le

nôtre appartient. i;
1T Y c H 1 A n Et

Et bien ,v qu’est-ce qu’un- arti Tu le sais 5

je pense. .
Certainement.

1);Le texte est, corrompu en cet endroit à ne!
tungar, Je .705; nimbée: haleta. Gesner a traduit, parian
oefim’intzrerît, par import? à la vérité. Cela n’e’s’t’

clair;d’ailleurf, à tu), quirsign’ifie’ quoique , n’est
rendu. Le manuscrit du roi a 54, rétablit en partie la
véritable leçon , à and rumen clé rat aimât? Je d’lm’d’îl.

De-là il escfacile de corriger , il un) quiqui «il élans:
riflât)" 236’- singeât , gâtai uè’tu’ dires prit le élirirei,’là vérité

repentant l’emportent. J ailrraduit conformément a cetté

correction. r 1A 4



                                                                     

Ç s: (Ernest a En q
T Ïëcrj’lfll en a...

93551km balancerasvpasJà nous]: dire, puisque

1319163185 Ô l’erN ’I - - ’n -’
mu? 1-. a; .P’nnnrca s La" v
II’)"’ Z; ’, . î. 1 rail?" ..v, iUn art , comme. je me souvrens de l’avait
Entendu dire aux; philosophe , est unificueilide
préceptes pratiques qui ont pourî’biut’ l’utilité’de

la société. a f . V I ’ Î ’-
;.:.;.. ...*.’TÎ;Y:.G tu AïvD’;F-:: .

A merveilles: si le pfiil’o’àophé a’bîe’n parlé,

tu n’as pasanaILretenu.’ -’Î 1 a

afin V "L a Pan 4st tu; fr: -’
’ (ce, sifiletprofessi’On dei’Pai-asite convient

à tous les points de cette définition, elle est

certainement un art. ’ ’
i T t É: la A D E. q

l s ï’S’ilren’ est’lainsi”,-’iil Ln’y a pasi’de’doute.’ .

.1. E pain,» sa I E. i.
A présent , rapprochons lamprofession de

Parasite de toutes les parties’quiï’constituent

un art , et voyons si notre définition leur con- .
irien! ,ù ou si ,» au contraire, elle ne :PËSËCW.
filerpltjpas’là ces mauvaiS’vasesl*de’lterre cuite;

dont le son, quand’on.gles frappe, décèlewles

(I r. s - .é

défauts (1

Ï,(i) La. dquble négation. qui se rionp’el’dan’s cette

phrase estima atticisme ,dout on trouve une infinité

’exeniples -.

.1 a.



                                                                     

DE"L U-cvtnN. 49
u Notre art, comme tous les autres , doit être
formérd’unrecueil de préceptes; et le premier

pour un Parasite, est de Savoir connaître et
distinguer l’homme le plus en état de le nourrir,

et à la table duquel il peut exercer ses talens ,
sans avoir li’eu de s’en repentir par la suite.
Ne disons-nous pas que celui-4a possède l’art

de la Docimacie (t), qui sait distinguer les
pièces,» de monnaie altérées de celles qui ne
le sont pas? Penses-tu, donc qu’on n’ait pas
besoin d’art, pour discèrnerÏles hommes. peu
généreux , d’avec les gens honnêtes , etqcela ,

quand le caractère; de l’homme , semblable à la
monnaie ,’ï-sait si"bien se déguiser? C’est ce

dont se plaint le sage Euripide , loquu’il ditî

Et ne devroit-on pas à dés signes Certains

Reconnaître le cœur des perfides humaiqs (a)?

L’art du Parasite est-, par cette raison même,
d’autant plus, important , qu’il nousapprend ,
bien mieuxï que "la Divination, à connaître
les choses secrètes et Cachées. ’ I
ï Le second précepte , est de savoir agir et
parler de la manière la plus propre à nous
insinuerldanë l’amitié de celui qui nous nourrit,

- (1) La langue fiançoise s’est enrichie de ce mot depuis
que es années ,v depuis le cours .de Dçcimcie, que fait
à l’hôtel des monnaies un célèbre chymisre , M. Sage;
ce mot e’sr synonyme d’inuçoyvoiflmr crépon , l’art de

connaître le titre dctlîrtgent. - s ’ t .
(2) Euripide , Me’de’e , v. 5:8. Racine les a traduits

dans sa Phædrc ,JCIt 4., 10311:7; et nous les lui avons

GmpruntÉS. a q I, L . . n



                                                                     

to (E .U v n E s * ’ t
de lui témoigner entoutë occasion les-phis tendre

attachement Ce talent , à ton anis , ne de-
mande-œil pas de l’intelügenœ ,des principe:

solides- et bien réfléchis? r
.TchrAbË.’

Certainement. . A
»ÀLEPARASÎ’P’Ë.

J Un plus , savoir dans un festin se partager!
mieux que personne , briller au-déssu’s de tous
les convives qui n’ont pas le même art que
Vous; est-cedonc un talent auquel on puissé
atteindre sans un certain mérite , sans une
habileté particulière î I

Tïc HI Ann.
k Non , sans doute.

il PARA-SITE.
Que dirai-je de la finesse de goût qu”il

faut se faire pour savoir distinguer l’excellence
ou les défauts des. diEérens mets, pour juger
savamment des bons morceaux? Croisetu qu’un
homme sans talent puisse acquérir de pareilles
connaissances P Platon pensoit bien autrement ,
lui. qui nous dit, que celui, qui doitrprendre
sa part d’un festin, ne pourra pas bien juger de
la délicatesse de la chère , s’il n’est initié dans

les mystères de la cuisine ’

(i) Platon dans le Théætêre°; pageç r6r de la non-i
une édition de Fischer. La pensée dans Platon-est plut



                                                                     

DELUCIEN. 13’
TYCHtApt-î. "

Illeparoît.

i LE PARASITE.
l’ai connu plus d’un pilote habile , plus d’un

cocher adroit , qui ont été précipités de leur
siège; les uns se sont blessés grièvement dans
leur chute , les autres y ont perdu la vie: mais
on ne sauroit citer un seul Parasite qui ait
faitvun pareil naufrage. Or , si cette profession

exige du talent , si ce-n’est point une faculté.
naturelle , mais un recueil de préceptes pra-
tiques , il est constant que c’est un art. ’

TYCHIADE.
Cela pourroit bien être. Cependant il te

reste encore quelque chose à faire; c’est de
nous donner une bonne définition de ton art.

LE PARASITE.
Tu as raison; et je ne crois pas qu’on puisse

en donner une meilleure que celle-ci: la pra-
fession de Parasite est l’art de boire et de manger,
de dire ce qu’il fizut pour obtenir ces Jeux avan-
rage: , et pour jouir de la volupté qui est son réai:

14H: but. « i ’T1! c H 1 A n E.
’ A merveilles! voilà , si je ne me trompe ,l

une excellente définition; mais prends gardé
que quelques philosoPhes ne puissent te cong.
tester la fin quem te proposes; ’ fi ’



                                                                     

16 (En v: nie .s ’Y
Ces-vers méritent d’être répétés ,. et l’on ne

tains temples; leur état et leurs foncions paraissent
n’avoir eu rien queId’honoruble; ils avoient tune le
droit de faire participer d’autres ersonnes à l’avantage
de leur lace. C’est ce qui résu te d’un décret d’Alci-

biade , élut sur une colonne du temple d’Hercule,
situé dans le Cynosarge; en voici la teneur: le prêtre
fera chaque mais les sacrifices accoummé: , accompagné des
Parasites , 6’ chaut: ide ceux-ci aura droit d’y inviter un
flétan! , ou le fils d’un bitord. C’était’dans ce temple,

gomme le dit Casaubon, dans son commentaire, que
.lescitoycns nés d’un commerce illégitime , remplissoient
tous les devoirs de religion , car ils étoient exclus des
autres temples.) Des villes et même des familles , avoient
le privilège d’envoyer des Parasites dans quelques tem-
Pies de la Grèce, ou ils étoient entretenus et nourris.
A Athènes, la famille des Céryces, qui seule remplissoit
les fonctionsde héraut aux mystères d’Eleusis, avoit,
droit d’envoyer chaque" année des Parasites tirés de son
sein, au temple de Délos: c’est ce ’ e prouve une,
loi de Solen , citée par le même Ath née. Enfin les
Athéniens, dans les premiers temps de la’république ,
avoient des magisrratsrappellés Parasites, dontles fonce,
tions consistoient à recueillit les grains consacrés aux
Dieux , et l’on ap elloit Parasitium, le lieu oit-ces grains
étoient déposés. menée, age235, E. Suivant Aristote,
dans la république de Met onc, chaque magisrrat avoie
droit d’entretenir deux Parasites. Il paroit que les poètes
comiques sont ceux qui ont le plus contribué à jetter.
du ridicule-surie .nom’ de Parasite , autrefois très-res-
pectable. on ut voir les portraits que plusieurs de
ces poëtes’ont airs des Parasites, dans Animée, page 236
et suivante: ; et. dans Stobèe , de adulation: ,1 terme 2(le
.Onryl trouveraüvlusieurs plaisanteries; qui ont beaucoup
de rapport à ce es de Lucien. Si l’on desire lire quelque
mitose de pluscomplet’su’r lesiParasites de l’ami une;
il faut consulter- la disséî’tàtlon que M. la Porte du heil
la faiteisur cette 2 matière: Les Italens’et l’érudition de
scet académicien .tme’fontjbeaucoup regretter de n’avoir

pu me-procuœrzson’ouvrage. » . t- 2 i ’
peut



                                                                     

D E L U c I a N. l7
peut bien en saisir le sens , si on ne les en-
tend plusieurs fois:

Des enfans d’Apollon la voix enchanteresse
Charme les conviés réunis èn ces lieux.

Et ensuite :

La table abonde en pains , en mets délicieux.

Épicure , je le sais , dérobe sans pudeur, et
veut s’approprier la fin que se propose le
Parasite. Il s’attribue la volupté de celui-ci z
mais c’est un vol manifeste: la’volupté n’a

rien de commun avec Épicure , elle appartient
au Parasite. Voici comment je le prouve. La
volupté , je pense , consiste à conserver son
corps exempt de douleur, et son ame libre
de trouble et d’inquiétude. Le seul Parasite
jouit de ces deux états , tandis que l’Epicurien
n’obtient ni l’un ni l’autre. En effet, celui qui

cherche à connoître la figure de la terre , à
mesurer l’immensité de l’univers, à déterminer

la grandeur du soleil et la distance des astres ,
à découvrir les premiers élémens du monde,
qui examine la nature des Dieux , et veut savoir
s’ils existent ou non , toujours en guerre aVec
lui-même sur la fin qu’il se propose, en dis-
pute avec les autres, est non-seulement chargé
de toutes les affaires humaines , mais de celles
de l’univers entier. Le Parasite, au contraire ,
qui croit que tout est bien v, qui n’imagine pas
que les choses puissent être mieux ordonnées ,
,vit dans un calme profond , et délivréde toute .

Tome I F . B



                                                                     

.18 ŒUVRES
inquiétude , boit , mange et dort sur le des;
les pieds et les bras étendus , comme Ulysse
dans la nacelle qui le transportoit dans sa
patrieMais cesn’est pas seulement à cet égard que
la volupté n’a rien de commun avec Épicure;
il est encore un autre obstacle qui les sépare
à jamais. Cet Epicure , quel qu’il soit, a de
quoi se nourrir , ou il ne l’a pas. S’il n’a pas

de quoi se nourrir , loin de pouvoir vivre dans
la volupté , il ne pourra pas même vivre: et
s’il a de quoi faire bonne chère , c’est par
lui-même , ou par le moyen d’un autre. Dans
ce dernier cas , c’est un Parasite , et non , comme
il le prétend , un philosophe: dans le premier ,.

il ne peut vivre heureux. l
T Y c H 1 A D E.

Et pourquoi ne le pourroit-il pas?

L E Px R A s I T E.
Le voici. S’il se régale à ses propres dépens ,

un genre de vie tel que le sien entraîne né-
cessairement une foule d’embarras. Considère ,
je te prie , combien ils sont nombreux. Ne faut-il
pas que celui qui veut vivre dans la volupté
satisfasse tous ses desirsi Qu’en dis-tu?

TYCHIADE.
Il me le semble.

Ç (1)0dyssée,üv. 13.. v- 79; ,



                                                                     

DE LUCIEN. ’19
LE PARASITE.-

Peut-être , s’il possède de grands biens ,
pourra-t-il contenter ses goûts; mais s’il n’a
rien à lui , il ne le pourra pas. Ce ne sera plus
alors qu’un mendiant et non un philosophe t
jamais il ne parviendra au but qu’il se propose ,
c’est-à-dire , à la volupté. Mais , fût-il riche et

en état de fournir à toutes les dépenses que
ses desirs occasionneront , il ne pourra point
encore parvenir au bonheur. Pourquoi cela?
Parce qu’un homme qui vit Sur sa f0rtune , v
est nécessairement assiégé de mille embarras.
Tantôt c’est un cuisinier qu’il faut gronder
pour avoir mal accommodé tel ou tel ragoût,
sinon il faut se résp’udre à le manger toujours I
mauvais , et à se oit frustré du plaisir qu’on
en attendoit. Une autre fois , il faut se fâcher
contre l’économe , n’administre pas fidelq
lement votre bien.

TYCHIADE.
Je suis tout-à-fait de ton avis.

L a P A R A s 1 r z.
Il est vraisemblable que tant de soins réunis

empêcheront Épicure de parvenir à son but :
au lieu que le Parasite , qui n’a ni cuisinier ,
ni économe à gronder , qui ne possède ni cam-
pagnes , ni vaisselle d’argent (t), dont la perte

(tLTelle esr ici la véritable signification d’igydpn,
and: ou me: d’argent ,t comme xpwt’œ, de; 1;qu

. B a



                                                                     

20’ ŒUVRES
puisse lui causer le moindre chagrin , trouve
tout ce qu’il lui faut pour boire et pour. manger,
sans être jamais exposé aux embarras et aux
inquiétudes dont l’autre est tourmenté.

J’ai suffisamment démontré , par ce parallèle

et par mes raisons précédentes, que la pro-
fession de Parasite est un art : il me reste à

t prouver que c’est un art excellent, et ,qu’il
’emporte sur tous les autres , considérés en

général et en particulier.
Premièrement, il les surpasse tous en gé-

néral , et voici comment: on ne sauroit ap-
prendre aucun art sans s’exposer à des travaux ,
à des craintes , et souvent à des coups qui
rendent la science odieuse à ceux qui l’étudient.

L’art du Parasite est le seul qui ne demande
aucun travail. Quel homme , en effet, sort
d’un festin en pleurant, comme nous voyons
tous les jours certains élèves sortir de chez
leur maître i Vitoon jamais quelqu’un aller dîner

en ville avec un visage triste et chagrin , tel
que l’ont la plupart de ceux qui vont aux
écoles? Bien plus , c’est toujours de son plein
gréque le Pârasite serend à la table d’autrui.

llbrùle toujours du desir d’exercer son talent ,
tandis que souvent les autres artistes prennent
leur profession en haine , et l’abandonnent sans
retour. Mais , quoi! n’as-tu jamais remarqué
que les pères et mères , pour récompenser

d’or. Le traducteur latin , et l’abbé Massieu , se trompent
en traduisant ce met par petuniæ , de l’argent monnayé. v
Voyer la note sur l’Asne , page 179 , tome Il]. ’



                                                                     

DELUCIEN. Illes progrès de leurs enfans , leur accordent
ce qui flatte le plus le Parasite, et ce qu’il
recherche chaque jour? Mon fils a bien écrit ,
disent-ils , qu’on lui donne à manger. Son écriture

est détestable , qu’il aille retoucher sans souper.
Ainsi mon art sert tout à la fois de récompense:

et de punition. ’ *Ce n’est qu’après un long apprentissage qu’on

peut recueillir quelque fruit des autres pro-
fessions , encore faut-il gravir un sentier roide
et difficile (t) pour parvenir à cette jouissance.
L’art du Parasite vous la procure au moment
même ou vous commencez à l’apprendre , et
tout le temps que vous l’eXercez. Les autres
arts ont tous été inventés pour fournir à notre

subsistance ; celui du Parasite la lui assure:
aussi-tôt qu’il commence à travailler. Ce n’est

pas pour le plaisir de labourer la terre que
le cultivateur exerce l’agriculture; ce n’est pas
pour le plaisir de construire des maisons,que
le charpentier fabrique le bois ; le Parasite au.
contraire , en cultivant son art, n’a d’autre
but que son art même. Le travail et la récents.
pense (a) sont pOurlui une seule et même chose.

Il n’est personne assurément , qui ne sache
que ceux qui cultivent les autres arts , sont
soumis , durant le cours de l’année , à des Inh-

vaux fatigans. A peine , en un mois,lun on
deux jours de fête leur accordent-ilquuelqueé

(l) Allusion au sentier de la vertu décrit par Hésiodé:

(a) Le grec t ê la taure pour laquelle il est entreprit.-à

B .3



                                                                     

n ŒUVRESLes villes du moins , célèbrent des soi
latinités qui durent des mois et des années.
entières, et se livrent, dit-on, alors au plais
si: (1.); mais le Parasite célèbre tous les mois
trente jours de fête; il n’en est pas un qu’il
ne croie consacré aux Dieux.

Veut-on réussir dans les autres arts , il faut
avoit de boire et de manger avec beau-
cmqa de modération , observer le régime des
malades; car on n’est pas disposé à bien ap-
prendre: quand: on se livre aux excès de la table.
; Il est impossible aux artistes d’exercer leur

profession sans instrument: : le musicien ne
sauroit jouer de la. flûte, ou s’accompagner
th la lyre , s’il n’a ni lyre ni flûte. L’écuyer

me sauroit monter à cheval, s’il n’en a point.
Mais: l’art. du Parasite est si parfait , et si com-

mode pour celui hi cultive , qu’il peut
Eux-tercer sans aucun instrument.
: Il film! payer pour apprendre les autres arts ,

eoc’esi: en recevant qu’on se forme. dans celui-ci.

. Des maîtres enseignent les autres profès-
siens,:psrsonna ne montre celte de Parasite:
eanressembleraIa’poésie, qui, selon S’ocraœ,’

«Il un présent des. Dieux (a).

- (11) ce passage: que le dent-n’es traducteim a défigure
est, précieux, et sert à prouver quq les artisans n’ina
terrczmpoient pas touljours, leurs travaux, durant les fêtes
publiques. Beplus, i ajoute aux preuv’Pes’quénOusv avons
employées à la fin de l’Icarome’nippe, pour explique!
ce que géroit que. des hammam de quatre mon.
v Ëaôïrl’laton dans lèyDialo e intitulé Ion , ou de la

tout? des: :33, édition d’ilèhri- Étienne.
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Enfin, considère qu’aucun des autres arts ne

peut s’exercer lorsqu’on se trouve en route ou

dans un vaisseau. Mais pour le mien , on peut
en faire usage en mute circonstance, sur met

comme sur terre. ,
T Y c a 1 A D É.

Sans contredit.

L E "P A a A s 1 r E.
Tous les autres arts sont besoin du mien 5

qui n’a nul besoin d’eux.

’ T Y c H 1 A u E.
Il est vrai: mais prendre le bien d’autrui ,-

n’est-ce pas une injustice?

L E P A R A s 1 r E.
Assurément.

T Y c H 1 A n E.
Comment donc le Parasite , en s’appropriant

ce qui ne lui appartient pas , seroit-i1 le seul
qui ne fût pas injuste?

LE PARASITE.
Je ne puis trop te l’expliquer Cependant:

(1)11 me semble que le Parasite pourroit nier qu’il
s’appropriât le bien d autrui. Il lui étoit aisé de prouver
que le. repas qu’on lui donne es: un don , une libéra-
tité qui tourne même au profit du riche qui la lui fait.
Ce riche est encore trop heureux qu’un Parasite veuille
bien venir à sa table, admirer sa magnificence et le
divertir par des bons mots. Lucien pouvoit ensuite

B4
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l’origine de la plupart des autres professions
est obscure et peu glorieuse. Celle de mon art
est extrêmement noble; et , si tu veux y faire
attention, tu verras que l’amitié , dont le nom
est si vanté parmi les hommes , a seule donné
naissance à la profession de Parasite.

TYCHIADE.
Comment cela?

in PARASITE.
Personne , ce me Semble , n’invite à sa table

un ennemi , un inconnu , ni même un homme
avec lequel on n’a que de foibles liaisons. Il
faut être amis depuis quelque temps , pour
partager les libations et les plaisirs de la table ,
et célébrer ensemble les mystères divins de
mon art. J’entends dire assez sauvent: com-
ment ce: homme peut-il se prétendre mon ami .3
Il n’a jamais lm ni mangé avec moi. Ce qui
prouve qu’il faut nécessairement boire et man-
ger avec quelqu’un pour pouvoir le regarder
comme un véritable ami.

Tu vas connoître à présent combien la no-
blesse de ma profession l’élève au-dessus des
autres , et tu sauras que sa dignité la rend digne
même des rois. Pour exercer les autres pro-
fessions , c’est peu de subir de rudes fatigues,

établir l’utilité des Parasites , et démontrer que loin de
prendre le bien d’autrui, ils rendent à la société des
services importans , dont ils sont bien légèrement
payés.
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de se couvrir de sueur, il faut encore tra-
vailler assis ou debout; il semble que les artistes
soient esclaves de leur talent. Le Parasite , au
contraire , ne fait son ouvrage , que couché
sur un lit, dans l’attitude d’un souverain (t).

Qu’est-il besoin de parler de son bonheur?
N’est-ce pas pour lui que se réalise ce que
dit le sage Homère : tout croît sans semence et
sans culture (a)?
. Qu’un orateur, un géomètre , un forgeron ,
soit stupide et sans talent, cela ne l’empêche
point d’exercer sa profession. Mais il est im-
possible d’être Parasite si l’on n’a pas d’esprit.

. - TYCHIADE.
Grands Dieux! quel tableau magnifique tu

nous fais de l’art du Parasite! tu me donnerois
envie de quitter mon état pour embrasser le
tien.

r. a P A a A s 1 r E.
J’ai prouvé , ce me semble , que mon art

l’emportoit sur tous les autres en général :
examinons à présent combien il est supérieur .
à chacun d’eux en particulier. Il seroit ridicule
de le mettre en parallèle avec les métiers gros-
siers des artisans , à moins qu’on ne voulût le
dégrader. Montrons seulement qu’il est pré-
férable aux arts les plus ,beaux et les plus

(t) Les rois de l’auti ité étoient couchés sur des
lits. Les souverains de l’ rient ont conservé cet usage.

(a) Odyssée , liv. l , v. r08.



                                                                     

26 (E u v R a sestimés. De l’aveu de tout le monde , la Rhéë

torique et la Philosophie obtiennent le pre-
mier rang , et la noblesse de leur objet leur
fait donner par quelques personnes le nOm de
science. Or, si je prouve que mon art est de
beaucoup au-dessus de ces sciences , j’aurai
démontré de la manière la plus évidente , qu’il

l’emporte sur tous les autres arts , autant que
la belle Nausicaa sur ses suivantes

En général , l’art du Parasite est supérieur
à la Rhétorique et à la PhiloSophie , première-

ment par son existence même Elle est
constante; celle de ces, deux professions ne
l’est pas. On n’est nullement d’accord sur la
nature de la Rhétorique; les uns prétendent
que c’est u’ni art, d’autres assurent que ce n’en

est pas un; ceux-ci veulent- que ce soit un
talent fimeste,-ceux-là s’en: forment" une autre
idée. Il en est de même de la Philosophie, et
sa nature est égalemenr incertainerEpicure la
définit d’une manière , le Portique d’une autre.

L’Acade’mie pense autrement que le Portique ,i
et les Péripatéticiens diffèrent de l’Académie.

Chacun s’en fait une idée particulière, et jusqu’à

ce jour , personne n’a pu faire prévaloir son
sentiment. Il ne paroit pas que les Philosophes
exercent tous le même art. Je te laisse à présent
tirer les-Iconséquences qui résultent de là ;

(1) Vquïrodyssée, sa. a, v. rai.
(a) Le grec-div: par sentit-flamme, c”est-adire , par

sa substance.
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mais je ne puis absolument reconnoitre pour
un art , ce dont l’existence est incertaine. L’Ari-

thmétique , par exemple , est toujours une , et
constante dans ses principes: deux fois deux
font quatre chez les Perses, aussi bien que-
c’hez nous: les Grecs et les Barbares sont tous
d’accord sur ce point. Au lieu que nous voyons
une foule de philosophies différentes , ne.
s’accordent entre elles , ni sur les principes ,
ni sur la fin qu’elles se proposent. 4

T’uc’mtana.
Tu as raison. On nous dit qu’il n’y a qu’une.

seule PhilosOphie; mais ceux la. professent.
eh ont créé une multitude (in).

in PARASITE.
A l’égarddes autres arts, quoirptiiisrne soient?

pas en tout parfaitement d’accord: me eux-n
mêmes , si L’on nous demandoit grince peur eux,»

nous pourrions aisément la. leur accorder ;earj
ils sont d’une nature indéterminée: mais pour
la Philosophie, ariendu sa nécessité , qui pour-
roit souffrir qu”elle ne filt- pas unique, ni plus
d’accord. avec elle-même que las instrumenst
d’un. concert. Or, il est certain que la philom
saphie n’est pas unique; nous CB’CÇQQOÎSSOXISi

une infinité; mais cette multitude ne sauroit

(1)1Îrair’desatyre contre le grand-nombredessectes
diiïêeentes. Le dernier. traducteur, en paraphant «3
pesage , en a ôté tout le sel.
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subsister , puisqu’il ne peut y avoir qu’une seulé

Philosophie.
On en peut dire autant de la Rhétorique :

les diverses manières dont on définit son objet ,
et les contradictions dans lesquelles on tombe
à cet égard , sont la preuve la plus convain-
cante qu’elle n’existelpoint du tout; car les
différentes recherches que l’on fait pour savoir i
ce qu’est un art , et le peu d’accord qu’il y
a sur son unité , prouvent contre son existence.

Il n’en est pas de même de l’art du Parasite. Il A

est un , il est toujours le même,et chez les Grecs
et chez les Barbares. On ne sauroit dire que
ceux-ci l’exercent d’une manière, et ceux-là

d’une autre. On ne voit point parmi nous,
comme chez les Philosophes , des Stoiciens et
des Epicuriens qui enseignent des dogmes op-
posés. Tous les Parasites tiennent un même
langage , ils sont d’accord dans leurs actions et
dans la fin qu’ils se proposent; et il me semble ,
du moins à cet égard, que l’art du Parasite
pourroit bien être la véritable sagesse.

TYCHIADE.
.. Tout ce que tu viens de dire, me paroit
fort juste. Mais comment nOus feras-tu voir
que dans ses autres parties , la Philosophie est
inférieure à ton art? . ï ’

LE PARASITE.
D’abord on est obligé d’avouer, que jamais

aucun Parasiten’est devenu amoureux de la



                                                                     

NDELUcIrN. 29PhilosoPhie , et l’on cite une foule de philo-
sophes qui ont été épris des charmes de ma
profession. On en voit même encore aujour-
d’hui beaucoup y sont tendrement attachés.

TYCHIADE.
Et quels sont donc ces philosophes si pasê

sionnés pour l’art du Parasite? Pourrois-tu
m’en nommer quelques-uns?

ta PARASITE.
Quels ils sont, Tychiade? Oh ! tu les connois

bien. Tu feins de croire que je les ignore ,
comme si cette inclination , loin d’être houa:
table , avoit quelque chose de honteux.

TYCHIADE’.
» Non , Simon , ce n’est point une feinte, et
je ne puis deviner qui tu vas nommer.

LE PARASITE.
Tu n’as donc jamais lu les auteurs qui ont

écrit la vie de ces philosophes? autrement tu
reconnaîtrois sans peine ceux dont je veux
parler.

T x c H I A D E.
l Quoi qu’il en soit , je brûle d’impatiean
d’entendre leur nom.

LEPARASITE.
Et bien , je vais te satisfaire; tu verras que

ce ne sont pas des hommes méprisables , mais
des sages du plus grand mérite , et que tu ne



                                                                     

3o (E u v a: a st’attends sûrement pas avoir figuré dans une
pareille liste.

Le premier est Æschine (I) , ce disciple de

(I) Æschine l’Athénien , fils de Lyeanirs, du , selon
" elques auteurs , de Charinus le chaircuîtier , bien
afférent de l’orateur Æschine, fils d’Atronète, fut
un des disciples les plus assidus. de Socrate , auquel
cette assiduité faisoit dire: le seul fil; du chaireuitier sait
nous honorer. Les grands dialogues dont parle ici Lucien ,
étoient au nombre de sept , intitulés : Miltiadc , Callias,
Axiochus , Arpasie , Alcibiade, Télarzgès , Rhinon. Le
Miltiade étoit , suivant Diogène de Laërce , liv. 2 ,
page 129, le plus foible de tous. Outre ces sept Dia,
logues , Æsc ine en avoit composé d’autres , connus
sous le nom d’impact , sans 26:1, ou sans tine. Ils
n’avoient aucun nerf, et étoient bien éloignés de la
vigueur que l’on connaissoit à Socrate. Ce sont vrai-
semblablement ces tirs Dia] ues que l’on trouve à
la fin de quelques dirionsde laton , sous le titre de
Dîalagues supporér,et que Jean le Clerc a fait réimprimer
au commencement de ce, siècle , sous le titre de Dia.
logues d’Æschinc le’socratiqur. Plusieurs auteurs de l’an-
tiquité ont accusé Æschine d’avoir publié sous son nom

les ouvrages de Socrate, après les avoir achetés de
Xantippe. Mais cette accusation est destituée de vrai-
semblance; on sait, par le témoignage de Socrate même ,

ne ce hilosophe n’avoir jamais rien produit. Vqu
ton ns le The’œtèn, page m, édition de Fischer.

On a prétendu aussi qu’il avoit pillé les ouvrages d’Ano

fifi? a a i dÆ h’ u vo ’ se ine en Sicile, Dio être
de Laërëzrdit que ,yjirîîsé par la pauvreté , il se rgndit

auprès de Denys-le-Tyran , à.la cour duquel il trouvs
Platon et Arisrippe. Le premier lui témoigna beaucoup
de mépris , l’autre le t connoîtte du tyran. Ce e
Lucien ajoute, qu’Æschine fixa son séjour en Sici e,
alunir 31135119 , n’est pas exact. Diogène nous apprend
que ce philosophe quitta la Sicile , et revint à Athènes ,
en il n’osa pas ouvrir une école , parce que la célébrité
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Socrate , qui a composé ces grands Dialogues
remplis de graces et d’atticisme. Comme il de-
siroit de se faire connoître de Denys-le-Tyran ,
il porta ses ouvrages en Sicile , lut le Miln’ade ;
et le succès qu’il obtint , l’engagea à fixer son

séjour auprès de Denys , dont il devint le
Parasite.

Que penses-tu d’Aristippe Ne le regardes-tu
pas comme un des philosophes les plus dis-
tingués ?

T Y c H 1 A D E.
Assurément.

LE PARASITE;
Et bien , vers le même temps , il vint dei

meurer à Syracuse , et se fit Parasite de Denys.
De tous ceux qui fi-équentoient la table du
tyran, Aristippe fut celui qu’il considéra le
plus, à cause des talens supérieurs qu’il avoit
pour cet art , dans lequel il effaça tellement
tous ses rivaux, que Denys lui envoyoit chaque
30m3 ses cuisiniers , pour qu’ils prissent de
ses leçons. Aristippe est , à mon avis, l’hon-
neur de notre profession. Votre Platon , ce

de Platon et d’Arîstippe lui laissoit peu d’ 1 étames
de réussir; mais il donna des leçons partie ’eres de.
philoso hie , et écrivit des discours pour les personæ;
qui émient accusées. Il est vrai «En ’opinion de Lucien
est appuyée du témoigna e de olycrite de Mendée ,
lequel, suivant Diogène e Laërce , avoit écrit dans:
sou premier livre de l’histoire de Denys , qu’ÆSÇhinœ’
émit demeuré auprès du t tan le jeune), jusqu’au

temps où celui-ai fut ba. 1 M . A .
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sublime génie , vint aussi en Sicile , dans le
même dessein Il fut pendant quelques jours
Parasite. du tyran; mais son peu de disposi- -
fions l’empêcha de réussir. Obligé de retourner

à Athènes , il travailla avec ardeur , et mit
tout en œuvre pour se former. Quelque temps
après il se rembarqua pour la Sicile , et on
le vit reparoître à la table de Denys. Ce fut
sans succès ; son ignorance le fit décheoir de»
toutes ses prétentions. Ce malheur de Platon
me paroit ressembler beaucoup à la défaite

de Nicias
(l) Platon vînt trois fois en Sicile , suivant le témoi-

gnage de Diogène de Laërce, page :99. La première
ois ce fut pour voir l’isle et le cratère du mont Ætna..

Il vint à la cour de Denys l’ancien , avec lequel il ne
tarda pas à se brouiller par une réponseun peu vive. Ils
parloient ensemble sur le gouvernement; Denys lui
a nt dit e ses discours sentoient le vieillard. Les vôtres,
repondit laton , rentent le tyran. Denys , irrité , voulut
le faire tuer; mais , fléchi par les prières de Dion et
d’Aristomène , il se contenta de l’envoyer dans l’isle
d’Ægine pour y être vendu comme esclave. La seconde
fois que Platon vint en Sicile , il y fut a pellé par
Denys le jeune , d’après les conseils de Sion, qui
pensoit que laisociété du philosophe adouciroit les
mœurs du tan; mais les leçons de la sagesse ne urent
changer ce caractère farouche et corrompu par a flat-’
terie : Platon le quitta. Il revint une troisième fois en
Sicile , pour réconcilier Dion avec Denys: il n’y put
réussir , et revint à Athènes.

si) Il me semble que l’idée de Lucien , est que ce
ma eur de Platon est aussi flétrissant pour la gloire
des Athéniens , que la défaite de Nicias , qui périt de;
vant Syracuse qu’il assiégeoit. J’ai mieux aimé traduire

mon auteur, que de le commenter. - i
TYCHIADE.
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TYCHIADE.

Qui t’a appris tous ces détails?

LE PARASITE.
Mille auteurs en ont parlé; entre autres

Aristoxène (1) le musicien , homme assuré-
ment digne de foi, et qui fut aussi lui-même
le Parasite de Nelée. Tu sais certainement
qu’Euripide (a) fut jusqu’à la mort celui d’Ar-

chélaüs , et Anaxarque celui d’Alexandre. Aris-

tote n’a eu de mon art, comme de beaucoup
d’autres , qu’une connoissance assez légère.

Je t’ai montré , comme je l’avais promis ,’

des philosophes qui ont embrassé la profession
de Parasite : mais il est impossible de citer un
Parasite qui ait voulu embrasser la Philoso-
phie. J’ajouterai que si c’est un bonheur de
’n’éprouver jamais ni le froid , ni la faim , ni la

soif, le seul Parasite jouit de cet avantage. On

(1) Aristoxène , fils de Spintharus , étoit de Tarente;
il fut formé à la musique par son père et par Lamprius
E trhæus , dont il prit les leçons à Mantine’c, dans
lerPéloponèse. D’un très-grand nombre d’ouvrages qu’il

avoit composés sur la) musique , il ne nous reste que
ses Élémsns d’harmonie , publiés par Meursius , et depuis

par Marc Meibomius , dans sa collection des musiciens
Grecs. Au commencement de cette année , M. l’abbé
Morelli , bibliorhécaire de Venise , a publié le second
livre du Rythmiquelr, qu’il a trouvé dans un manuscrit
de la bibliothèque de Saint-Marc de Venise. Je ne sais
quel est le Nelée dont parle ici Lucien. .

(2) Euripide se retira en Macédoine , auprès du rot
Archelaiis. Il y termina ses jours. Vqu la vie de ce
poète au commencement de ses œuvres.-

Tome 1V. ç.
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rencontre tous les jours des ilosophes transis
de froid, ou mourant de Iaim; mais pas un
Parasite; autrement il en usurperoit le nom.
Ce n’est qu’un malheureux , un mendiant , tout

semblable à un philosophe.

TYCHIADE.
C’en est assez. Comment me prouveras-tu

à présent que ton art est, en mille circonstan-
ces , préférable à la Rhétorique et à la Philoso-

phie i
L a P A a A s r r a.

La vie de l’homme , honnête Tychiade , est
soumise alternativement à deux états diffé-
rens (t) , la guerre et la paix. L’une et l’autre
oblige les talens à se produire , et contraint
Ceux qui les possèdent à montrer leur indus:
trie Examinons d’abord l’état de la guerre ,

et voyons quels sont alors les citoyens les
plus capables de Servir utilement et leur patrie,
et eux-mêmes.

TyCHIADE.
l

Quoi donc l nous annonces-tu quelque
combat important entre ces hommes? il me
prend déia envie de rire , quand je songe à
la figure que doit faire un philosophe aux prises
avec un Parasite.

(1) Suivant le grec: à deux circonstances;
(a) A montra quels il: sont.

l
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LE Panasrrl.

" Pour diminuer ton étonnement , et afin que
la chose te paroisse un peu moins risible,
supposons qu’à l’instant même on vient nous

annoncer que l’ennemi a fait une irruption
dans le pays. Il faut marcher à sa rencontre ,
et ne pas laisser ravager impunément nos cam-
pagnes. Le Général ordonne à mus ceux qui
sont en âge de porter les armes , de venir s’en-
rôler Ils accourent de tous côtés , et parmi
eux,je vois des philosophes , des orateurs et des
Parasites. Commençons par leur faire quitter
leurs habits; car il est nécessaire de se dé-
pouiller pour endosser la cuirasse. Considére,
je te prie, ces hommes tour-à-tour, examine
un peu leur corps. Les uns atténués par le
besoin , sont pâles , maigres , et font horreur
à voir. On les prendroit pour des blessés qu’on

a laissés sur le champ de bataille. Ne seroit-il
pas ridicule de penser que ces hommes , aux-
quels il faudroit quelque restaurant (a) , pour:

(r) A la lettre : appelle au Catalogue. Tous les citoyens
en âge de porter les armes , se faisoient inscrire sur un
catalogue. C’étoit une espèce d’enrôlement , et ils étoient

obligés d’aller à la guerre au premier ordre du général.
Dc-là ces soldats s’appelloient et” s’y xaTat’Ào’yq), et les

étérans , si tiaré,» 76v natTcL’Àoon. L’ordre de prendre

les armes se disoit , wupauyfa’Mew si: 73v anéantir,
appellcr au catalogue. V oyer nette remarque sur le Timon .
tome I, page log.

(a) Tunis Jaguars; dynamitiez»: , ne signifie pas, comme
a traduit Gesnet , ra quandam indigentes, mais qui ont
besoin de quelque réficcion. .

Ç a
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tout supporter la fatigue d’un combat opiniâtre a

résisteront au tumulte , à la poussière , aux
blessures. Passe à présent de l’autre côté , et

considère ce Parasite. Quelle prestance! Comme
ce corps bien fourni brille d’une agréable cou-
leur. Il n’a point cette fade blancheur qui ne

iconvient qu’aux femmes; il n’est pas noir ,
comme le sont les esclaves; son teint est celui
de la santé. Vois cet air mâle et courageux ,
ce regard vif et terrible , semblable au mien.
Ce n’est pas à la guerre qu’il faut un œil timide,

efféminé. Un tel soldat est beau sous les armes ,
et il le sera encore après un trépas glorieux.

Que doit-on attendre des autres après un
pareil échantillon; cela n’est pas difficile à
deviner , et pour le dire en peu de mots, de
tous les orateurs et de tous les philosophes
qui ont porté les armes , aucun n’a jamais osé
quitter les rempartsgou , s’il s’est vu forcé de

I se mettre en bataille , je soutiens qu’il a lâche-
. ment abandonné son poste , et tourné le dos.

TYCHIADE.
Tout ce que tu nous dis est surprenant, et

tu ne nous promets pas des choses moins éton-
nantes. Mais, continue

LE PARASITE.
Parmi les Orateurs , Isocrate , loin d’aller à

la guerre , ne fut pas même assez hardi pour

(t) Je lis avec Vesseling Aé’ys J” 5545;, et j’attribuç

ces mots a Tychiade.
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Monter sur la tribune aux harangues. Son ex-
trême timidité lui faisoit perdre la voix. Te
faut-il d’autres exemples? Demade , Eschine,
Philocrate , à la première nouvelle de la
guerre de Philippe , ne livrèrent-ils pas entre
ses mains. la république et leur propre personne ?
Ne les vit-on pas au milieu d’Athènes , favo-
riser les desseins du roi de Macédoine , au
point de faire leur ami de tout Athénien qui
embrassoit ce parti? Que dirai-je d’Hypéride,
de Démosthène, de Lycurgue (t) i Ils faisoient
beaucoup de bruit dans les assemblées , ils se
répandoient en invectives contre Philippe;
mais par quelles actions éclatantes se sont-ils
distingués durant cette guerre? Hypéridelet
Lycurgue ne se mirent point en campagne.
Ils n’osèrent jamais mettre le pied hors
des portes de la ville. Renfermés dans les
remparts , cachés dans leurs propres foyers ,
ils s’occupoient , tandis qu’on les assiégeoit,
à composer de misérables décrets (3) , et je

(t) Orateur Athénien , contemporain de Démosthène.
Il nous reSte de lui un discours très-véhément , dans
lequel il accuse Léocharès.

(a) L’expression. grecque signifie à la lettre: mettre
le nrq dehors , pencher la tête de côté pour regarder.

(3) Tel es: le véritable sens de. vaftld’tat, diminutif
de 71’514" , qui , dans les orateurs , signifie toujours un
décret, ou l’avis que l’orateur propose. Le latin , renten-
tiolar, a égaré l’abbé Massieu , qui traduit à concerter
de jolies pensées. Tel est le danger de traduire du grec
d’après les versions latines , presque toujours ambiguës.
Le terme wpoBuAsu’pœ, signifie ce que les latins api-
pelloient un renoms-consulte. C’était une loi rédigée par.

Ca.
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ne sais quelles délibérations. Démosthène , le
coryphée de ces orateurs , qui répétoit si sou-
vent au peuple: Philippe , ce scélérat vomi par
la Macédoine , pays d’où personne ne voudroit
acheter un esclave (t) ; ce Démosthène , dis-je ,
osa bien se mettre en campagne , et s’avancer
jusqu’en Béotie (2); mais avant que les armées
fussent en présence , avant que l’on en vînt
aux mains , il jetta son bouclier, et prit la fuite.
N’aurois-tu jamais entendu citer ce trait de
bravoure? Il est trop connu , non-serrement
des Athéniens , mais des Thraces et des Scythes,
de qui ce lâche tiroit son origine

T Y c H 1 A D E.
Je le savois. Mais ces hommes dont tu

un orateur qui consultoit le sénat, avant d’en proposer
la ratification au peu le. Je n’ai point voulu employer
le mot sextants-sonar le, parce qu’il n’appartient qu’aux
mœurs des Romains , et non à celles des Grecs.

(t) Démosthène, dans la Philippique IV°, page 90 ,B,
édition de Wolf. Les paroles de Démosthène sont oiM’
Ex, Jwèp (buttant: -u’ [MIVOV n’y, 3200m; Éva-os -:L’AA’

o’As’àpx Maneâa’vos ; d’où il résulte qu’il faut lire dans

Lucien à Menhir guêpes, et non pas Mameva ,-
car Démosthène ne dit point que Philippe soit la par:
des Macédoniens, mais un scélérat Macédonien. Dusoul
Ivoit déja soupçonné la nécessité de cette correction.

(2) A Chéronée. Cette bataille que les Athéniens,
perdirent, rangea la lus grande partie de la Grèce
sous l’obéissance de Philippe. Démosthène s’enfuit un

des premiers , et ietta son bouclier. Plutarque vie de
Détnosrhène , page 725, édition de Réiske.

( 3) Æschine contre Ctésiphon , page 356, édition
de Wolf, prétend que Démosthène , du côté de sa
mère, étoit d’origine Scythe. Toi à? 4’76 75s («798:
Suffit", 5493.2505, ’EAAnw’Çaw si (profil l



                                                                     

DELUCIEN. 39parles , étoient des orateurs , qui avoient moins
exercé leur valeur que leur éloquence. Que
peux-tu dire contre les philosophes? Tu n’auras
certainement pas le même reproche à leur faire.

LE PARASITE.
Les philosophes , Tychiade? Ils nous parlent

sans cesse de courage; ils prostituent , à force
de l’employer, le nom de la Vertu, et ilsvsont
mille fois plus lâches et plus eEéminés que les
orateurs. Considère ceci, je te prie. Est-il un
seul philosophe dont on puisse dire qu’il soit
mort à la guerre? Il s’en faut de beaucoup ,
puisqu’aucun d’eux n’a pris les armes , ou , s’il

les a prises , il a fui honteusement. Antisthène ,
Diogène , Cratès , Zénon , Platon (1) , Æs-
chine , Aristote , et la foule nombreuse de leur
disciples , n’ont jamais vu une armée rangée
en bataille. Le seul Socrate, assez brave pour se
trouver au combat de Potidée (a), prit bientôt

(1) Platon dit lui-même dans Diogène de Laërce;
liv. tu , page 20:, qu’il a été à la guerre.

(a) Le texte est altéré en cet endroit , au lieu de
ces mots env s’y 7p" m’as: yixnv, Paulmier de Grent-
ménil propose de lire rôt êwl Anm’q (MÉXW. Gesner

a prouve cette correCtion; mais il a bien senti qu’elle
aéroit point sans difficulté. Le combat de Délium ,
où Socrate fit des prodiges de valeur , et sauva la vie
à Alcibiade , se donna contre les Thébains , et non
contre les Lacédémoniens , ainsi que l’indique la phrase
suivante de Lucien. En second lieu , ce ne fut point
après la bataille. de*Délium , mais après celle de Po-
tidée , qui se donna contre les Spartiates , que Socrate.
entra dans la Palæstre de Tauréas. Il eSt donc plus vrai-
semblalûe que Lucien avoit. écrit 77h s’y 735 murai:

ce
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la fuite, et se sauvant du mont Parnèthe; il.
vint se refugier dans la Palæstre de Tauréas (1).
Il lui paraissoit plus commode (a) , sans doute ,
de s’amuser à bavarder, assis au milieu d’une

trOupe de jeunes gens , et de proposer ses
sophismes à tous ceux qu’il rencontroit , que
de combattre vaillamment un Spartiate.

TYCHIADE.
J’ai déja entendu raconter ce fait par plus

d’une personne , qui ne vouloit ni railler ni
insultes les philosophes; et je vois que tu ne
cherches pas à les déprimer par des men-p
songes , dans l’intention de relever ton art. Il
est temps à présent que tu nous fasses voir
de quelle manière le Parasite se comporte à
la guerre , et que tu nous apprennes si parmi
les anciens il y a eu des Parasites.

"pépon. finirait; , écrit en abrégé , a pu facilement
tromper le copiste. La seule difficulj est la situation
du mont Parnète, au pied duquel se donna la bataille
de Délium; de manière que les Athéniens commen-
cèrent à fuir en partant de cette montagne; J’aime
mieux croire que le Parasite fait ici une petite erreur
de géographie; et les deux circonstances précédentes
me déterminent à lire a! rit" Planifier.

(t) Platon au commencement du Charmide, repré-
sente Socrate entrant dans la Palæstte de Tauréas im-
médiatement après la bataille de Potidée . que les Athé«

niens venoient de perdre contre les Spartiates.
(a) Il faisoit allusion à ces paroles de Socrate dans

le Charmidc , dÏd’IAE’VWÇ fiat En) mais d’unifier: Jiœrpifàér ,

je ret0urnois avec bien du plaisir à me: occupations ordinaires.
Je lis ensuite dans Lucien o’upi’Çew avec Gronovius, au
lieu de épiçait, qui signifie se parer , faire le beau.
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LE PARASITE.

Assurément , il y en a eu: il faudroit n’avoir
jamais lu Homère , et être tout-à-fait ignorant ,
pour ne pas savoir que les principaux héros
de ses poésies , sont tous des Parasites. Nestor ,
dont l’éloquence couloit avec la douceur du
miel ,’ étoit le Parasite d’Agamemnon , et c’est

à lui que ce roi prodigue les plus grands éloges.
Ni Achille , le plus vaillant et le plus juste des
Grecs , ni Diomède , ni même Ajax, n’en ont
point obtenus de semblables. Agamemnon avoit
pour eux moins d’admiration que pour Nestor.
Ce n’est pas , en effet ., dix Achilles , ou dix
Ajax qu’il souhaite d’avoir dans son armée :

mais depuis long-temps , dittil (1) , Troye seroit
prise , s’il avoit dix guerriers semblables à ce Pa-
rasite, qui cependant étoit déjà vieux. Le même
poëte nous apprend qu’ldomenée , ce fils de Ju-
piter , étoit également le Parasite du roi d’Argos.

TYCHIADE.
Je cannois le passage du poëte;..mais je ne

crois pas y avoir remarqué qu’il fasse de ces
deux héros des Parasites.

LE PARASITE.
Rappelle-toi ces vers , où Agamemnon dit

à ldomenée :

Comme à moi , votre coupe esr sans cesse remplie ,
Vous’pouvez la vuider au gré de votre envie (a).

(1) Iliade , liv. a , v. 372.
(a) Iliade , tir. 4 , v. 262.
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Ces mots , votre coupe est sans cesse remplie, ne
signifient pas qu’une coupe pleine de vin , est
toujours auprès d’ldomenée , soit qu’il dorme

ou qu’il combatte; mais ils indiquent que ce
héros a le privilège de souper tous les jours
avec Agamemnon , sans y être invité , à la
difl’érence des autres guerriers , qui n’obtien-

nent cet honneur qu’en certaines occasions.
Lorsqu’Ajax se fut couvert de gloire dans son
combat contre Hector (t) , on le conduisit ,
dit le poète , à la tente d’Agamemnon , afin
qu’il eût l’honneur de souper ce soir-là avec

le roi. Pour ldomenée et Nestor , ils y sou-
poient tous les jours. Je crois même que de
tous les Parasites qui ont fréquenté la table
des souverains , Nestor est celui qui a porté
le plus loin la science de cet art; et l’on doit
peu s’en étonner, car ce n’est pas auprès d’Aga-

memnon qu’il fit son apprentissage : long-
temps auparavant il-s’étoit formé chez Cænée

et chez Exadius (a) , et il ne quitta cette pro-
fession qu’à la mort du roi d’Argos.

TYCHIADE.
Voilà un illustre Parasite; si tu en connais

quelques autres , hâte-toi de me les nommer.

t. E P A R A s 1 T E.
Et quoi, Tychiade! Patrocle, qui dans un

(t) Iliade , 15v. 7, v. I8: et 3:2.
(a) Voyer Iliade , 12v. l , v. 364.
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âge encore tendre , ne le cédoit à aucun des
Grecs pour les qualités du corps et de l’eSprit ,
Patrocle n’étoit-il pas le Parasite d’Achille?
Il n’étoit pas moins brave que lui, si j’en juge

par ses exploits. Hector avoit rompu les portes
du camp des Grecs (1), il combattoit jusques
sur leurs vaisseaux , Patrocle le repoussa ,
éteignit le feu qui déjà consumoit le vaisseau
de Protésilas , malgré les efforts de deux illustres

guerriers qui le montoient, les fils de Téle-
mon , Ajax et Teucer , dont l’un combattoit
armé de toutes pièces (a) , et l’autre dé-
cochoit des traits. Ce Parasite d’Achille fit
tomber sous ses coups une foule de Barbares ,
entre autres Sarpédon (3) , le fils de Jupiter: et
lorsqu’il tombe lui-même , ce n’est point de la

même manière que les autres héros. Le seul
Achille suffit pour tuer Hector; Pâris donna
seul le trépas à Achille; mais pour trancher
les jours de notre Parasite , il fallut un dieu
et deux hommes On ne l’entend point , en
mourant , proférer des paroles semblables à
celles du brave Hector , qui, tombant aux
genoux d’Achille, le supplie de rendre son
corps à ses parens-(s) ; tout ce que dit notre
héros , est digne d’un Parasite.

(x) Iliade , Iliv. :6 , v. 284 et suivant.
(a) ’O7rM’rns , guerrier pesamment armé.

(3) Iliade , liv. :6, v. 481.
(4) Apollon , Euphorbe et Hector. Voyer I’Iliade,

lit. 16 , v. 816 et suivant.
(5) Iliade, Iiv. a: , v. 337.
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TYCHIADE.

thuedit-il?
LE PARASITE.

Quand vingt guerriers pareils se seroient présentés;
La force de mon bras les auroit tous domptés

TYCHIADE.
Fort bien. Mais comment me prouveras-tu

que Patrocle étoit plutôt le Parasite que l’ami

d’Achille î *
LE PARASITE;

Je ne t’en produirai pas d’autre témoin que

Patrocle , qui lui-même en fait l’aveu.

T Y c H I A D E.
Tu m’étonnes. V

L a P A R A s I r a.
Ecoute donc ce qu’il dit à Achille:

En un même palais nous vécûmes ensemble , æ
Dans le même tombeau que la mort nous rassemble

plus bas :
Pelée auprès de lui me donnant un asyle,
Me nourrit , me nominale serviteur d’AcIiile (3).

C’est-à-dire , me fit son Parasite. Si Pelée eût

(I) Iliade , Iiv. :6 , v. 847.
(a) Iliade , liv. 23, v. 83.
(3) Idem , v. 90.



                                                                     

IDE Lucrau.’ 4;.
voulu appeller Patrocle l’ami d’Achille , il ne
l’eût pas nommé son serviteur. Patrocle étoit
de condition libre , et l’on n’appelle servi-
teurs (I) ,que ceux qui ne sont ni nos esclaves,
ni nos amis; ce sont les Parasites. C’est dans
le même sens qu’Homère appelle Mérion , le
serviteur d’Idomenée. Tel étoit , je pense , le
nom que l’on donnoit alors aux Parasites. Re-
marque, en outre , que le poète n’a jamais
voulu appliquer à ldomenée la belle épithète
d’égal au Dieu des combats Il la réserve à
MériOn , son Parasite.

Que te faut-il de plus? Aristogiton , cet
homme pauvre et d’une naissance obscure ,
comme le dit Thucydide (3) , n’étoit-il pas
tout à la fois le Parasite et l’amant d’Harmo-
dius? Il est bien juste , en effet, qu’un Parasite
aime celui qui le nourrit. Et bien, ce fut ce
Parasite qui rendit la liberté à la ville d’Athènes

opprimée par la tyrannie; on lui a dressé une
statue d’airain dans la place publique, où il est
représenté auprès de son bien aimé.

(r) Le mor Sepot’flruv signifie ici un serviteur noble;
En terme de guette, il répond à l’idée que nous avons
des écuyer: , qui suivoient les anciens chevaliers François.
Le mot de sompagnon, dont s’est servi l’abbé Massieu ,
offre une idée fausse , en ce qu’il signifie un ami avec
lequel on est très-familier. D’ailleurs cette expression
a quelque chose d’ignoble. ’

(a) Iliade , liv. :3, v. 295, et Iiv. 7, v. 166.
(3) Thucydide , liv. 6, v. ;4. Arisrogiton , suivant

cet historien , n’était pas pauvre 3 mais d’un état mitoyen.

foyer Ducker à cet endroit de Thucydide.



                                                                     

46 ŒUVRESCes hommes qui ont fait éclater tant de
vertus, étoient tous des Parasites.

De quelle manière crois-tu que le Parasite
se comportera dans les combats? D’abord il
ne se rend point à son poste , qu’il n’ait réparé

ses forces par un ample dîner, Suivant le
conseil du sage Ulysse. Ce héros veut , en effet,
qu’on régale (1) ceux qui doivent se trouver
au combat , dussent-ils prendre les armes dès
le lever de l’aurore. Le temps que la plupart
(les soldats inquiets par la crainte , passent à
rajuster leur casque , à revêtir leur cuirasse ,
ou à trembler d’avance des dangers qu’ils vont

courir , le Parasite l’emploie à faire un bon
repas: la gaieté brille alors sur son front.
Bientôt il se met en marche , et combat au
premier rang. Il place derrière lui celui qui le
nourrit; ilsle couvre de son corps , comme
Ajax couvroit Teucer de son bouclier. Il s’ex-
pose à tous les traits pour en garantir son hôte,
dont il voudroit conserver la vie aux dépens
de ses propres jours.

Vient-il à tomber sur le champ de bataille;
il n’est point de chef, point de soldat, qui
pût rougir de l’avouer pour son compagnon.
Ce beau corps est noblement couché sur la
terre , comme il l’étoit autrefois dans les festins.
Qu’il Seroit curieux maintenant de voir à ses

(1) Le texte me paroit altéré en cet endroit: voici
comme je le rétablis , i208 du Je? s’y www,» jAyÏxEBau’
çmrw Éçra’a’sw , il dit qu’ilfiut régaler celui qui A!!!

battre. Il le dit dans Homère, Iliade a liv. 20, v. 160-.
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"côtés un philosophe , dont le corps maigre g
sale , hideux , défiguré par une barbe dégoû-
tante (1) , feroit croire qu’il est mort de foi?
blesse avant le combat! Qui ne mépriseroit
une ville à la vue de pareils défenseurs? Qui
ne croiroit qu’à défaut d’alliés , elle a tiré du

fonds de ses prisons les scélérats pour leur
faire prendre les armes. Voilà quels sont les
philosophes et les orateurs en comparaison
des Parasites.

Durant la paix, ma professron l’emporte sur
la philosophie , autant que la paix elle-même
est préférable à la guerre : et d’abord jettons
ensemble un coup-d’œil sur les différens lieux
que l’on fréquente pendant la paix.

TYCHIADE.
Je ne vois pas trop ou tu veux en venir:

examinons toutefois.

LE PARASITE.
Et quoi? la place publique , les tribunaux,

les palæstres , les gymnases , les chasses , les
banquets publics , ne puis-je les appeller les
lieux (a) de la ville?

(r) flæymn’ov doit être regardé moins comme un
diminutif que comme un terme de mépris , qui signifie ,
si cela pouvoit s’écrire , une grande vilaine barbe.

(2) Si ie traduis ainsi , c’est pour mieux faire sentir
que dans cette phrase le mot xmpr’œ est corrompu ;.car
on ne peut pas dire que les chasser et les banquet: scient
des lieux. Le même mot se trouve encore deux lignes
plus haut, joint avec équins! et me paroit également
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TYCHIADE.

Assurément.

LE PARASITE.
Le Parasite ne se montre jamais dans la place

publique et dans les tribunaux , ces lieux con-
.viennent plutôt aux Sycophantes (1) : la sa-
gesse et la modération y sont inconnues. Mais
il fréquente les palæstres et recherche les fesrins,
lui seul en fait tout l’ornement. Voyez dans une
palæstre un philosophe ou un orateur dépouillé
de ses vêtemens , mérite-t-il d’être compare’

à un Parasite pour la beauté du corps? Est-il
un d’eux qui, paroissant dans un gymnase , ne
soit pas la honte de ce lieu? Quel philosophe ,
à la chasse (2) , osera soutenir l’impétuosité

altéré. Qu’est-ce que c’est ue les lieux de la paix?

Je pense que si dans ces eux endroits , on lisoit
«Kawa, au lieu xwpt’u , le sens seroit meilleur; les loisir:
de la paix, les divertissant": de la ville. Peut-être dans
cette dernière phrase , comme dans la première , Lucien
avoit-il écrit, ne) 6115476014: harpe quint! 620 émirats
qu’un ,I’ ceidernier morayzmt été changé par les copisres

en prld? com-me elpnvns X?)PIGLI, ne stgnmoxt UCB;
un autre CCflValn aura COfl’lgC WOÀEŒÇ prlcc.

(I) Les Athéniens appelloient Sycoplzantes les calom-
niateurs. L’origine de ce nom , suivant Suidas , vient
de ce que l’Attique étoit autrefois le seul pays de la Grèce
qui produisît des figuiers; il étoit très-défendu d’en trans-
planter hors du territoire d’Athènes. Les délateurs qui
accusoient de ce crime un citoyen , étoient , par cette
raison , nommés Sycopltanrer; c’esr-à-dire , qui dénoncent
le figuier. Cet arbre s’appelle 20107 et le fruit 25m9.

(a) A la lettre: dans un lieu désert,
d’une
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d’une bête sauvage qui vient à sa rencontre?
Mais le Parasite les attend tomes de pied ferme;
il les reçoit sans s’épouvanter ; il est accou-
tumé les braver dans les festins. Un cerf,
un sanglier qui hériSSe ses soies , ne peut lui
inspirer de frayeur. Si l’animal aiguise ses
dents contre le Parasite, celui-ci aiguise les
siennes contre le sanglier. ll n’est point de
chien qui sache mieux poursuivre un lièvre.
Qui pourroit dans un banquet lui disputer la
gloire de railler avec plus de finesse , et de
manger de meilleur appétit? Qui sait mieux
répandre la gaieté parmi les convives , par des
chansons agréables et des plaisanteries déli-
cates? Sera-ce cet’homme qui ne rit jamais (x),
qui , enveloppé dans son manteau , les yeux
tristement fixés sur la terre , semble plutôt
assister à des funérailles qu’à un festin. "Un
philosophe dans un banquet , me paroit aussi
déplacé qu’un chien dans un bain

Mais laissons ce tableau, et passons à la
vie privée du Parasite: examinons en même
remps celle des philosophes , et mettons l’une
et l’autre en parallèle. D’abord on voit bien
que le Parasite méprise en toute occasion

(t) Le texte dit: lequel de: deux ( réjouit mieux les
convives ) , art-ce le Parasite en chantant et en plaisan-
1.1711, ou ce! homme qui n: riz jamais? Le dernier traduc-
teur a défiguré ce: endroit , comme mille autres de ce
traité. ’

(a) C’esr un proverbe fréquemment employé pour
désigner des choses qui n’ont entre elles aucune couve;
nance.

Tome IV. D
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la vaine gloire , et ce que l’on appelle un.
réputation. Il s’inquiète peu de ce que les
hommes pensent à son égard. Les orateurs ,
au contraire , et les philosophes sont , je ne
dis pas quelques-uns , mais tous dévorés d’or-

gueil et de vanité; et ce qui est plus honteux,
de la soif des richesses. Le Parasite témoigne
pour l’argent plus d’indifiérence qu’on n’en a

pour les cailloux qui bordent le rivage , et l’or
est à ses yeux aussi vil que le charbon (t):
tandis que les orateurs , et ce qui est plus
révoltant, ces hommes qui se vantent d’en-
seigner la sagesse , ont pour ce métal un si
malheureux penchant , que parmi les plus il-
lustres philosophes de nos jours (qu’est-il
besoin de parler des orateurs), l’un , juge
inique , est convaincu de s’être laissé corrompre

par des présens: un autre exige de ses disci-
ples le salaire de quelques misérables sophis-
mes: celui-ci ne rougit pas de demander à
l’empereur le prix de sa conversation (a);

(r) Le grec porte: et l’or ne lui paraît défié?" en rio

au feu. Je crois avoir saisi le sens de Lucien. Le dernier
traducteur a mis: l’éclat de l’or n’est aux yeux du Pa-
rasite , que celui de la flamme légère. C’est un contre-sens;
car l’éclat de la flamme mérite bien d’être admiré. Or,
il s’agit ici d’exprimer le mépris.

(a) Parmi ces reproches généraux , ce trait est si
bien caracrérisé , qu’il n’esr pas possible de méconnoitre
’Apollonius l’AtIze’nien , que l’empereur Marc-Aurèle fit

venir d’Athènes , pour s’insrruire par sa conversation.
Lucien a déja taxé ce philosophe d’avarice , dans la vie.
de Démonax , tome 3, page il]. Voyer notre remarque
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déja dans un âge avancé, il entreprend un
long voyage , peut Se mettre à la solde; il
Se vend comme un esclavé Scythe ou Indien ,
’et l’argent qu’il reçoit, le rend insensible à la

honte de ce nom. -Cette passion n’est pas la seule à laquelle
ils soient soumis , ils les réuniSsent presque
toutes Le Parasite en est du moins exempt;
Sa patience lui fait tout endurer , il n’a pas
même d’occasion de se livrer à la colèrea Si
quelquefois il s’irrite , son ressentiment est
grave à la vérité , mais il n’a point de funestes

effets , il ne produit que des ris (a) , qui di-
vertissent les convives. De tous les hommes,
c’est celui qui prend le moins de chagrin: son
art lui procure l’agrément et l’avantage de
n’avoir jamais aucun sujet de tristesse; en d’en,

il n’a ni biens , ni maisons , ni esclaves , ni
femme , ni enfans , dont la perte est toujours
affligeante pour ceux qui les possèdent (3);
La gloire , la richesse et la beauté n’excitent
aucun de ses désirs.

à cet endroit. Dans cette phrase le: trpchv’7nr, lisez
5433 «peut

Mit) Le texte dit à la lettre: vous ne trouverq pas
a: ment ce: chose: sur ce; homme: , mais d’autres parians»,
et encore d’autres. Le génie de la langue françoise ne
permet pas de conserver de pareilles manières de parler.

(a) Parce qu’il se venge par des railleries.
(3) Ici le texte ajoute : ’r’vrtl naïve cinéma-nua ces

mots ne sont que l’explication de d’ldçàflpopéywv, qui

se lit une ligne plus haut ;» il faut rejetter du texte cettq
scholie qu’Ôn y a ibfiérée mal-à-propos.

D a



                                                                     

52 ŒuvnnsTY’CHIADE.’

Mais , Simon , il est vraisemblable que le
manque de nourriture doit lui causer’du cha-g

grip. ;L E P A n A s I T E.
Tu ne sais donc pas , Tychiade , que du

moment ou il ne trouve plus de quoi vivre ,
il cesse d’être Parasite? Sans courage , il n’est

point d’homme courageux; sans prudence, il
n’est point d’homme prudent. De même, sans

manger, il n’est point de Parasite Nous
avons à nous occuper d’un Parasite , et non
d’un homme qui ne l’est pas. Or, s’il n’est

d’homme courageux , que par le courage;
d’homme prudent , que par la prudence , il
n’est également de Parasite que par le manger;

sans cette condition , nous nous occupons de
tout autre que d’un Parasite.

TYCHIADE.
[Par conséquent le Parasite ne manque jamais

de nourriture ?

LE PARASITE.
Sans doute; et cet objet , ni aucun autre,

ne peut lui causer de chagrin. v
Les philosophes , aussi bien que les orateurs,

sont tous assiégés par la crainte. On les voit ,
pour la plupart, marcher un bâton à la main;

(t) Le, grec dit: autrement il n’y duroit point de Pas

(aux. - - A v
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ils n’iroient pas ainsi armés , s’ils ne crai-
gnoient point. La nuit , ils ne fermeroient pas
leur porte avec tant de précautions , s’ils n’ap-

préhendoient pas quelque embûche. Le Para-
site se contente de pousser sa porte , sans autre
intention , que d’empêcher le vent de l’ou-
vrir Si , pendant les ténèbres , il survient
quelque bruit , il n’en est pas plus effrayé que
s’il n’avait rien entendu. Il va seul dans les
lieux les plus déserts , et voyage sans épée,
parce qu’il ne redoute rien. Mais j’ai vu souvent
des philosophes s’armer d’un arc , quoiqu’il ne

courussent pas le moindre danger. Ils portent
toujours un bâtOn lorsqu’ils vont au bain, ou.

dîner en ville. ’ -On ne peutaccuser le: Parasite..d’adultère g,
de rapt, de violence , ni. d’aucun autre crime.
S’il s’en rendoit coupable , il. cesseroit d’être

Parasite , et perdroit ce beau nom pour-prendre
celui du crime qu’il auroit commis :. carde
même qu’un méchant ne peut être appellé
homme de bien , de même le Parasite , en com-
mettant un crime, ne conserve plus son nom,
et reçoit celui que lui a méritésa mauvaise
action. Combien, au contraire , daphilçsno-
phes et. d’orateurs se sont souillés de. ce;
crimes ? Non-seulement nous en avons connu.
plusieurs ,. mais les livres nous pillent des

(1) Si au lieur d’évotxsei’n , on vouloit éroxAnaelm,
on en tireroit un plus beau sens , afin de n’être, polît:
importuné par le immun pousse sa porte,.umquemen&
pour se mettre à l’abri du vent. a. ’

D 3
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monumens nombreux , qui déposent centré
les philosophes de l’antiquité. Il existe des
apologies de Socrate , d’Eschine , d’Hypéride ,

de Démosthène , et l’on ne peut citer une seule

apologie de Parasite. On ne leur a jamais in-
tenté d’accusation. -

TYCHIADE.
Il est vrai: mais si la vie du Parasite est

meilleure que celle des orateurs et des phi-
losophes , tu m’avoueras du moins que sa mort
est plus triste.

LE Pannsirn.
C’est tout le contraire , elle est beaucoup

plus heureuse. Nous savons que presque tous
les hilosophes sont morts aussi misérablement
qu’iîs avoient vécu. Les uns condamnés en
iustice pour les plus grands forfaits , ont péri
pr- le poison (i); d’autres ont été brûlés et

s .:ts en cendres (a); ceux-ci ont terminé.
leurs jours dans les douleurs d’une rétention
d’urine (3) a ceux-là. sont morts de phthisie (4) ;

d’autres chassés de leur patrie , ont fini dans
un exil honteux. On ne peut pas dire que la mon
du Parasite ait rien de semblable; elle est,

(-1) Socrate.
(a) Empedocl: et Péré rinus. L’un se ictta dans le

mon Ætrta, l’autre se brula lui-même aux jeux olyme
gués.

’ (3) Épicure mourut de la pierre.
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tu contraire , la plus heureuse possible , il la
reçoit en mangeant et le verre à la main. Si
quelques-uns semblent avoir péri d’une mort
yiolente , ce ne peut être que d’indigestion.

TYCHIADE.
Tu as très-bien plaidé la cause des Parasites

contre les philosophes. Il te reste à présent
à me démontrer que ton art est honnête , et
qu’il est utile à celui qui te fait subsister. Il
me semble que c’est par une libéralité, par
une grace particulière , que les riches nour-
rissent un Parasite , et que cette manière de
vivre est un peu honteuse pour lui.

LE PARASITE.
Que tu es simple , mon Tychiade , de ne

pas comprendre qu’un riche , eût-i1 les trésors
de Gygès (1) , s’il est réduit à manger seul,
rentre dans la condition des pauvres; et s’il
paroit en public sans être précédé d’un Para-

site , On le prend pour un mendiant. Comme
on méprise un soldat sans ses armes , un habit
sans bordure de pourpre , un cheval sans har-
nois , de même un riche sans Parasite ne s’attire
aucune considération , et passe pour un homme

(r) Dusoul Iprétend , qu’au lieu de Gygèr, il faut
lire ici Crésus. ne se rappelloit pas apparement ce vers

d’Arçhilogue : »
05 par 7è ne,» 71’; «campât: péan,

qui prouve que ses richesses n’étoient pas moins
lèbtes que son anneau. ” i ’

D 4
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vulgaire. Bien plus , le Parasite prête de l’éclat

au riche , et n’en reçoit point de lui.
Il s’en faut bien qu’il y ait, comme tu le

prétends , de la honte à être Parasite , puisque
cette profession l’élève air-dessus de son hôte.
De quelle utilité n’est-il pas à un homme opu-

lent de nourrir un Parasite, puisque outre
l’éclat qu’il en reçoit, il trouve encore sa sûreté

personnelle dans ce fidèle satellite , qui accom-
pagne par-tout ses pas. On se gardera bien de
l’attaquer, quand on verra son Parasite marcher
à ses côtés. Qui osera , dans un festin , dresser l
quelques embûches à sa vie? Son Parasite ne
goûte-tél pas avant lui de tous les mets , ne
fait-il pas l’essai de tous les vins? Le riche
n’est donc pas seulement honoré d’avoir un
Parasite à sa table , il lui doit encore sa sûreté
dans les plus grands dangers. Il’n’en est point
que celui-ci n’aflÏonte par attachement pour
celui qui le fait vivre , et peu content de ne
point Céder à son patron l’honneur dehbien
manger, il est encore tout prêt à mourir en
imangeant avec lui.

TYCHIADE.-
Il me semble , Simon , que tu as parcouru

toutes les branches de ton art; tu n’as rien
tomis delce qui pouvoit en rehausser la no-
blesse : et loin de n’être point exercé à parler
sur cette matière , comme tu le disois, tu t’es-
montré un orateur consommé. Il est cepen-
Ïdant un point que je desirerois apprendre de
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toi. Le nom de Parasite n’est-il’pas un nom

un peu honteux? I
LE. PARASITE.

Examine quelle est ’ma réponse , et vois si
elle est satisfaisante. Mais , auparavant , réponds
à ton tour à mes interrogations. Qu’est-ce que
les anciens entendoient par le mot 27101 .3

T Y c H 1 A n E.
La nourriture.

LE PARASITE.
Que signifie rustres. P N’est-ce pas être nourri).

TYCHIADE.
Oui.

LE PARASITE.-
Par conséquent Hœpærlreïy (t) , ne veut pas

dire autre chose.

TYCHIADE.
C’est-là précisément ce que l’on trouve de

honteux. ’r. a P A a A s I r E.
A présent , réponds à une autre question:

Lequel des deux te paroit préférable , et que

(l) Ce mot veut dire , selon son étymologie , qui
mage negqudqu’un , ou aux dépens de quelqu’un.



                                                                     

,3 (E Au v a a s ichoisirois-tu , de naviguer seul , ou aux dé);
pens de quelqu’un (1)?

TYÇHIADEo
Ce dernier, sans doute.

LE Panasr’rn.
Aimerois-tu mieux courir seul, ou à côté

de quelqu’un î

T v c H I A D E.
A côté de quelqu’un.

I. E P A a A s 1 r a.
Monter à cheval, ou y monter avec quel:
9qu un P

T v c H I A n E.
Avec , quelqu’un.

L a P A n A s I r a.
Lancer un trait , ou le lancer avec quelè

qu’un P

(r) Il est impossible de rendre en (tançois, l’équi-
voque que la préposition flapi occasionne dans ce
mots «un , naviguer, et WŒEfiîÀîw, nqyiguer avec ou
aux dépens de quelqu’un ; Tpèxtw , courir , et crapau-
gpexeiu , courir avec quelqu’un ou parcourir, courir rapi-
dement; Îvryrsu’ew , monter à cheval; et 7mpm7rsv’em,
piquier à cheval avec quelqu’un qu’à se: He’peru; infligent»,

lancrrun trait ; nœpuuav’lifim , lancer air-delà du but. Ces
jeux de mots sont perdus en none langue; je n’ai
point voulu suppléeir’pa’r dés analogués ,"mon devoir
n’étant pas e composer, mais de’traduite.’ " ’ I ”
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Tirouravz.

lvec quelqu’un.

LEI’ARASITI.’

De même tu préféreras de manger en com-
pagnie , à manger seul.

TYCHIADE.
Il faut Se rendre à tes raisons , et désormais

je veux , à l’exemple des enfans , aller te voir
le matin’et l’après-dîner, afin d’apprendre ton

art. Il est juste que tu m’en dévoiles , sans jaÂ
lousie , tous les mystères , comme à ton pre-
mier disci le. On dit communément que les
mères cherissent leurs premiers enfans avec
plus de tendresse.
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DE L’ASTROLOGIE (1).

x

CET ouvrage’traite du ciel et des astres,
non cependant des astres et du ciel considérés
en eux-mêmes; mais par rapport à l’art de
prédire , en les consultant , des vérités utiles
à la vie de l’homme. Mon livre ne contient
pas les préceptes de cet art, il ne promet pas
d’enseigner les moyens d’exceller dans la di-
vination. Toutefois je suis étonné que parmi
tant de savans qui s’exercent sur d’autres
sciences, et qui instruisent tout le monde de
leurs découvertes (z) , il ne s’en trouve aucun
qui s’applique à l’astrologie. Il semble qu’ils

V a méprisent , et cet art est le seul qu’ils dé-

daignent de cultiver.
L’astrologie est cependant une science an-

tique: ce n’est pas depuis peu que ses prin-
cipes sont venus jusqu’à nous. Ils sont l’ou-
vrage des anciens monarques favorisés des
Dieux. Mais les hommes de ce siècle , livrés
à l’ignorance et à l’oisiveté, ennemis du travail ,

se font de l’astrologie une idée bien différente.

Si par hasard ils rencontrent des imposteurs,

(1) Ce traité écrit en dialecte Ionicn , est une foible
production , qui ne paroit point être sortie de la plume
de Lucien.

(2) Au lieu de «in 707; êæuîe’aw, je lis «in qui
s’av’ls’aw cimiyéaflau ,- d’autres lisent mais: fait 5’: mais

alors drapâmes est sans régime.
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qui leur font de fausses prédictions, ils en
accusent les astres , prennent l’astrologie en
haine , et s’imaginent qu’il n’est en cette science ,

ni sens , ni vérité. Une telle façon de penser
est injuste , ce me semble: ce n’est pointa l’art
que l’on doit imputer l’impéritie de l’ouvrier.

Le peu de talens d’un joueur de flûte , n’em-
pêche pas que la musique ne soit une science ;
l’artiste peut être un ignorant , mais l’art a
par lui-même le mérite qui lui est propre.

Les Ethi0piens sont les premiers inventeurs
de l’astrologie. Ils dûrent cette découverte à

deux causes principales , à leur science ( les
Ethiopiens surpassent en connoissances toutes
les autres nations), et à la situation avanta-
geuse du pays qu’ils habitent. Le ciel est chez 4
eux d’une sérénité continuelle: iln’éprouve

point durant le cours de l’année , la vicissi-
tude des saisons, la température est toujours
la même. Ils remarquèrent les premiers que la
Lune n’est pas toujours lumineuse dans sa to-
talité , qu’elle prend successivement différentes

formes , se montre tantôt sous un aspect , tantôt
sous un autre. Ce phénomène leur parut admi-
rable , et digne d’être étudié. Après de fré-

quentes observations , ils en découvrirent la
cause , et jugèrent que la lumière de la Lune

. étoit empruntée du Soleil.
Ils découvrirent encore la marche des autres

astres , que nous nommons planètes , parce
que ce sont les seuls qui aient un mouvement.
Ils en étudièrent la nature , la puissance et les



                                                                     

5: Œuvnesefl’ets, et leur assignèrent des noms. Ce ne
sont pas cependant des noms , mais des signes.

Telles furent les observations des Ethioa
piens. Ils communiquèrent aux Égyptiens leurs
voisins, cette science encore imparfaite. L’art
de la divination étoit , pour ainsi dire , dans
son enfance lorsque les Égyptiens le reçurent.
Ils lui firent faire en peu de temps les plus
grands progrès: ils mesurèrent le mouvement
de tous les astres; réglèrent, par le calcul,
l’ordre des années (i), dessaisons et des mois.
La révolution de la Lune fut la mesure des
mois , et la marche du Soleil servit à régler
l’année. Ils portèrent encore plus loin leurs
inventions. Ils divisèrent toute l’étendue des
cieux en douze parties , dans lesquelles ils
renfermèrent, et les étoiles errantes et celles
qui n’ont point de mouvement. Chacune de
ces divisions étoit désignée par des figures
d’animaux, tracées sur le modèle de ceux que

produit la nature. On y voyoit des poissons ,
des hommes , des bêtes sauvages , des oiseaux,
et des animaux domestiques. C’est de-là que
prit naissance cette foule de divinités de toute
espèce qu’on adore en Égypte; car tous les
habitans de cette contrée ne faisoient pas usage
de ces douze divisions pour annoncer l’avenir.

(t) Hérodote, liv. 2 , chap. q , est la source où notre I
auteur a puisé ce qu’il dit ici. Les Égyptiens , dit Hé-
rodote, sont les premiers inventeurs de l’année , ils
l’ont diStribué en douze parties , d’après la connaissance

Qu’ils avoient des astres.
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Les uns employoient une constèllatiôn , les
autres en employoient une autre. Ceux qui
consultoient le belier, adorent un belier: ceux
qui tiroient leurs présages du signe des pois-
sons , ne mangent point de poissons ; et l’on
ne tue jamais de bouc dans les contrées ou
l’on observoit le capricorne: d’autres enfin
révèrent d’autres animaux. S’ils adorent un

taureau , c’est certainement pour honorer le
taureau céleste. L’Apis est pour eux l’objet
d’une vénération profonde ; il paît en liberté

dans la campagne; les Égyptiens lui ont élevé
un temple , dans lequel on prédit l’avenir, et
ce culte est la preuve que c’est du taureau
céleste qu’ils tirent leurs prophéties.

Peu de temps après , les habitans deIibye
s’appliquèrent à cette science , et l’oracle d’Am-

mon , établi en ce pays , fut également inventé
d’après le belier (I) céleste et la connoissance
de cette planète. C’esr pour cette raison qu’ils

(r) Le texte est étrangement corrompu en ce: en-
toit: un) 7570 i5 N’y déçu au) à: Iniv mais cool"!

s’içn’ro , napel 73v Appuyer. , ce: oracle fia dit d’après le

ciel 6» sa connoissance. Cela ne fait aucun sens , et n’in-
dique point , comme l’auteur semble l’annoncer , pour
quelle raison Ammon eSt représenté sous la fi ure d’un
Pellet. Il est clone nécessaire je lire mû,n7a ê: du
Açm me) 5’: 7m riflés nom suçn7o , flet trouvé d’après

le belier, Ô la connaissance de cette constellation. Et en-
suite je lis avec Gesner, mai 6’ n’y ’Aweœm ml 177°:
Xçuroqrpo’a-owov ronéotant , et rie-Li , ces peuples représentent

AM0]! avec la fine d’un belier. Observez que quelques
lignes lus haut , l’auteur a dît , que ceux qui consul:
mien: belier adoroient un belier,
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représentent Ammon sous la figure d’un

beüer. .Les Babyloniens connurent ces mystères :
ils prétendent même qu’ils en furent instruits,
long-temps avant tous les autres peuples; pour
moi, je pense que cette science n’est parvenue
chez eux que beaucoup plus tard.

Ce ne fiit ni des Ethiopiens , ni des Égyp-
tiens que les Grecs apprirent l’astrologie. Or-
phée , fils d’Œagre , leur en révéla les premiers

principes. Cependant il ne voulut pas les rendre
publics , ni produire cette science au grand
jour; pour seconderses vues, ü Penveloppa
dans des enchantemens et des mystères. Il
construisit une lyre , et institua des orgies ,
dans lesquelles il chantoit ses dogmes sacrés.
Sa lyre montée de sept cordes (1), rendoit
une harmonie. qui étoit le simbole de celle des
planètes (Ïest par ces rechéiches et par le
mouvement des astres , qu’Orphée charmoit
tous les cœurs , et se rendoit le maître de tout
ce qui l’entendoit. Ce n’étoit ni sur sa lyre ,
ni sur aucune musique. de ce genre qu’il fixoit I
son attention; le Véritable objet de son étude
étoit la grande lyre d’Orphée elle-même. Les k

Grecs , pour honorer ses connaissances en ce .
genre , lui assignèrent une place dans le ciel,
et donnèrent à plusieurs étoiles le nom de

(1) Ce que l’auteur dit ici, n’est pour: exact. La
lyre d’Orphée n’avoir que quatre cordes; et nous ap-
prenons de Strabon , liv. :3, page 6:8, qu’elle dut les

trois autres à Tcrpandre. . ,
lyre
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lyre d’Orphéè. Vous avez vu quelquefois ce
.poëte représenté dansun tableau ou dans une
pierre gravée 5 il est au milieu de ses audi-
teurs , dans l’attitude d’un homme qui chante;
Il tient dans ses mains une lyre : autour de lui,
des animaux de toute espèce , parmi lesquels
on remarque un homme , unitaureau et un
lion , l’écoutent en silence. Quand vous re-
verrez ce sujet , souvenez-vous quel est le chant
d’Orphée , quelle est sa lyre , et quels sont
le lion et le taureau qui l’écoutent’; et si vous

en connoissez les véritables modèles, vous
les retrouverez dans les cieux. c

’On dit que Tirésias , Béotien , s’acquit la

plus grande réputation dans l’art d’annoncer
l’avenir. C’est. lui qui enseigna aux Grecs , que

parmi les planètes les unes émient mâles et
les autres femelles , et qu’elles avoient des in?
fluences différentes. Voilà pourquoi les fables

. ont raconté de ce Tirésias, qu’il étoit de deux
natures , qu’il réunissoit les deux sexes , et pa-.

roissoit tour-à-tour homme ou femme.
Lorsqu’Atre’e et Thyeste se disputèrent le

trône de leur père , les Grecs cultivoient pu-
bliquement l’astrologie et l’étude du ciel. L’état

d’Argos résolut de donner l’empire à celui des

deux frères qui surpasseroit l’autre dans cette
science. Thyçste obscrva le belier céleste, et
le décrivit. Cîest de-là que les fables ont dit,
qu’il étoit né un belier d’or dans le palais de

Thyeste. Mais Atrée fit un ouvrage sur le soleil
et sur les levers de cet aStre: il fit voir que

Tome 17. r ’
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sa marche n’était point la même que celle de
la terre (t) , qu’ils tenoient l’un et l’autre une

route 0pp05ée , que ce qui paroissoit être le
coucher de la terre , étoit le lever du soleil.
Les Argiens enchantés de cette découverte , le

I proclamèrent roi: telle fut la glorieuse récom-
pense que sa science lui procura.

Bellérophon, à mon avis , nous offre un
pareil emblème. Je ne saurois me persuader
qu’il. eût un coursier ailé; mais je crois que
ce héros , en cultivant l’astrologie , prit des
idées sublijms , vécut au milieu des astres,
s’élança dans les cieux sur les ailes de son génie

et non sur celles d’un cheval.
J’en dis autant de Phryxus et d’Athamas,

qui , si l’on en croit les poètes, ont traversé les
airs sur un belier d’or. Il en est de même de
Dédale l’Athénien: son histoire , quoique étran-

gère , appartient à l’astrologie; il faisoit le
.plus grand usage de cette science , et il en
découvrit les principes à son fils. Mais la jeu-
nesse et l’imprudence d’lcare , le portèrent à.

des recherches qui excédoient ses forces: il
s’éleva en esprit jusqu’au pôle , et fut précipité

(1) Si l’on peut rendre ainsi le terme grec dans;
ce système du mouvement de la terre opposé à celui
du soleil, est à-peu-près celui de Copernic, que l’on
suit aujourd’hui. Il faut , en effet , que l’horison oriental

se couche à nos yeux , pour que le soleil paroisse se
lever. Cette doctrine étoit enseignée dans la plus haute
antiquité de la Grèce. C’étoit celle de Philolaus et des
Pythagoriciens. Il est vraisemblable que Pythagore

*l’3VOll: puisée en Égypte. ’



                                                                     

ne Laotien. 67dans des erreurs qui lui firent manquer le vé-
ritable but de la science. ll tomba dans une
mer de difficultés inextricables. Les fables de
la Grèce racontent autrement son aventure ,
et l’on a donné à un bras de mer le nom de
mer learienne , sans trop savoir pourquoi.

Peut-être Pasiphaé ayant appris de Dédale
à connoître le taureau céleste , qui brille entre
plusieurs étoiles , devint amoureuse de cette
science ; on en prit occasion de dire que Dés
(iule lui avoit fait épouser un taureau.

Quelques écrivains divisèrent cette science
en plusieurs parties. Chacun d’eux l’accrut de
quelque nouvelle découverte. Les uns obser-
vèrent la lune , les autres l’étoile de Jupiter;
ceux-ci le soleil: le mouvement de ces pla-
nètes et leur influence furent l’objet de leurs
travaux. Endymion donna des règles pour con-
croître le cours de la Lune. Phaéton chercha
à déterminer la marche du Soleil; mais il ne
put le faire conformément à la vérité , et
mourut laissant son ouvrage imparfait. Les
poètes , qui ignoroient cette circonstance , font
de Phaéton un fils du Soleil, et racontent de
iui une histoire tout-à: fait incroyable. Ils
disent qu’il alla trouVer le Soleil son père,
et lui demanda à conduire son charlumineux.
Que celui-ci lui accorda sa demande , et lui
donna des avis sur la manière de conduire
ses chevaux. Mais Phaéton ne fut pas plutôt
monté sur le char, qu’emporté par sa jeunesse
et par l’inexpérience , tantôt il s’approehoit-trop

E a.
le
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de la terre , tantôt il s’en éloignoit troP,’ et
faisoit périr les hommes , ou par une chaleur ex- v
cessive , ou par un fi-oid trop rigoureux. Jupiter
irrité , le frappa d’un coup de foudre, et le

- précipita dans l’Eridan. Ses sœurs pleurèrent
son trépas , et dans l’excès de leur douleur,
elles furent métamorphosées en. peupliers :
elles continuent de verser des larmes ,.et dis-
tillent de l’ambre; cependant il n’est rien arrivé
de tout cela , et il n’est pas permis de le croire.

Le Soleil n’a jamais eu de fils, loin que ce
fils ait été tué d’un coup de foudre.

Les Grecs ont encore une foule d’autres
fables auxquelles je ne saurois ajouter foi.
Comment , en efl’et, peut-on croire qu’Enée
soit le fils de Vénus, Minos celui de Jupiter,
Ascalaphus de Mars, et Antolycus de Mercure P
.Ces hommes étoient sans doute chéris des
Dieux , et au moment de leur naissance, Vénus ,
Jupiter , Mars jettèrent sur eux un coup-d’œil

favorable. Car ceux des Dieux qui domi-
nent sur les hommes , lorsqu’ils viennent
.pau monde , peuvent. passer pour leurs pères;
ils ont sur eux la même influence , leur donnent
la forme , la couleur, les talens , l’industrie.
Minos fut roi , para-e que Jupiter dominoit;
jEnée dut sa beauté à l’influencede Vénus;

Le grec o’moâ’ea’cro’ls’aa-r , doit , ce me semble;

se traduire , règnent, dans la maison du Zodiaque ; ce que
les astrologues entendent par dominer. Au mois de mai

les gémeaux dominent,l’écrevisse’ en juin , le lion en

juillet, 8m

r-

*v
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let si Antolycus fut un adroit trompeur’(’r)r,

te talent lui vint de Mercure. V
Jamais Jupiter n’enchaî’na Saturne; jamais il

ne le précipita dans le Tartare , bien loin de
le traiter comme les hommes se l’imaginent.
Saturne roule dans un orbite éloigné du cercle
des autres planètes , sa marche est d’une len-
teur extrême , à peine les yeux des hommes
peuvent-ils l’appercevoir ::de-là l’on a dit qu’il

étoit immobile et comme enchaîné. L’immense
profondeur des airs est précisément ce que l’on

appelle le Tartare. .C’est dans les; poésies d’Homère et d’Hé-

siode , que l’on peut apprendre que les. fables
anciennes conspirent toutesà nous parler. d’As-
trologie. Lorsque le poëte décrit la chaîne de
Jupiter , et les traits du soleil , il me semble
qu’il désigne les jours :. et les villes ,,les chœurs

de danse, les vendanges que Vulcain repré-
senta sur le bouclier d’Achille , sont autant
d’emblêmes astrologiques L’adultère. de
Mars et deVénus , et ce qui se passe. en pré-g

(t) Homère , Odyssée, ne. sur, v. 396.

a s t s IOr ars dans; site: me...

QI. iKAsw’locu’wj 3’ 4;ng 75’ nanisai du’lo’s Un"

EflLBl’ctf.

-Polyænus , dans la préface de ses syntagmes ,explique
le manoqua , l’onde tromper ses ennemis. »

(a) Ces derniers mots , sont autant d’embk’mes, ne sont:

pas dans le texte. Je les ai’ajoutès pour donner
île clarté à. la phrase. , .

E 3
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sence de tous les Dieux (1) , n’ont jamais est
lieu qu’en astrologie. La conjonction de Mars
et de Vénus est l’objet des chants du poète ,
qui célèbre ailleurs les influences des autres
planètes; par exemple, lorsqu’il dit à Vénus :

Les doux plaisirs d’Hymen , sont votre unique allaite.
Minerve et le dieu Mars président à la guerre (a).

Les anciens qui connaissoient cette science;
se servoient très-souvent de la divination, et

. ne la traitoient pas aussi légèrement qu’on le
fait aujourd’hui. Ils ne fondoient pas de ville ,
ils ne l’environnoient point de murailles, ne
livroient point de combats , n’épousoient point
ide femmes , qu’ils n’eussent auparavant appris

des Devins quel seroit l’issue de leur entre-
prise , et les oracles ne se rendoient que par
se moyen de l’astrologie. A Delphes , une
vierge esr chargée d’annoncer l’avenir, elle

est le symbole de la vierge qui est dans les
cieux. Le dragon qui est sous le trépied , nous

dit (3) qu’il est l’image de celui qui brille

i (r) C’est ainsi que je rends ml rai indurée, et les
choses publiques. Le latin me paroit faire un contre-sens ,
en tenant ces mots dans un sens d’adverbe , et en
fra taisant et lm manifesta, à moins que ce ne soit une
âme d’impression pOur Manifêsza.

(a) Homère , Iliade , liv. f, v. 429.
(3) Il y avoit sous le trépied de Delphes un serpent;
” étoit l’ima e du ser ont Python qu’Apollon rua
ses flèches. ’onysius ériégète en parle au vers 44x :

T5 «ripai U055": 00er brider, (in flacherie: ’
ÀrXÇv’rnr vinifiâtes" au? nupuxe’murau 0’). de.

Mais ni ce poète , ni aucun écrivain n’a dit que un
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parmi les étoiles: et l’oracle d’Apollon’ établi

à Didymes , n’est, à mon avis , ainsi nommé ,
que par allusion aux Gémeaux célestes ’

La divination étoit si sacrée aux yeux des
anciens , qu’Ulysse fatigué de ses courses va.-
gabondes , et voulant connoitre les destins que
lui réservoient les Dieux, descendit aux enfers,
non pour y voir des morts la rive désolée ,
mais dans le desir de consulter Tirésias. Paré
venu au lieu que lui avoit indiqué Circé ,
il creuse une fosse, il y fait couler le sang
des brebis qu’il immole. A travers la foule des
ombres qui s’approchent pour boire le sang ,
il reconnoît sa mère; mais. il ne lui permet
pas plus qu’aux autres de prendre part à cette
libation , qu’auparavant Tirésias n’y ait goûté ,
et qu’il ne l’ait fercé à lui révéler l’avenir: Il

eut le courage de voir l’ombre (le sa mère
endurer; une soif ardente. ’ V

C’est sur le modèle des loix célestes que
LyCurgue a formé celles qu’il a données aux

serpent parlât , comme semble l’insinuer la. traduction
latine de ce passage de Lucien: et drqco sub tri ode
"avec": emittit , quoniam inter sidera quoque lucet draco. L ette-
expression epBr’yys-mz 5’71 , est figurée , semble nous dire

. Gesner l’a prise trop à. la’lettre, et le baron de
gEhnheim s’y est trompé lui-même dans ses savantes
9 servations sur Callimaque ,pa e454 ,édition d’Ernesti.

(r) Les gémeaux s’appellent gâtine; en grec. L’oracle
de Didymes fut ainsi nommé , parce. qu’il étoit con?
sacré à Apollon et à Diane. Cet oracle est le même
que celui des Branchides établi à Miles, sur lequel ont;
peut voir notre remarque , tome Il], page 8..

(a) Odyssée , lis. Il, v. 93.
E 4
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Lacédémonîens. C’est chez ce peuple une loi

de ne jamais se mettre en campagne (r) avant
la pleine lune. Le législateur a pensé que cet
astre n’avoit pas la même influence à son crois-
saut et à son décours; mais que tous les événe-

mens lui étoient soumis. l ’
Les Arcadiens sont les seuls qui n’ont point.

cette doctrine , et qui ne font aucun cas de
l’astrologie. Cela n’est pas étonnant d’un peuple

si ignorant et si stupide , qu’il se prétend plus

ancien que la Lune ’Ainsi nos ancêtres étoient fortement atta-’
chés à l’art de la divination. Mais , parmi les-
hommes de ce siècle , les uns disent qu’il est
’impossible’de trouver un but certain à cette

(1) Telle fut l’excuse qu’ils alléguèrent pour se dis-
penser de secourir les Athéniens à la bataille de Ma:
rathon. Hérodote , Enta, ê. en.

(2) Les Arcadiens se prétendoient le plus ancien
des peuples de la terre , et se donnoient le nom’de’
Hpon’Mvot, antérieur: à la Lune. Plutar ne, question:
Rem. , page 137, édition de Réiske; et ïpollonius de

Rhode, Argonaut. liv. 4 , v. 264. i
Açxnüt: ci tu) 799’436 Ennui»; JJ’e’w’ln

Zaietr ’ r
’Et les Arcadiens, qui s: vantent d’être né: avant la Lune;

Cette tradition et cette antiquité fabuleuse , étoient
fondées sur une équivoque expliquée par Aristote dans
sa république de: Te’ge’ates, dont le ScholiaSte d’Apolloé

nius et celui d’Aristophane , sur les nuées, 11.397 , nous
ont conservé ce fragment. a L’Arcadic étoit originai-
u rement habitée par des barbares. Les Arcadiens les
a attaquèrent et les chassèrent de ce pays avant la
n pleine Lune ,- et de-là s’appellèrent argon’Mm Il.
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science , qu’elle ne mérite point notre. con-
fiance , et ne dit jamais la vérité ; que ce n’est

pas pour nous que Jupiter et Mars se meu-
vent dans les cieux , qu’ils ne font aucune
attentionUaux affaires des humains, et n’ont
avec elles aucun rapport; qu’enfin ces astres
roulent dans leur orbite , emportés par la loi
de la nécessité.

Il est d’autres personnes qui , sans taxer
l’astrologie d’imposture , la regardent comme

inutile, attendu que la divination ne sauroit
changer les décrets des Parques.

Voici ce que je réponds aux uns et aux autres:
les astres roulent dans les cieux sur leur propre
orbite , mais ce mouvement influe sur tout
ce qui se passe ici-bas. Voudriez-vous qu’un
cheval dans sa course, les hommes et même
les oiseaux en s’agitant , pussent faire sauter
des pierres , ou voler des brins de paille sous
le souffle du vent qu’excite leur course , et que
la roration des astres ne produisît aucun effet
sur un autre corps? Un peu de feu fait descendre
ses émanations jusqu’à nous ;, cependant ce n’est

pas pour nous que ce feu brûle , il s’inquiète
peu de notre chaleur. Pourquoi ne recevrions-
nous aucune émanation des étoiles? il est sans
doute impossible à l’astrologie de changer le
cours des événemens , et de rendre heureux
ceux qui nous sont défavorables; mais cette
science peut être utile aux hommes qui en font
usage. Elle portera la joie dans leur cœur, en
leur faisant connoître d’avance la prospérité
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dont ils doivent jouir un jour, et à les aider 5
supporter avec plus de patience les maux dont
ils sont menacés. L’infortune ne les surprendra
point , lorsqu’ils s’y attendoient le moins. L’at-

tente du malheur y habitue l’ame , et le rend
plus facile à,supporter. Telle est ma façon
de penser sur l’astrologie.
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j’ANACHARSIS (Il), i

OU

DES EXERCICES DE CORPS,

ANACHARSIS ET SOLON.

ANACHARSIS.
POURQUOI donc , Salon , les jeunes gens
chez vous agissent-ils de la sorte? Les uns
étroitement embrassés se donnent le croc-en-
jambe , d’autres se serrent avec force et se
ploient comme des osiers. En voici qui se cou-
vrent le corps de boue, en s’y roulant comme
des pourceaux. Cependant je les voyois tout à
l’heure quitter leurs vêtemens , s’oindre d’huile,

et tour à tout se frotter l’un l’autre d’une ma-

nière fort paisible : puis routa-coup , poussés
d’une fureur subite , ils se sont élancés les
’uns contre les autres , tête baissée, frappant

(i) On a déja vu dans le discours intitulé le Scythe;
ou l’étranger, tonte Il, page 3:0 , comment Anacharsis
vint en Grèce , et fit connoissance avec Solon , qui
l’instruisit des loin et des usages de la Grèce. Lucien
nous représente ici une des conversations de ces deux
sages , et ce cadre ingénieux lui sert à faire la satyre
des exercices du Gymnase , auxquels les Grecs atta-
choient beaucoup plus d’importance qu’ils n’enméritoient
réellement.
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du front comme les beliers. Ah! tien (1);
en voilà un qui vient d’enlever son adversaire
par les jambes et l’a jetté par terre ; il se pré-

cipite sur lui, et ne lui permet pas de se re-
lever; il le presse, lui serre le ventre avec
ses jambes , et lui met le coude sous le gozier;
Il va étrangler ce malheureux! Mais celui-ci
lui frappe sur l’épaule , pour le supplier , je
pense, de ne pas le suffoquer entièrement. Ce
n’est pas , sans doute , dans la crainte de se
salir que ceux-ci épargnent l’huile; car après
avoir essuyé (2) celle dont ils se sont frottés,
ils se remplissent de boue au moment où ils
sont couverts de sueur. Ils me font rire quand
je les vois s’échapper, comme des anguilles,
des mains de leurs adversaires.

En voici d’autres , dans un endroit découv
vert de cette cour, qui font la même chose,
excepté que ce n’est point dans un bourbier

. (1) Le texte porte r ml il"? 74’s. Les deux premiers
mots ne font point de sens. Je lis au) mit , et une.
C’est un mouvement semblable à celui que nous expri-
mons en françois par ces mots: ah! me fifi ; a]: ! par-
bleu.

(2), On ne voit aucun rapport entre ces mots: (pal-
Jurieu rit" émail; , il: épargnent l’huile; et 70’ xylane;
depuvlaaflsr, après aveu essuyé l’onction. Il doit cepen-
dant en exister un; et je suis persuadé que. Lucien
avoit écrit «303 aîqninufles 70’ .xpïa’tm , omittcntts nm
guentum ,- au lieu de s’oindre d’huile. S’ils l’épargnent, ils

ne s’en frottent pas; et s’ils ne s’en sont pas frottés,
ils n’ont pas besoin de l’essuyer: depuicoæfler, est
donc manifesrement en contradiction avec atellane;
J’ai suivi, quoiqu’à regret, la leçon ordinaire.
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qu’ils se plongent , mais dans une fosse pro-
fonde remplie, de sable. Ils le répandent l’un
sur l’autre de bonne amitié ( r), et grattent
la poussière comme des coqs (a): apparem-
ment afin qu’ils puissent s’échapper avec moins

de facilité , lorsqu’ils se serreront mutuellement
dans leurs bras; car le sable empêchant la main
de glisser , présente une priSe plus assurée.»

Ceux-là debout ,et couverts aussi de pous-
sière , se frappent , se donnent des coups de
pied , et s’élancent l’un sur l’autre. En voici

un qui semble être sur le point de cracher
toutes ses dents. Le malheureux vient, comme
tu l’as vu , de recevoir un coup de poing dans
la mâchoire; sa bouche est remplie de sang et

’ de sable. Eh, mais l l’Archonte (3) ne les
sépare point (car. l’habit de pourpre dont cet
homme est revêtu, me fait penser que c’est
quelque magistrat Il ne fait pas finir le com-
bat; au contraire , il encourage celui qui a porté
le coup , et lui donne des éloges. Ailleurs j’en

.(l) Je veux rendre par ces mots: mal dine) édifier;
Il Il!!! SP0]!!! sua.

(a) ’Ewupâflau , signifie à la lettre : mitant , mois-i
sonnent; et non pas accumulant, comme traduit le latin.
Oppien , dans son poème de la péche, dit de même,
liv. l, v. 450 , en parlant des poissons:

Titre J’ai (n’y dynamitent Mapdyem

"kipper. V ’(3) Celui qu’Anacharsis prend pour un Archonte;
à cause de son habit bordé de pourpre , est le maître

du Gymnase. -
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vois d’autres qui s’agitent avec violence, qui
sautent comme s’ils couroient, et cependant
restent à la même place: ils s’élancent en haut,

et donnent des coups de pied en l’air. Je
voudrois bien savoir quel avantage il peut
résulter de cette manière d’agir. Pour moi , il
me semble qu’une telle conduite tient de la
folie , et l’on me persuadera difficilement que
tous ceux qui agissent de la sorte ne soient
point extravagans.

SOLON.
Je ne suis pas étonné , Anacharsis ,que tu

portes un pareil jugement de ce qui se fait ici.
C’est pour toi une coutume étrangère et bien
éloignée des mœurs de la Scythie. Vos sciences

et vos exercices paroîtroient de même fort
extraordinaires à un Grec qui en seroit specv
tateur , comme tu l’es aujourd’hui des nôtres.
Toutefois , sois sans inquiétude : ce n’est point

la folie qui fait agir ainsi ces jeunes gens, et
ce n’est pas pour s’outrager qu’ils se frappent

les uns les autres , qu’ils se roulent dans la
boue , et se couvrent de poussière. Cet exercice
renferme une utilité qui n’est pas sans plaisir ,

et procure au corps une vigueur singulière.
Si tu restes encore quelque temps en Grèce ,
comme je l’espère , tu ne tarderas pas à être
toi-même un de ceux qui se roulent dans la
boue et dans le sable. . -

A N A c H A n s r s.
Fi donc! Salon; trouvez à cela du plaisir.
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a de l’utilité , j’y consens; mais si quelqu’un

des vôtres faisoit un pareil outrage , il
sauroit bient que ce n’est pas inutilement que
je porte un cimeterre. Cependant, apprends-
moi quels noms vous donnez à tout ce que
je vois ici ; comment appellerons-nous ce que
font ces jeunes gens?

SOLON.
Le lieu même , Anacharsis , s’appelle chez

nous un Gymnase : il est consacré à Apollon
Lycien Tu vois sa statue dans cet homme

(r) Il y avoit dans Athènes trois G mnases , l’Acaà
démie , le Cynosarge et le Lycée. e premier étoit
dédié au héros Académus, duquel il tiroit son nom ;
le second à Hercule , qui y avoit un temple; et le
troisième , dont il est ici question , a Apollon Lycien;
Voyer Suidas au mot yupvéa’tœ ,- Démosthène contre
Timocrate , page 79:, édition de Wolf ; et la Scholie
d’Ulpien , page 820. La raison pour laquelle les Athé-
niens avoient dédié ce Gymnase à Apollon , esr ex-
posée par Plutarque , au livre vu de ses Questions de
table , proble’me 4 , page 889 , édition de Réiske. Il paraît,

dit-il , que ce n’est pas sans motif, ni paf hasard, que les
Athéniens ont consacré le Gymnase à Apollon , puisqu’ils
pensent que c’est à ce Dieu que nous devons la santé , et
que c’est lui qui donne la bonne .constitulion et la vigueur
nécessaire dans les combats. Il nous apprend ensuite
qu’Apollon étoit boumé à Delphes sous le nom de
mm; ( qui combat à coup de poing ), sous celui de
coureur, a Lacédémonc et en Crète. A l’égard du sur-
nom de Lycien, que portoit Apollon , la plupart des
écrivains recs l’internrètent, de ce’qu’ADollon a déa

truit les oups en divers pays . en Attique , à Syr
clone, en Lycie. Pausanias , Corinth. page 133 , appelle
Apollon Avmlos, et dit qu’il se nommoit ainsi, parce



                                                                     

sa -Œvvnasappuyé sur une colonne , et qui tient un are
dans sa main gauche: son bragdroit est re-

’ ployé sur sa tête: l’attitude annonce que le
Dieu se repose après une grande fatigue. Parmi
ces différens exercices , celui pour lequel on

qu’il enseigna par un oracle le moyen de détruire les
loups, dont le territoire (le Sicyone étoit infesré , en
leur exposant un morceau de chair au bout d’un bâton ,
dont l’écorce les faisoit mourir. Ce bâton étoit encore
déposé dans le temple d’Apollùn Lycien à Sicyone ,
du temps de Pausanias ; mais aucun des habitans ne put

’ lui dire de que] bois il étoit. Philosrrate dans ses héroï-
ques, chap. x, page 7:0, rapporte ce nom à la même
étymologie, et il n’est pas rare de trouver dans les
poètes le nom de Amarante; , attribué à Apollon. Mais.
toutes ces explications me paroissent puériles et fabu-
leuses , je préférerois infiniment celle que donne Macrobe
dans ses Suturndlcs, liv. I, chap. XVII. Ce passage

l mérite d’êtt rapporté: Prisci Græcorum primm Luron
que racedit salis exortus Allant appellaverunt ciné en?
aux: , id est temporis( lisez avec Gronovius , Candoris) ,
hadie que Lyre hos cognaminant. Les anciens Grecs appel-
Ioient mitant , a lumière qui récède le lever du soleil, du
mot Muni, blancheur. On lit nomme encore aujourd’hui
LycaphOs. Le soleil lui-même , selon ce savant Gram-
mairien , étoit appellé Au’xos , et les habitans de Lyco-
polis dans la Thébaïde Égyptienne , l’adoroient sous
ce nom , d’où les Grecs avoient formé celui de Au-
xaBas, qu’ils donnoient à l’année , parce qu’elle est
réglée par la marche du soleil. Ainsi Apollon Lycien
signifie ApolIon lumineux. Ce nom se trouve écrit de
trois manières différentes chez divers auteurs: Armada; ,
Aurais; , et Articles. Le premier me paroit venir de la
prononciation Dorienne; le second appartient à la
langue commune; quant au dernier , que l’on trouve
dans PhiloStrare , lac. cit. ’, et dans se passage de Lucien ,
il me paroit altéré par les copistes, et je serois d’avis
de rétablir AWOÀÀCûVCf 7x? Maris. L’édition de Florence

autorise ce changement. . .s’enduit



                                                                     

DELUCIEN. sis’enduit de boue , s’appelle la lutte. Cependant

ceux qui se couvrent de sable sont aussi des
lutteurs. Nous nommons panera: (1) , le combat
dans lequel on se tient debout en se frappant
l’un l’autre. Nous avons encore d’autres exer-

cices semblables , tels que le pugilat, le disque,
le saut. On célèbre des jeux publics pour tous
ces exercices. Le vainqueur est considéré au-
dessus de tous ses concitoyens , et remporte
des prix.

ANACHARSIS.
Et quels sont ces prix? i

SOLON.
A Olympie , c’est une couronne d’olivier

Sauvage; à l’lsthme , cette couronne est de
pin (a) ; elle est d’ache à Nemée g aux jeux

(1) C’esr ainsi qu’il faut écrire le nom de cet exer-
cice , ainsi appellé des mots grecs mît! et machos , parce

u’il exigeoit toute la force du corps. A l’égard des
giflerais exercices du Gymnase, on fera bien de con-
cuiter l’ouVrage latin de Mercurialis de art: Gymnastim ,
et les dissertations de Buirette sur la Gymnastique , dans
les premiers volumes des mémoires de l’Académie des
Belles-Lettres. La nature de mes remarques ne me per-
mettent pas de m’étendre sur cet objet.

(x) Les jeux ISthmiques se célébroient dans l’Isthme
de Corinthe, en l’honneur de Neptune. On y donnoit
des couronnes de pin, parce que cet arbre , qui sert
à la navigation et à la construcrion des vaisseaux ,
étoit consacré à Neptune. Mais les couronnes de ces
jeux n’ont pas tonjours été de. la même matière. Dans
l’origine , elles étoient de pm , alisme elles furent

Tome I. n



                                                                     

si ŒuvnrsFyrhiens , on donne des fruits cueillis aux
arbres consacrés à Apollon (t); et chez nous,
aux Panathenées , de l’huile des oliviers con-
sacrés à Minerve Qu’as-tu donc à rire ,
Anacharsis P est-ce que ces présens te paroissent

de peu de valeur? a
ANACHARSIS.

Point du tout , les prix dont tu viens de
faire l’énumération , sont tout-à-fait consi-
dérables. Ils prouvent l’émulation de généro-

sité qui animoit leurs fondateurs. Une telle
récompense mérite , en vérité , que les com-

battans fassent les plus grands efforts pour les
obtenir, qu’ils s’exposent à des travaux de
toute espèce , se mettent en danger d’être
étranglés l’un par l’autre , ou de se rompre
quelque membre. Apparemment qu’ils ne peu-

d’ache. Cette innovation , faite en faveur d’Hercule g
ne dura pas long-temps; on revint aux couronnes de
pin , qui-ne changèrent plus. Voyer Plutarque , Questions
de table , lîv. y, problc’me 3, page 692.

(1) Quels étoient ces fruits ? C’est ce que i’ignore.
Paulmier de Grentménil prétend qu’au lieu de phot,

- il faut lire imitée, de: pommiers. Il rappdrte un passage
de Libanius , qui sembleroit insinuer qu’on donnoit
effectivement une branche de pommier au vainqueur.
Mais la première épigramme de l’aurologie , dans laquelle
tous les prix des jeux sont énoncés , ne permet pas de
lire autrement que Mixa , des fruits,

(2) Ces oliviers étoient plantés dans le Gymnase de
l’Académie. On les appelloit Maçr’au. Vqu Suidas à
ce mot , et le ,Scholiasre.d’Atistophane , sur le vers me:

des Nuées, . . r



                                                                     

DE LucraN. 8.3
vent pas se procurer du fruit quand bon leur
Semble , et se couronner d’ache ou de pin ,
8ans se barbouiller le visage de boue, ou sans
Se faire donner des coups de pied dans le
Ventre par leurs antagonistes. -

SOLON.
Mais , mon cher, ce ne sont point ces foibles

présens que nous considérons : ils ne sont que
les indices de la victoire, une marque de dis-
tinction pour celui qui l’a remportée -, et la ’

gloire qui accompagne ces indices, est du
plus grand prix pour le vainqueur. C’est pour
elle qu’on cherche à s’illustrer par des travaux, ’

qu’on trouve beau de recevoir des coups de
pied; car on ne peut l’obtenir sans peine. Il
faut que celui qui la desire soutienne dès sa
jeunesse des fatigues sans nombre; ce n’est
qu’à ce prix qu’il peut espérer de voir cou-

ronner Ses travaux par une fin tout à la fois
utile et agréable.

ANACHAnsis;
Par cette fin utile et agréable , tu veux dire";

Solon , qu’ils sont couronnés aux yeux de toute

la Grèce , qu’on leur prodigue les louanges,
et qu’on célèbre leur victoire. Hélas! on de-
vroit bien plutôt les plaindre des coups qu’ils
ont reçus. Voilà des vainqueurs bien heureux
d’obtenir pour récompense de tant de travaux
quelques fruits et une couronne d’ache!

I i F a.



                                                                     

84 ŒuvnssSOLON.
Tu ne connois pas encore nos usages , te

dis-je; mais ta façon de penser changera bien-
tôt -, lorsque tu assisteras à nos assemblées
solemnelles , lorsque tu verras un peuple im-I
mense accourir de toutes parts pour être
témoin de ces jeux , les rangs innombrables
des spectateurs (t), les Athlètes comblés de
louanges , et le vainqueur honoré à l’égal
des Dieux.

ANACHARSIS.
Et voilà justement, Selon, ce qu’il y a de

plus déplorable ; c’est qu’il faut que les Athlètes

endurent tous ces mauvais traitemens, non
pas sous les yeux d’un petit nombre de per-
sonnes , mais à la vue d’une foule de spec-
tateurs témoins des outrages qu’ils reçoivent.
Comment ces spectateurs peuvent-ils les es-
timer heureux lorsqu’ils les voient tous dé-
go’ùtans de sang ou suffoqués par leur adver-
saires (a); car c’est tout le bonheur que leur

(t) Le grec dit: le: thénars rempli: d’une final: immune
de spectateurs. The’atre signifie ici le lieu d’où l’on voit;
il n’a pas cette acception en fiançois , et j’ai été obligÎ

de changer l’expression : mais l’idée eSt toujours
même.

(23 Il est arrivé plus d’une fois aux jeux olympiques ,
1e es athlètes ont perdu la vie en disputant le prix. Tel

il: le célèbre Arrachion, qui ne fut couronné qu’après
sa mort. Vqu Pausanias, Arcadiquer, page 68:. Pin-
dare dans ses odes , fait souvent allusion aux blessures
qu’ont reçues les héros qu’il chante.
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procure la victoire. Chez nous autres Scythes ,
Selon , si quelqu’un frappoit un citoyen , ou
le jettoit par terre , en s’élançant sur lui , si
même il lui déchiroit son habit , l’es vieillards

lui infligeroient un châtiment rigoureux :
quand sa violence n’auroit eu qu’un petit
nombre de témoins , loin d’éclater au milieu.
d’un spectacle aussi nombreux que tu me re-
présentes ceux de l’Isthme et d’Olympie. Quoi
qu’il en soit , je ne puis m’empêcher- de plaindre

les Athlètes , quand je considère tous les maux
qu’ils ont à souffrir. Al’égard des spectateurs;

qui, dis-tu , accourent de toutes parts à ces
assemblées , je suis fort étonné de ce qu’ils

abandonnent ainsi leurs affaires pour venir se
divertir à de pareils spectaclbs , et’je ne puis
nullement comprendre comment ils peuvent.
trouver du plaisir à voir des hommes se battre;
se donner des coups, se ietter contre terre ,
et se meurtrir les uns les autres..

SOLON.
Si nous étions au temps des fieux Olympi-

ques, des jeux Isthmiques , ou des Panathé-
nées , tu apprendrois en voyant tout. ce qui
s’y- passe, que ce n’est’point mal-à - propos

que nous montrons tant d’ardeur pour ces
spectacles. Il ne mïest pas possible de te donner
par mes discours une idée (1) du plaisir que

(1) Le grec dît: dé t: filin approcher du plaisir. En
une ajoute ensuite , si , étant ami: parmi Inspectamm Q,

53.



                                                                     

86 ŒUVREStu aurois à voir la bravoure des Athlètes, la.
beauté de leurs corps , leurs attitudes admi-
rables , l’adresse singulière (1) , la force in-n
fatigable , la hardiesse , l’ardeur , le courage
invincible , les efforts terribles qu’ils déploient

pour remporter la victoire. Je suis bien per-
suadé que tu ne cesserois de les combler de
louanges , de te récrier, et de les applaudir.

ANACHARSIS.
D’en rire , Solen , et qui plus est de m’en

moquer. En effet , tout ce dont tu viens de
faire l’énumération , cette bravoure , ces belles

attitudes , la beauté , la hardiesse , sont , je
le vois bien , entiérement perdues pour vous
qui les employez à un objet de peu de valeur.
Attendez au moins (2.) , que la patrie soit en
danger, et votre pays ravagé , que vos parens
ou vos amis soient exposés à quelque outrage.
N’est-ce pas le comble du ridicule , d’épuiser

inutilement votre courage à supporter tant
r de maux; de soumit de si grandes fatigues,

de déshonorer la beauté de vos corps , en
vous roulant dans la poussière; de vous déq
figurer par des meurtrissures , dans l’espoir de
posséder, après la victoire , un fruit ou une

tu voyois. La forme de ma phrase ne m’a pas permis;
d’insérer cette circonstance , mais elle la suppose ne,
cessairement.

(x) Qui ne riroit de voir dans la traduction latine;
àqrribiles part-rias;

(z) Le grec dit; sans gin la patrie soit, 64;. I
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branche d’olivier sauvage? car j’aime à me
rappeller ces prix d’une espèce si singulière.
Mais , dis-moi , tous les combattans les rem-
portent-ils i

S o L o N.
Non vraiment. Il n’y en a qu’un qui les

obtienne, et c’est le vainqueur.

ANACHARSIS.
Et quoi! Solen , tant d’hommes se livrent

à ces travaux pour une victoire incertaine et
douteuse , et cela , quand ils savent qu’il ne
peut y avoir parmi eux qu’un seul vainqueur,
et une foule de vaincus, qui auront inutile-
ment reçu , les uns des coups , les autres des
blessures î

S o r. o n.
Il semble, Anacharsis , que tu n’aies jamais

réfléchi sur les moyens de perfectionner une
république , autrement tu ne blâmerois pas un
de nos plus beaux usages. Si, quelque jour ,
tu es curieux d’étudier ce qui peut donner à.
un état la constitution la plus parfaite , tu.
approuveras alors. ces exercices , et l’ardeur
avec laquelle nous les cultivons ; tu connoî-
tras toute l’utilité qui résulte de ces travaux ,

pour lesquels notre empressement te paroit
aujourd’hui si ridicule.

A N A c H A n s r s.’

Et mais , Solon , je ne suis venu chez vous.
F 4



                                                                     

88 ŒUVRESdu fond de la Scythie , je n’ai traversé tant
de contrées , passé la vaste et orageuse mer-
de l’Euxin , que dans le dessein d’apprendre
les loix de la Grèce , d’observer vos usages,
et d’étudier la meilleur forme de gouverne-
ment. C’est pour cela que parmi tant d’Athé-

niens , je t’ai choisi pour mon hôte et pour
mon ami. Je suis venu à toi sur ta réputation, et
dès que j’ai su que tu avois composé certaines
loix , établi d’excellens usages , institué des
professions utiles , en un mot , formé un gouo
vernement sage , j’ai voulu t’avoir pour maître;

instruis-moi donc , prends-moi pour ton dis-
triple , et désormais assis à tes côtés , je me
passerai volontiers de boire et de manger pour
avoir le plaisir de t’entendre discourir sur le
gouvernement et les loix , jusqu’à ce que tu
sois fatigué de, parler.

SOLON.
Il n’est pas aisé, mon cher, de parcourir

tous ces objets en si peu de ternps. Ce n’est
qu’en les traitant chacun à leur tour, que je
puis te les faire connoître. Je t’instruirai une
autre fois de nos opinions religieuses , des
loix qui règlent la parenté , les mariages ,
et les autres devoirs civils. Aujourd’hui, je
veux t’exposer notre façon de penser sur les
jeunes gens , et sur l’éducation que nous leur
donnons dès qu’ils commencent à pouvoir com-
prendre ce que c’est que la vertu, et que leur
corps , parvenu à la vigueur de l’âge viril , est



                                                                     

DE LUCIEN. 89
capable de supporter le travail. Par-là , tu
connoîtras dans quel dessein nous avons ins-
titué ces exercices , et pourquoi nous obli-
geons les jeunes gens à soumettre de bonne heure
leur corps à la fatigue. Ce n’est pas unique-
ment dans la vue des jeux publics , ni afin
qu’ils y remportent des prix , qu’un petit
nombre peut seul obtenir; mais nous voulons
que par ce moyen ils acquièrent, et pour eux-
mêmes , et pour la république entière , un avan-
tage mille fois plus précieux. Il est, en effet ,
un autre combat proposé à tout citoyen vera
tueux; la couronne n’en est pas de pin, d’ache
ou d’olivier sauvage: elle renferme en elle-
même la félicité publique. Cette couronne
dont-je parle , est la liberté de chaque citoyen
en particulier et de la patrie en général, la
richesse , la gloire , la célébration paisible
des solemnités établies par nos ancêtres , la
conservation de nos biens , en un mot , les
faveurs les plus brillantes que l’on puisse at-
tendre de la libéralité des Dieux. Tous ces
avantages sent entrelacés à la couronne dont
je parle , et ne peuvent s’acquérir que par le
combat auquel ces exercices et ces travaux
les préparent.

ANACHARSIS.
Comment donc, admirable Solen ! tu avois

à me parler de récompenses aussi considéra-
bles , et tu ne me nommois que des fruits , une
branche de pin , et un rameau d’olivier 3’.



                                                                     

90 Œuvnrzs
SOLON.

Sans doute , Anacharsis , que ces prix ne
te paraissent plus si méprisables depuis que
tu en as compris l’objet. Tu vois qu’ils sont
le fruit du même esprit de sagesse , qui a
produit les autres institutions civiles (1) ;
qu’ils font partie de ce grand combat, de
cette couronne de félicité dont je parlois
tout-à-l’heure. Sans nous en appercevoir ,
notre conversation avoit quitté l’ordre que je
voulois lui faire observer , et j’ai parlé d’abord

de ce qui se pratique à Olympie , dans l’Isthme
et à Nemée. Mais , puisque nous avons du loisir,
et que tu me témoignes une si grande envie
de t’instruire , nous pouvons facilement te-
monter à l’origine des choses , et à ce combat
commun , en vue duquel nous nous exerçons.

à ceux-ci. l -ANACHARSIS.
Cela vaudra beaucoup mieux; et de cette

manière notre conversation procédant avec
plus de méthode , j’en serai plutôt convaincu
que je ne dois pas rire des Athlètes, quand
je les verrai se glorifier d’une couronne d’ache
ou d’olivier sauvage. Cependant, si tu le veux
bien , allons nous asseoir sous cet ombrage ,
nous y serons moins interrompus par les

(1) J’ajoute ces mots: qui a produit les autres
nom mules. Autrement la phrase serait obscure. .-
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acclamations dent on encourage les lutteurs :
d’ailleurs ( il faut en convenir) je ne supo
porte pas facilement le soleil, dont les rayens
brûlans tombent d’à-plomb sur ma tête nue ;
car j’ai voulu quitter le chapeau dont on se
couvre chez nous , pour ne pas paroitre seul
au milieu des Grecs, dans un costume étranger.
Nous sommes dans la saison de l’année où.
domine la constellation la plus ardente: vous
l’appellez , je crois, la canicule: elle brûle tout ,
elle enflamme et dessèche l’air: déja le soleil

à son midi, frappe sur nos têtes, et excite
en nous une chaleur insupportable. Je suis
même étonné, que dans l’âge avancé ou tu’

es , la chaleur ne te fasse pas suer comme
moi: tu n’en parois aucunement incommodé,

l et sans chercher d’ombrage , tu supporte faci-
lement l’ardeur du soleil.

SOLON.
Ce sont ces travaux inutiles; Anacharsis;

ces fréquentes culbutes dans la boue , ces fa-
tigues soutenues en plein air , qui me servent
de rempart contre les coups de soleil. Je n’ai
pas encore besoin de chapeau , qui empêche
ses rayons de frapper sur ma tête. Mais allons
nous asseoir. Cependant ne vas pas écouter
tout ce que je vais te dire avec le respect que
l’en doit à des loix: garde-toi d’ajouter à mes

discours une foi sans bornes ; au contraire ,
si mes principes ne te paroissent pas justes ,
contredis-les aussi-tôt , et soumets-les à un



                                                                     

92. ŒUVRESexamen sévère.(Par ce moyen , nous ne pouvons
manquer d’obtenir un de ces deux avantages :
ou tu seras plus fortement persuadé , lorsque
tu auras donné un libre cours à tes objections :
ou tu me feras connaître que je n’avais pas
des idées justes sur ces objets: et dans ce cas,
Athènes entière ne tardera pas à te témoigner sa

reconnoissance: car plus tu m’instruiras, plus
tu réformeras mes opinions , et plus tu rendras
à la république un service important. Loin
de le cacher, je serois le premier à publier
ce bienfait. Je me rendrois aussi-tôt dans le
Pnyce; et -là , je dirois au peuple assemblé :
a Athéniens , c’est moi , à la vérité , qui ai

et composé vos loix, je les ai rendues aussi
u utiles à la république , qu’il m’a été pos-

a sible ; mais cet étranger (je te montrerois,
,9 Anacharsis ) , cet étranger, quoique Scythe,
,9 est un homme rempli de sagesse. Il a changé
9’ mes opinions , il m’a fait connoître des prin-
» cipes et des mœurs bien préférables. Inscrivez- ,
» le donc au rang de vos bienfaiteurs, élevez-
» lui une statue d’airain à côté des héros de
»cette ville , à côté de Minerve même ».
Sois sûr , Anacharsis , qu’Athènes ne rougiroit
point d’apprendre d’un étranger et d’un Bar:

bare quelque chose d’avantageux.

ANACHARsts;
Voilà bien ce que j’avois entendu dire Je

vous autres , Athéniens , que vos discours
étoient toujours assaisonnés d’ironie. Eh! com:
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ment seroit-il possible, que moi, qui n’ai
jamais vécu que sur un charrier , occupé à
faire paître des troupeaux, errant de contrées
en contrées , qui n’avois jamais habité de ville,
qui n’en avois même jamais vue avant de venir
ici ; comment , dis-je , seroit-il possible que
je pusse raisonner sur le gouvernement , et
instruire un peuple autochtone (1), qui vit
depuis tant de siècles sous une excellente
législation , dans une des plus anciennes cités
de la Grèce. Comment , sur-tout , pourrois-je
apprendre quelque chose à Selon , qui possède,
pour ainsi dire , depuis sa naissance , ce grand

l art de bien gouverner un état, et de donner
des loix qui fassent sa félicité. Quoi que tu
diSes , il faut nécessairement que j’aie en toi
la foi due à un législateur. Néanmoins , je te
proposerai mes objections lorsque tes discours
ne me paroîtront pas justes , afin de m’ins-
truire plus solidement. Déja nous voici à l’abri d

du soleil, sous un ombrage épais, et cette
pierre fraîche nous offre un siège agréable.
Reprends , je te prie, ton discours; et , real
montant à son origine , apprends-moi la raison
pour laquelle vous exercez les jeunes gens
aux traVaux au sortir de l’enfance; comment,

(t) C’est-à-dire , originaire du pays. Lucien , sous le
nom d’Anacharsis , se moque ici de la vanité des Athé-
niens, qui prétendoient avoir été produits par le sol
de l’Attiq-ue. 1’qu Thucydide , 12v. l ; et Lucien lui- l
même dans le traité du menteur d’inclinazion . vers le

comencement. . l
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94 Œuvnnsen se roulant dans la boue , pourront-ils déJ
venir d’excellens citoyens ; et en quoi la pausa
sière et les culbutes peuvent-elles contribuer
à les rendre vertueux: voilà ce que je desi-
rerois apprendre de toi en ce moment. A
l’égard des autres objets, tu m’en instruiras

par la suite , chacun à leur tout, et à mesure
que l’occasion s’en présentera. Seulement , pen-

dant ton discours, cher Solen , ne vas pas
oublier que tu parles à un Barbare. Ne sois ni
long , ni compliqué dans tes raisonnemens ,
car je craindrois d’avoir oublié les premiers ,

quand tu passerois aux seconds (1). i

SOLON.
C’est à toi de régler notre conversation;

Anacharsis; et dès qu’elle te paroîtra devenir
obscure , ou s’écarter mal -,à-propos de son
objet, tu en abrégeras la longueur, en m’in-
terrogeant aussi-tôt sur ce que tu voudras
savoir. Si cependant elle n’est point étrangère
à notre sujet , si mes discours ne s’éloignent
pas trop du but que nous nous proposons ,
il n’y aura , je pense , aucun inconvénient à
leur donner une certaine étendue. Telle est la.
coutume. observée dans le sénat de l’Aréo-

page (a) , juge des affaires criminelles. Lorsque

(x) A la lettre: si beaucoup d’autre: viennent après avec

"CIME. i(a) Cc morceau de Lucien , un des plus intéressans
de l’antiquité, est celui. qui offre l’idée la plus com-
plaire de c; célèbre tribunal d’Athènes. Nous allons
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ce sénat , assemblé sur la colline de Mars ,
s’assoit pour prononcer sur un meurtre (I ) ,

ajouter , à ce que dit notre auteur, quelques détails;
qui pourront ne pas déplaire à ceux de nos lecteurs
qui sont curieux de connaître les mœurs de la Grèce.

Plusieurs auteurs ont pensé qtte l’Aréopage devoit
son exisrence à Salon; mais c’est une erreur , solide-
ment rèfutée par M. l’abbé Canaye, dans une disser-
tation insérée au tome septième des mémoires de l’Aca-
démie des Belles-Lettres , où il a très-bien prouvé,
page :74, que ce tribunal existoit cent quarante-un ans
avant Salon. Ce législateur l’a seulement réformé , et
lui a donné un nouveau lustre , en ordonnant que ses
membres , qui auparavant étoient choisis indisrinctement
parmi tous les citoyens, ne le seroient plus à l’avenir

ne parmi ceux qui avoient été Atchontes. Les séances
de l’Aréopage ne se tenoient que tous les mais, et
trois jours de suite avant le dernier; car celui-ci étoit
réputé de mauvais augure , et tous les tribunaux étoient
fermés. V oyez Pollux , Onom. liv. V11, chap. X, reg. H8,
d’où l’on eut réformer une erreur qui s’esr glissée dans

les anti luté: de la Grèce, de Lambert Bas , traduites
par la range, page :94 , n°. x11, où l’auteur avance
sans aucun fondement, que l’Aréopage tenoit ses séances
les trais derniers jours dechaque mais.

(t) L’Aréapage ne connaissoit pas de tous les meurtres
indifféremment , mais seulement de ceux qui avoient
été faits de dessein prémédité , et commis par un parent
jusqu’au de ré de cousin..Les autres meurtres étaient
attribués à ’autres tribunaux , suivant les circonstances
qui les accompagnaient. Ceux qui étaient volontaires,

e l’on avouoit , en soutenant qu’ils étoient légitimes ,
talent du ressort du tribunal appellé ai êorl Aeaotvlço,

le Delphinium, dédié à Apollon Delphinien , et à Diane
de même nom. Ce fut là que Thésée fut jugé pour
le meurtre des brigands et celui des Pallantides , qu’il
avouait , en soutenant qu’il étoit juste. Pollux , liv. V111,
Jegm. 1:9. nant aux homicides involontaires , ils étoient
jugés par e tribunal du Palladium , aï En) ndÀdJ’Ilfyr,
tu: lequel on peut consulter 1’0qu cité ci-dessus. Un:
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cendie, chacune des parties soumises à son
jugement , a droit de parler et de plaider sa
cause , tour-à-tour; d’abord l’accusateur parle
le premier, ensuite l’accusé. Ils peuvent porter
eux-mêmes la parole , ou faire monter àleur
place (t) des orateurs qui les défendent. Tant

autre jurisdiction connaissoit encore des homicides;
dont les auteurs n’étaient pas connus , au commis ar

,des corps inanimés , et ce tribunal s’appellait ni sa!
Hpv7utx’qr. Ses arrêts étaient exécutés par des officiers
nommés çquBuamsîs. Les corps inammés qui avoient
causé la mort d’un homme étoient punis ( tant la vie
de l’homme étoit précieuse aux eux des Athéniens ) ,
et condamnés à être jettés dans à mer au hors du ter-
ritoire dans lequel le meurtre avoit été commis. Enfin
il y 3V0lt un quatrième tribunal nommé al s’y cpçeeéflu ,
de Phre’atus, ancien héros d’Athènes, qui connaissoit
des accusations en homicide volontaire , intentées contre
ceux qui avaient été condamnés à l’exil, au qui s’étaient

bannis eux-mêmes pour un meurtre involontaire. Ce
tribunal étoit situé sur le bord de la mer , et l’accusé
qui revenait pour se justifier étoit obligé de plaider sa
cause avant de sortir du vaisseau qui le ramenoit. Il ne

uvoit ni descendre sur le rivage , ni jetter l’ancre
ou l’échelle. Pollux , lac. cit. Je reviens à l’Aréopage .-
le ressort de cette jurisdiction ne s’étendait pas sen-
lement aux objets dent parle ici Lucien , il avoit été
chargé par Salon de la police des arts et métiers d’Athè-
nes , et d’inspecrer la conduite particulière de" chaque
citoyen , de s’informer d’air. il tiroit de quai fournira
ses dépenses ; et ceux qui étoient convaincus d’oisiveté
étoient punis sévèrement. Plutarque , vie de Salon ,
page 36: , édition de Réiske.

(r) l’accusé ou celui qui prenait sa défense , ne
pouvoit parler, que monté sur une pierre nommée
flatulents, c’esr-à-dire , la pierre de 57m udence ,- et l’ac-
cusateur sur une autre , nommée vfifws, la pierre de

que



                                                                     

DE LUCIEN. 97
que ces orateurs se renferment dansl’eur cause ,’

le sénat les écoute avec patience et tranquil-
lité: mais , s’ils veulent faire précéder leur dis-

cours d’un exorde (t) , afin de disposer les-
juges en leur laveur, s’ils cherchent à exciter.-
la compassion , au à réveiller l’indignation
par des moyens étrangers à l’affaire ( ce que
font souvent les orateurs pour séduire les ma-
gistrats ) , aussi-tôt un héraut s’avançant vers

eux, leur impose silence , et ne leur permet
pas de dire des inepties en présence du sénat,
ni d’embrouiller (a) l’affaire par des raison-
nemens vagues. La raison de cet usage est,

l’injure. Elles étoient l’une et l’autre posées en face du

tribunal. Pausanias, qui nous apprend cette circonstance
dans ses Attiquex, page 68, fait entendre que ces pierres
étoient d’ar eut. Tés se inuit Mâts ëcp’ 3:! étier
c’est Nues uwéxua’t , au.) ai J’taixw’lss, Tôt (têt impro:
n’y a; ÉVauJ’El’dÇ 431707; o’vopaiëwt ; mais ne vaudroit-i1

as mieux lire avec Junius , un des commentateurs de
gansanias , n’y A? charrias? l’autre en appellée pierre

de l’innocence. i(t) Pollux dit de même vrpcollucégeâ’eu d’à e’n s’En’y,’

I’J’è o’tn’lt’ËSau , il n’est pas permît de faire d’exarde , ni

d’exciter compassion. Quand l’acéusateur avait parlé ,
l’accusé pouvoit se condamner lui-même à l’exil avant
de répandre. Il évitait par-là une punition plus consij

dérable. k ’(a) Le terme grec 7rept7rfi’7’75w , que les commentai
teuts auroient pu expliquer , signifie à la lettre empâter ,
encrouter; c’est une métaphore qui fait allusion à la
friponnerie de certains boulangers d’Athènes , qui
enveloppaient d’une pâte fine une âte plus grossière ,
afin de 4a mieux Vendre. Voyez enri Étienne à ce
mot , et le.Scholiaste d’Aristophane sur le vers :59
du Plums.

Tome 1V.
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pour que les Aréopagites ne voyent que les
faits dans toute leur simplicité. Et bien , Ana-
charsis, je te fais en ce moment , sénateur
de l’Aréopage: écoute-moi de.la même ma-
nière que le sénat écoute les orateurs ; im-
pose-moi silence dès que tu t’appercevras que
j’abuse de la parole , mais qu’il me soit permis
de m’étendre , tant que je ne dirai que des
choses relatives à notre affaire. La prolixité
de mes discours te fatiguera moins , puisque
nous ne conversons plus exposés aux rayons
du soleil: nous voici sous un ombrage épais,
et nous avons du loisir.

ANACHARSIS.
Tu as raison , et déia je te sais gré de m’avoir

appris , en passant , ce qui se pratique à l’Aréo-
page. C’est une chose vraiment admirable et
digne des magistrats vertueux qui le composent ,
de n’avoir égard qu’à la seule vérité pour porter

leur suffrage. Parle donc à présent , suivant
nos conditions , et moi , nouvel Aréopagite
car tu viens de me créer membre de l’Aréo-
page), je t’écouterai à la manière de ce sénat.

SOLON.
Il faut avant tout, Anacharsis, que je t’expose .

en peu de mots l’idée que nous nous formons
d’une ville et de ses citoyens. Nous sommes
bien éloignés de croire qu’une ville consiste
dans l’assemblage des édifices , tels que les
fortifications , les temples , les arsenaux. Toutes
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ces choses , il est vrai v, forment un corps
stable , qui offre aux habitans une demeure
sûre et inébranlable. Mais c’est dans les ci-

toyens que nous faisons consister toute la
force d’une cité. Ce sont eux qui la peuplent,
qui la régissent, qui la gardent , qui exercent
tous les emplois , qui l’animent , comme l’ame
produit en nous le’mouvement. En consé-
quence d’une telle façon de penser , nous pre-
nons soin , comme tu le vois , d’embellir le
corps même de la ville , et de rendre son
séjour agréable , soit en l’ornant d’édifices au-

dedans , soiten l’entourant au-dehors de rem-
parts qui contribuent à sa sûreté. Mais notre
principale attention est de veiller à ce que les
citoyens portent une ame vertueuse dans un
corps plein de vigueur: persuadés que de pa-
reils-habitans feront fleurir la cité pendant la

v paix, la préserveront des ravages de la guerre,
et lui conserveront son bonheur et sa liberté.
La première éducation des enfans est confiée
aux mères , aux nourrices , aux Pédagogues ,
qui jettent dans leur ame les premières se-
mences de la vertu Mais aussi-tôt qu’ils
ont acquis la connoissance des choses honnêtes ,
dès que la pudeur , le respect , la crainte , le
desir des récompenses se sont déveloPpés dans
leur cœur, dès que leurs corps plus formés et
plus robustes, paroissent capables de supporter,

(t) A la lettre : pour le: conduire et le: nourrir par de:
brumions libérales, c’est-à-dire , "fluctues.

G2,
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le travail, après leur avoir enseigné les sciences
et les exercices de l’ame , on commence à les
accoutumer à la fatigue. Il ne suffit point a
l’homme de rester tel qu’il est sorti des mains

de la nature , son corps et son ame ont éga-
lement besoin des secours de l’éducation , qui
peut seule améliorer les dispositions heureuses
qu’il a pu recevoir en naissant , et changer
ses inclinations vicieuses en de bonnes qua-
lités. Nous imitons les agriculteurs , qui don-
nant un appui à la plante délicate , encore
peu élevée au-dessus de la, terre , et la pro-
tègent contre le souffle impétueux des vents.
Mais dès que l’arbre est devenu plus vigou-
reux, ils en retranchent les branches superflues,
et le rendent plus fertile en fruits en le livrant
à l’agitation et aux secousses de l’air.

Nous enflammons d’abord l’ame des jeunes

gens par la, musique et par la science des
nombres , nous leur apprenons ensuite à écrire ,
à lire d’une voix sonore et harmonieuse. Quand
ils sont plus avancés en âge , on leur récite
les maximes des anciens philos0phes, les faits
illustres de l’antiquité , des discours pr0pres
à former les mœurs , et que nous ornons des
graces de la poésie , afin qu’ils fassent dans
leur mémoire une impression plus profonde.
Au récit de quelque trait héroïque , de quelque
action célèbre , ils deviennent insensiblement
amoureux de la gloire , ils desirent d’imiter
les faits qu’ils entendent chanter, pour être
un jour eux-mêmes le sujet des chants et de
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qu’ont souvent produit sur nous les poésies
d’Homère et d’Hésiode. Enfin lorsqu’ils appro-

chent de l’âge auquel ils doivent-étudier la
politique , et participer aux affaires publiques....
Mais peutoêtre tout ceci est-i1 étranger à notre

objet: je ne me proposois pas de parler des
exercices de l’ame , je ne voulois que t’expli-
quer le motif pour lequel nous exerçmis le corps
de nos jeunes gens. Je me tais donc , sans at-
tendre qu’un héraut m’impose silence , ou que
toi-mê me , comme sénateur de l’Aréopage , tu

me fermes la bouche. Je suis même persuadé
que c’est par égard pour moi, que depuis si
long-temps tu supportes mon bavardage inutiles

Anacnxnsrs.
Dis-moi , je te prie , Selon , l’Aréopage

a-t-il décerné quelque punition contre ceux
qui ne disent point les choses nécessaires , et
qui les passent exprès sous silence P

Sonore.
Pourquoi me fais-tu cette question? Ta

pensée n’est pas claire.

A N A c H A n s I s.
C’est que tu passes ce qu’il’y a de plus intéà

ressant , ce que j’écoutais avec le plus de
plaisir , l’instruction de l’ame , pour me parler
de Gymnases, et d’exercices pénibles , qui sont
assurément moins nécessaires. ’

G3
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Je me suis rappellé ,. mon cher, les con-

ditions que nous avons établies en commen-
çant cet entretien; et je ne voulois pas me A
permettre d’écart , de peur que la prolixité de
mes discours ne troublât ta mémoire. Je vais ,
puisque tu le veux , reprendre ce sujet et le
traiter le plus succintement qu’il me sera pos-
sible : nous en ferons une autre fois un examen
plus réfléchi.

Nous formons donc l’ame de la jeunesse
par l’étude des loix publiques. Ces loix sont
exposées à la vue de tout le peuple (1),
écrites en gros caractères : elles enseignent ce
que l’on doit faire , et ce que l’on doit éviter.

Dans le commerce des hommes vertueux,
nos jeunes gens apprennent à régler leurs dis-
cours suivant l’bonnêteté , à pratiquer la jus-
tice , à se conduire avec égalité envers leurs
concitoyens , dans le maniement des ail-aires
publiques , à ne jamais rien desirer de hon-
teux , à s’enflammer pour tout ce qui est

(i) Plût à Dieu que les nations qui se disent po-
licées , imitassent cette sage coutume des Athéniens!
Que de fautes graves la connoissance des peines in-
fligées par la loi feroit éviter! Et quelle puissante
barrière pour un scélérat que la présence d’une colonne
majeStuense sur laquelle il liroit d’avance le supplice
auquel son crime va le faire condamner! Espérons tout
d’un siècle de lumières et de philo: ophie , ou l’on parle
enfin de réformer un code criminel, qui, loin de pro-
tégrl’ l’innocence , ne sert quelquefois qu’à la traîner
sur l’échafaud.
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beau , à ne se permettre aucune violence. Ces
hommes vertueux sont appellés chez nous
s0phistes et philosophes D’ailleurs nous
avons des théatres publics ou se rassemblent
tous nos citoyens: là nous instruisons encore
la jeunesse par des tragédies et des comé-
dies (z) , qui leur mettent sous les yeux les
vertus des héros de l’antiquité , et les vices
les plus ordinaires , afin qu’ils évitent les uns
et s’empressent d’acquérir les autres. Nous
permettons aux comédiens (3) dérailler et

(1) Lisez UOÇIÇGÙ ne) damât, sa [titrer et rager. La
dénomination de sophisre n’avoit ors rien que d’ho-
norable. Le nom de philosophe n’existoit pas encore du
temps de Solon , ainsi que l’a judicieusement remarqué
Dusoul. Pythagore , qui florissoit peu de temps a rès
Selon , fut le premier qui se donna ce titre , ne vau ant
pas s’attribuer celui de sage , que prenoient alors les
gens de lettres. Dio être de Laërce rapporte, liv. V111,
p4 e 572 , que P t agora se trouvant à la cour de

on , tyran de P liase, celui-ci surpris de la nouveauté
de ce nom, lui demanda ce ne c’étoit ,qu’un philo-
sophe. La vie humaine, répon it P tha 0re , ressemble
aux jeux publics , un nombre consi érabîe de personnes
s’y rend de toutes parts. Les unes viennent pour y ’
combattre , d’autres pour y vendre des denrées et des
marchandises; d’autres enfin , et ce sont les plus esti-
mées , pour être simples specrateurs. C’est à ces dernières

ne ressemblent les philosophes. Spectateurs des combats
de cette vie , et des passions des hommes , ils n’y pren-
nent aucune part. La vérité est le seul objet de leurs

recherches. j Il -- r(a) Il paroit cependant que Solon n’approuvtiitpas
la comédie , puis u’il dit un jour à The5pis qu’il avoit
vu représenter: ] ai bien peur que taures ce: fictions ne
passent un Jour dans ne: COfllîde.

(3) C’est-à-dire , aux auteurs comiques ,’ qui, ne

G4
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d’invectiver les citoyens , dont les mœurs dé;
pravées et la Conduite honteuse sont indignes
de la république , dans l’espoir que , sensibles
à ces reproches , ges hommes corrompus s’efl
forceront à devenir meilleurs , et que les
autres éviteront avec Soin tout ce qui pourroit
les exposer à de semblables réprimandes.

Anncnansrs.
J’ai vu ces acteurs tragiques et comiques

’dont tu parles, Solen; ce sont , je pense, ces
hommes qui portent une chaussure pesante et
élevée , qui sont revêtus d’habits ornés de
bandelettes d’or , qui se couvrent la tête d’un ’

casque (i) ridicule , dont la bouche est pro-
,digieusement ouverte , et pardessous lequel

soient alors aucune difficulté de jouer leurs propres
pièces; Aristophane a joué lui-même le rôle de Cléen
dans les Chevaliers. Par la suite , les comédiens abusè-
rent tellement de la liberté d’invectiver les citoyens,
qu’on leur défendit de nommer. Il s’en dédommagèrent

en faisant faire des masques qui ressembloient parfai-
tement aux personnes qu’ils vouloient produire sur la
scène : ce ui forme le second âge de la comédie. Enfin

’ on leur dé endit encore cette ressemblance de masque ,
et l’on supprima le chœur : troisième époque à laquelle
la comédie emprunta des personnages allé ori ues ,
fronda les vices articuliers ,’perdit son vérit le o jet ,
et peut-être le p us utile , la critique du gouvernement.

(1) Par ce casque , Anacharsis parle du masque
théatrai, qui représentoit une tête entière, et se posoit
au-dessus du front dans les pièces tragiques , ainsi que
Lucien nous l’apprend dans le traité de la Danse ,
toma 111 , p4 e 52. Voyer sur les masques la description
de Pollux , nom. liv. 4 , du]. x11.
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ils poussent de grands cris. Je fus fort étonné
de les voir marcher avec tant d’assurance ,
malgré cette immense chaussure. Athènes célé-

broit alors , je crois , des fêtes en l’honneur
de Bacchus. A l’égard des comédiens , leur
taille étoit moins haute , ils marchoient à terre ,
et ressembloient davantage à des hommes;
Ils crioient aussi moins fort, mais leur casque
étoit encore plus ridicule que celui des autres.
Tout le théatre , en les voyant, éclatoit de
rire; au lieu qu’on écoutoit, d’un air triste ,
les premiers à taille gigantesque; on les plai-
gnoit , je pense , de traîner après soi des en:
traves si gênantes.

S o r. o N.
Ce ne sont pas ces acteurs que l’on plai-

gnoit , mon cher; le peëte (r) exposoit , sans
doute , aux yeux des spectateurs , quelque his-
toire malheureuse de l’antiquité , il récitoit au.

théatre des vers dont les expressions tragiques
faisoient fondre en larmes tous les auditeurs.
Vraisemblablement tu as vu alors des joueurs
de flûte et d’autres personnes qui chantoient
ensemble et se tenoient en cercle. Ces chants ,
Anacharsis , et ces airs de flûte ne sont point inu-
tiles , puisqu’ils servent à enflammer (a) l’ame

des jeunes gens , et à les rendre plus vertueux.
A présent, voici de quelle manière nous

(r) Du temps de Selon le poëte étoit le principal.
acteur de la pièce , ou pldtôt c’était le seul avec le

chœur. -
(a) Le grec dit: é aiguiser,
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plus d’apprendre. Nous leur faisons quitter leurs
vêtemens , comme je l’ai déja dit , lorsqu’ils
n’ont plus cette première délicatesse de l’en-
fance , et qu’ils commencent à devenir robustes.
Notre but est de les accoutumer aux diverses in-
fluences de l’air , de les familiariser avec toutes
les saisons , afin qu’ils ne soient point incom-
modés de la chaleur , et qu’ils puissent résister
au froid. Nous les faisons oindre d’huile , et se
flotter le corps , afin de rendre leurs nerfs
capables d’une plus forte tension. Il seroit ,
en effet , ridicule de penser que des peaux

I mortes amollies par l’huile , deviennent plus
difficiles à rompre , et durent plus long-temps ,
et, de s’imaginer qu’un corps qui jouit de la
vie , ne retirera pas de cette onction le même
avantage. En partant de ce principe , nous
avons imaginé dife’rens exercices , pour chacun
desquels sont établis des maîtres. Ils ensei-
gnent le pugilat à celui-ci , à cet autre le pan-
crate , afin que ces jeunes gens s’accoutument
à supporter patiemment la fatigue , à s’avan-
cer (1) courageusement ail-devant des coups ,
à ne pas prendre la fuite , dans la crainte d’être
blessés. Cette habitude produit en eux , deux
effets qui sont pour nous de la plus grande
utilité: ils deviennent plus intrépides dans les

(t), biaise xœçeïv,ne signifie pas exciper: è proximo,

comme traduit le latin. Cest un terme militaire , qui
veut dire avancer ensemble , marcher de pied ferme à
fourmi.
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dangers; ils ménagent moins leur personne,
et sont en outre plus vigoureux et plus patiens.
Ces lutteurs , qui, la tête baissée , cherchent
à se renverser par terre , apprennent à tomber
sans danger, à se relever avec facilité , à
pousser rudement un adversaire , à l’enve-
lopper dans leurs bras , à le serrer à la gorge ,
à l’enlever de terre. Cet exercice ne leur est
point inutile , puisqu’il leur fait acquérir la
première et la plus précieuse de toutes les
qualités 5 celle d’avoir un corps endurcià la
fatigue , et presque insensible à la douleur.
Mais un autre avantage , qui n’est pas de peu
d’importance , c’est qu’à la guerre, s’ils se

trouvent dans la nécessité de faire usage de
cette science , ils s’en serviront avec plus
d’adresse. Il est certain qu’un homme exercé
de la sorte , s’il est aux prises avec un ennemi,
l’aura bientôt renversé , en lui donnant un
croc-enjambe; et , s’il tombe avec lui, il
saura se relever avec plus de vitesse: car si
nous cherchons à nous procurer ces avantages,
Anacharsis , c’est pour le combat qui se passe
les armes à la main. Nous pensons que des
soldats formés par» ces exercices , serviront
plus utilement la patrie ; et lorsque nous au-
ronssoumis leurs corps nuds à la fatigue ,
que nous les aurons endurcis aux travaux,
ils deviendront plus robustes , plus vigoureux,
plus agiles , plus capables d’une forte tension ,
let Par cela même plus redoutables-à leurs.
adversaires.
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Tu sens , je pense, la conséquence de tout

ce que je viens de te dire. Tu devines aisé-
ment quels doivent être sous les armes des
guerriers qui, tout nuds , peuvent inspirer la
terreur à leurs ennemis. On ne leur voit pas
cet embonpoint pesant, cette fade blancheur,
partage ordinaire des femmes , de qui le corps
sans vigueur se flétrit à l’ombre, tremble au
moindre froid , ou ruisselle en un instant de
sueur , et pourroit à peine respirer sous le
casque , sur-tout , lorsque le soleil à son midi
embrase , comme à présent , le ciel de tous
ses feux. Que pourroit-on entreprendre avec
des soldats qui brûleroient de soif , qui ne
résisteroient pas à la poussière, qui, saisis
d’effroi , au seul aspect d’un peu de sang ,
seroient àmoitié morts avant d’approcher l’en-

nemi à la portée du trait , et d’en venir aux
mains avec lui? Nos jeunes gens colorés par
le soleil, ont un teint brun et animé, un air
mâle et plein de vie , tout annonce en eux
l’ardeur et le courage , fruits de la santé bril-
lante dont ils jouissent. On n’en voit aucun
de ridé, ni de maigre , aucun n’est surchargé
d’embonpoint. Ils sont tous bien proportionnés
dans leurs contours. Les sueurs ont dissipé le
superflu des chairs; ce qui leur en reste (t),

(r) La consnuction de ce passage est 9’ Æe’ 759M!-
vuqqa’vw imagera: «punirions; cipaye? 75’ 95:0»? ,
«qsîxevjxw fait) 73 un: ; mais au lieu de 5’ Je , j’ai:
tillerois mieux lire n Je , mis en opposition avec n
par qui précède.
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leur procure la force et la vigueur , et se con-
serve exempt du mélange de toute humeur
vicieuse. Tel est le fruit que les exercices
procurent à nos corps: ils agissent sur eux,
comme les vanneurs sur le bled , dont ils
chassent la paillehet la poussière, et quand
ils ont séparé tout le froment , ils l’amassent

dans les greniers.
Cette manière de vivre conserve nécessai-

rement la santé de nos jeunes gens , et les
rend capables de résister aux plus longues fa-
tigues. Ils ne commenceront à suer, qu’après
avoir long-temps supporté le travail; et rare.
ment on les verra malades. Si, par exemple,
on mettoit le feu à un menceau de bled en-
touré de sa paille ( je reviens encore à mon
vanneur ) , celle-ci , prompte à s’enflammer,
brûleroit la première; le bled ne s’allumeroit
que peu-à-peu, et sans jetter de flamme ,
après avoir fumé quelque temps , enfin il se
consumeroit. De même , il n’est point de
maladie , il n’est point de fatigue , qui , si elle
attaquoit un corps ainsi disposé , pût l’abat-
tre (1) , ou en triompher aisément: l’intérieur
est trop bien préparé; l’extérieur est puissam-

ment muni contre de pareils assauts: il ne
laisse pénétrer ni la chaleur du soleil, ni le
froid , qui pourroit nuire au corps. Pour re-
médier (a) à l’épuisement que peut causer la

(1) Le tec dit: le convaincre , c’esr-à-dire , en trouver
le finale. elle est ici la vraie signification d’e’As’yxu.

(a) Le texte dit en lettre: pour et qui and: :qu
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fatigue, lachaleur intérieure, préparée depuis
long-temps , et comme en réserve pour les
cas nécessaires , se répand (r) aussi-tôt dans
les membres , les remplit d’une vigueur nou-
velle , et les rend de plus en plus infatigables:
les exercices et les travaux qu’ils ont déja
supportés , loin d’épuiser leurs forces les
augmentent , et les secousses qu’elles reçoi-
vent ne servent qu’à les accroître.

Nous exerçons encore les jeunes gens à
bien courir , nous les accoutumons à fournir
une longue carrière, et nous leur faisons ac-
quérir la vitesse et la légèreté. Ce n’est pas

sur un terrein ferme , et qui offre quelque
résistance , que la course s’accomplit , mais sur

un sable profond; on ne peut y marcher
fermement , ni se soutenir sans peine , et le
pied enfonce à chaque pas danslle sable qui
lui cède. De plus , on leur apprend à franchir
un fossé , ou tout autre obstacle , afin qu’ils
puissent le faire aisément si le besoin l’exige.

tomber son: les travaux, ou de céder à la fatigue. La
traduction latine , si quid vero etiam cadi: luboribu: , rend
mal le grec vrço’s ’ro’ ÊVJ’INV. Notre manière de parler,

pour ce qui est de , en approche davantage. .
(t) A la lettre: arrosant , s’oripd’ov. Le traducteur

latin a passé ce mot nécessaire; j’ajoute dans les mem-
bru. Ensuite émanais-or, est très-mal rendu par le
latin prof: modum. Il signifie pour très-Iong-tempr, de
plumn p us. Je n’insisrerai pas davantage sur cette ver-
sion , plus capable d’égarer souvent , que de fixer le
véritable sens de l’auteur; et j’aurai peut-être occasion
de la réformer dans une nouvelle édition de Lucien ,
que j’espère publier après cette traduction.
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Ils s’exercent à cela en tenant une masse de
plomb dans chaque main (r) ; ensuite ils se
disputent la gloire de lancer au loin un jao
velot. Tu as remarqué sans doute dans le
Gymnase une autre masse d’airain (z) , de
forme circulaire , et semblable à un petit bou-
clier sans anse et sans courroie. Tu as peut-
être essayé de le soulever du milieu de l’arène
ou il est posé. Il t’a paru pesant , et difficile
à saisir à cause de son grand poli. Et bien ,
nos jeunes gens le lancent , soit en hauteur,
soit en longueur , et disPutent à qui le pous-
sera plus loin , et surpassera tous les autres.
Cet exercice fortifie leurs épaules et donne
du ton à leurs extrémités.

A l’égard de cette boue , de cette poussière;
qui t’ont paru d’abord si ridicules , apprends,

mon cher, pour quelle raison elles sont ici
répandues. C’est , en premier lieu , afin de
rendre la chiite des lutteurs moins violente,
et pour qu’ils puissent’tomber sans danger sur
un terrein mou. D’ailleurs, la sueur mêlée
avec la boue , rend nécessairement le corps
des athlètes plus glissant; et tu les comparerois
toi-même à des anguilles. Cet usage n’a rien
de risible , et n’est pas inutile: au contraire ,
il contribue singulièrement à donner de’la
vigueur aux muscles; car les athlètes ainsi

( r) Ces masses s’appelloient immigrer. Voyeq Aristote;
Proble’næ V , sur. 8. v

(z) Le Disque. ’



                                                                     

tu. Œuvnaspréparés, sont obligés de saisir fortement leur
adversaire , pour l’empêcher de s’échapper en

glissant. Ne crois pas que ce soit une chose
facile de retenir un corps humide d’huile et
de boue , toujours prêt à s’écouler des mains.
Mais , comme je te le disois tomera-l’heure ,
tous ces exercices sont utiles pour la guerre.
Quand il faudra emporter du combat un ami

’ blessé , enlever un ennemi et lui faire perdre
terre , nos jeunes gens s’en acquitteront avec
plus de facilité. Si nous les exerçons jusqu’à
les fatiguer, en leur imposant une tâche pé-
nible , c’est afin qu’ils exécutent plus aisément

des choses bien moins difficiles. ’ u
Nous employons la poussière à un usage

tout opposé: pour empêcher les combattans
de; s’échapper , lorsqu’ils se serrent mutuelle-

ment dans leurs bras. Après qu’ils se sont
exercés , enduits de boue , à retenir un corps
glissant , qui peut aisément fuir de leurs mains ,
ils s’accoutument à s’évader eux-mêmes des

mains de ceux qui les ont saisis , quoiqu’ils
soient retenus de manière à ne pouvoir s’échap-

per qu’avec peine. D’ailleurs , la poussière
répandue sur le corps en arrête la sueur trop
abondante , elle fait durer les forces plus long-
temps. Elle empêche l’impression de l’air qui

pourroit être nuissible dans un moment où
tous les pores sont ouverts et relâchés: en
outre elle nettoie la peau , la rend plus propre

"et’plus brillante. Je serois tenté de placer à
côté de quelqu’un de ces hommes blancs et

nourris



                                                                     

ne LucrcN. n;hourris à l’ombre , tel de nos jeunes gens qui
s’exerce dans le Lycée; Le premier que tu
choisiras , je le laverai avec de la terre et du
Sable , et je te demanderai ensuite auquel des
deux tu voudrois ressembler. Je suis bien sûr
qu’au premier c0up-d’œil , quand tu n’aurois
éprouvé les forces ni de l’un ni de l’autre, tu

préférerois une ConstitutiOn robuste , une forte
complexion , à un tempérament délicat et .
relâché , à un teint blanc, causé par la rareté
du sang qui fuit tôujours vers les parties in- V

térieures. rTels sont , Anacharsi’s , les travaux auxquels
nous appliquons les jeunes gens , perSuadés
qu’ils deviendrOnt par ce moyen de braves.
défenseurs de notre république , qu’ils assu-
reront nôtre liberté , et reviendront toujours
Vainqueurs de l’ennemi, quand ils marcheront
à sa rencontre ; qu’ils seront redoutés des
peuples voisins , dont la plupart , soumis par
la crainte , nous paieront un tribut. Pendant la.
’ aix , ils se montreront plus vertueux encore.
gans inclination pour les vices , éloignés de
la licenCe qu’engendre l’oisiveté , ils s’occu-

peront de Ces exercices , ils y consacreront
tous leurs loisirs. C’est-là Ce bien public dont
je t’ai parlé, Cette Suprême félicité d’un état.

On peut dire qu’elle existe, lorsque la jeu-
nesse , soit à la guerre , soit dans le sein de
la paix , ne marque que des dispositions hon-
nêtes , n’a de goût et d’empressement que pour;

la vertu. ’

Ions a; H
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ANACHARSIS.

Et quoi, Selon , lorsque les ennemis mari
chérit contre Vous , allez-vous à leur rencontre
frottés d’huile et couverts de poussière? Les
ëtaquezÂVOLts à. coups de poing? Apparemment
1 vous redoutent et prennent bientôt la fuite ,
dans la crainte que vous ne leur jettiez du
sable dans la bouche, ou que sautant sur eux,
dans le dessein de les prendre par derrière ,
vous ne leur enveloppiez le ventre dans vos
jambes , que vous ne les serriez à la gorge
en leur mettant le coude sous le casque. Par
Jupiter l il me semble qu’ils décocheront alors
ides flèches , qu’ils lanceront des javelots. Mais,
sans doute , leurs traits ne pénétrerOnt point
vos corps aussi invulnérables que des statues ,
’et.qui d’ailleurs , colorés par le soleil, ont
fait u ve abondante provisiOn de sang. Vous
n’êtes" pas en effet des hommes de paille ,
pour céder si promptement aux coups. Ce’n
pendant , je crains bien que taillés en pièces,
j ercés de bieSsurcs profondes, il ne vous reste
bientôt plus qu’un faible reste de sang à nous

lmomrer Voilà , mon cher Selon , l’équi-
valent (le ton discours, si j’en ai bien compris

le sens. iMais , peut-être alors , vous revêtez l’ar-
mure complette de vos acteurs tragiques , et

(l , Il vent dire par-là que la perte de leur sang les
rendra fêles , au lieu de vermeils qu’ils sont à présent.
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îorsque vous entrez en campagne , vous mettez
ces casques à bouche béante , afin de paroître

plus formidables à vos ennemis , et de les
efi’rayer par cette horrible figure. Vous chaussez

aussi, sans doute , ces énormes souliers. Ils
sont légers pour vous quand vous prenez la
fuite: et quand vous poursuivez l’ennemi, ils
empêchent qu’il ne puisse vous échapper, par
les grandes enjambées qu’ils vous tout faire.
Prends-garde que ces exercices, qui vous pa-
roissent si beaux , ne soient au fond que des
bagatelles , des jeux d’enfans , des amusemens
propres à occuper le loisir d’une jeunesse
désœuvrée. Si vous voulez être vraiment libres
et heureux , il vous faut établir d’autres Gym-
nases , ou l’on s’exerce réellement les armes

à la main. Ce n’est point les uns contre les
autres qu’il faut. disputer le prix; exercez
plutôt votre valeur contre des ennemis , au
milieu des dangers. Laissez-là, croyez-moi , "et
l’huileet la poussière; enseignez à vas jeunes
gens à tirer de l’arc , à lancer le javelot, et
ne leur donnez pas des traits légers , que le
vent pourroit emporter avec lui, mais une
lance pesante , qui rende , quand on l’agite ,
un long sifflement. Armez-les d’une hache ,
d’un large bouclier passé dans le bras gauche,
d’une cuirasse et d’un casque. Il me semble que ,

(1)2aiyetprr, signifie aussi un courroit de charre;
un glaive recourbé. réjîjiov est un bouclier quarré , en
usage chez les Scythes , et même chez les Grecs. »

Hz



                                                                     

116 Œuvnnsdans l’état où vous êtes à présent; vous. fié

devezqvotre salut qu’à la protection particu-
lière de quelque divinité. Une poignée de
soldats légèrement armés n’ont qu’à tomber

sur vous , vous voilà tous perdus. Je n’ai;
par exemple , qu’à tirer cette petite épée que

je porte ma ceinture , et fondre. seul sur
tous vos Jeunes gens; au premier cri , 1e sera:
maître du Gymnase , vos athlètes vont prendre

et la fuite, sans oser seulement fixer le fer; et
refugiés autour des statues , derrière les -co-

, lonnes , ils m’apprêteront bien à rire quand
je les verrai tremblans , avoir recours aux
larmes et aux prières. La pâleur; causée par

. l’eflroi , prendra bientôt la place de cette cou-
- leur vermeille , qui brille sur leur corps; car
.1 la paix profonde dans laquelle vous vivez,

vous a réduit au point de ne pouvoir 5011-,
I tenir aisément la vue de l’aigrette d’un. casque

. ennemi
i , S o L o N.Ce n’est cependant pas là ce qu’ont dit , ni les

» Thraces qui, sous la conduite d’Eumolpe (a) ,
, entreprirent de nous attaquer; ni les femmes (3)

(1) Imitation d’Homère , Iliade, Iiv. KV! , v. 7o;
(2) Cette guerre eut lieu sous Erechtée, fils de Pan;

I d’ion , sixième roi d’Athènes. [’qu Thnc dide , 15v. n,
pagnoy, ligne quinzième , édition de guker; et Si- .
goulus , de tcnzporzbus Athemtmzum , page 2.

(3) Les Amazones. Elles furent vaincues par Thésée;
Voyer 150e te, in Panegyrico. C’est la première victoire
que les At téniens aient remportée sur des étrangers,

1 Pausanias , EIiaques , page 402. .
.4



                                                                     

D a L U’c t au; r11
a? votre papys , qui, ayant; Hippolyte à leur
tete , marcherent contre Athenes ; m tous ceux

qui osèrent tenter contre nous le sort des com-
bats. Crois-tu donc , parce que nous exerçons"
les corps de nos jeunes gens nuds , qu’on les”
envoie sans armes affronter les dangers? Nul--
lement ; mais quand ils ont acquis des forces.
par ces travaux , ils s’exercent ensuite les armes
à la main; et ils s’en servent bien mieux ,’
après s’être disposés de cette manière.

ANACHARSIS.
Où donc est le Gymnase dans lequel ils’

combattent avec des armes? Je n’en ai’ point
encore apperçu , quoique j’aie parcouru la ville ’

toute entière.
S o I. o N.’

Tu pourras en voir , Anacharsis , si tu
restes quelque temps avec nous Chacun
de nos citoyens possède un grand nombre
d’armes, dont il fait usage quand cela est
nécessaire. Nous avons des aigrettes , des har-
nois ,. des chevaux , et le nombre des cavaliers
forme à-peu-près la quatrième partie de nos

(r) Je ne crois pas cependant qu’il eût. depareils
Gymnases a Athènes du temps de Sa on. Le premier

vmaître en fait d’armes d’ontt il soitJ fait mention dans
les écrivains Grecs , est celui qui vint à Athènes uelques
tem s après la bataille de Délium , et dent laton a
pari au commencement du Lache’s. Ce qu’il en dit fait
croire que’ cet exercice étoit fort nouveau pour le;
’Athénîems’.

H 3.
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citoyens. Nous pensons, à la vérité , qu’il est
inutile d’être toujours armés au sein de la
paix, et d’avoir un cimeterre à sa ceinture:
il y a même des peines décernées contre celui
qui porteroit les armes dans la ville , ou qui
les porteroit en public. Pour vous , on doit
vous pardonner de vivre les armes à la maint
.Quand on habite un lieu qui n’est pas fortifié ,
on est continuellement exposé aux embûches.
Les guerres chez vous doivent être fréquentes;
vous êtes toujours incertains si quelque ennemi
ne viendra pas la nuit vous arracher de votre
charriot pendant votre premier sommeil, pour
vous égorger. La défiance mutuelle qui règne
entre vous , et le défaut de loix nécessaire-s pour
gouverner votre société , vous obligent d’être
toujours en armes , afin de pouvoir vous dé:
fendre si l’on vous fait violence.

Anacnansrs.
Et quoi l Solon , vous croyez qu’il est inutile

de porter les armes sans nécessité , vous les
ménagez , de peut qu’elles ne s’usent dans vos

mains , et vous les gardez soigneusement dans
un dépôt, pour en faire usage quand le besoin
l’exigera? Cependant , sans être pressés par
aucun danger, vous soumettez au travail et
aux coups , les corps de vos jeunes gens; vous
dépensez leurs forces par des sueurs inutiles,
au lieu’de les réserver pour le besoin; vous
les répandez mal-à-pr0pos dans, le sable et

dans la boue. i
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SOLON.’

Tu parois , Anacharsis , avoir des forces
du corps , l’idée que l’on a communément du

vin , de l’eau ou de quelque autre fluide sem-
blable. Tu crains qu’elles ne s’écoulent dans
les travaux, comme une liqueur qui s’échappe
du vase , et qu’ensuite elle ne laisse le corps
vuide et desséché , sans que rien puisse inté-
rieurement réparer ses pertes. Mais il n’en est
pas ainsi de la vigueur; plus on l’épuise , plus
elle reparaît avec abondance. Elle ressemble
à l’hydre dont tu as sans doute entendu ra-
couter la fable: pour une tête qu’on lui cou-
poit , il en renaissoit deux. Si les forces ne
sont point exercées , si on ne leur donne aucun
ressort , elles ne pourront fournir au corps
une matière assez abondante , et le moindre
travail suffira pour les abattre et les consumer;
Tel est l’effet que l’air produit sur le feu et sur
une lampe. Du même souffle le feu s’allume,
devient en un instant plus. considérable , et la.
lampe s’éteint parce qu’elle ne fournit pas à
la flamme une matière suffisante pour résister
à l’action de l’air , et que sa lumière n’est pas

produite par une racine assez profonde (r).
t

(r) On ne doit pas imputer au traducteur ce qu’il
peut y avoir de bisarre dans cette idée, d’une lumière
produire perm mon: ; il est obligé de donner les pensées
de son auteur. Je ne crois pas d’ailleurs qu’il y ait rien
à reprendre dans ses expressions ,la seule chose dont

il soit responsable. iH t
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Anacnansrs:

Je ne comprends pas trop ce que tu veux
me dire , Solen ; tes idées sont pour moi trop
subtiles; il faudroit, pour les saisir, avoir une
vive intelligence , une pénétration profOnde.
Mais , dis-moi nettement la raison pour laquelle
vous n’avez point institué de combat d’armes

aux jeux olympiques , à ceux de l’lsthme et
de Pytho , auxquels une foule de spectateurs
accourent, comme tu me l’as dit , de toutes
parts , pour voir- combattre les jeunes gens.
Tandis que. vous les introduisez nuds sur
l’arène, que vous les montrez lorsqu’ils se
frappent des pieds et des poings , et que vous
"donnez aux vainqueurs des fruits , ou une
branche d’olivier sauvage. Je voudrois bien.
savoir pourquoi vous agissez ainsi. ’ -

SOLON.
Nous pensons , Anacharsis , qu’ils auront

plus de goût pour ces exercices , quand ils
verront ceux qui s’y distinguent honorés et
proclamés en présence de tous les Grecs. Par
cette. raison (devant paraître nuds aux yeux
de tant de spectateurs) (r) , ils auront soin
de prendre de belles attitudes , afin de ne pas
avoir à rougir quand il faudra se montrer sans
vêtemens , et de se rendre en tout dignes de la

(t) Cette parenthèse , qui cadre assez mal avec la phrase
grecque , me paroit une addition dequelque Scholiaste.
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Victoire. Les prix , ainsi que je te l’ai dit préi
eédemment , ne sont point méprisables , puis-
qu’ils consistent à recevoir des louanges de
tous les spectateurs, à être considéré , montré

du doigt , à passer pour le plus brave de tous
ses contemporains. Parmi les spectateurs, un
nombre assez considérable, qui est encore dans
l’âge propre à ces exercices , s’en retourne épris

d’amoar pour la gloire , et pour ces travaux
qui la procurent. Ah! cher Anacharsis , si l’on
bannissoit de la vie l’amour de la gloire , que!
succès pourrions-nous encore espérer? Qui v
voudroit entreprendre aucune action écla-
tante? Mais tu peux juger d’après ces jeux,
quels seront dans les combats , les armes à la
main, pour défendre leur patrie , leurs enfans ,
leurs femmes et leur religion , ceux qui, dans
l’espoir d’obtenir un fruit , ou une branche
d’olivier , montrent tout nuds tant d’ardeur

pour la victoire. p I eMais que dirois-tu donc , si tu voyois chez
nous des combats de cailles (i) et de coqs ,

(x) Ces combats de cailles se passoient sur une espèce
de table à haut-bord , que l’on appelloit nain, mot
qui si nifie aussi un crible, une huche , la table sur
laquel e les boulangers paîtrissoient le pain , et expo-
soient la farine en vente. On traçoit sur cette table
un cercle , au milieu duquel on mettoit deux cailles

i se battoient; la première qui sortoit du cercle ,
filoit censée vaincue, elle appartenoit au vainqueur.
Pour représenter au combat les cailles vaincues , on leur
crioit dans l’oreille , afin de leur faire oublier leur dé-
faite , à la uelle elles sont très-sensibles. Outre ces com-
bats, les rhénium avoient le jeu de la saille. Un des.
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et l’empressement qu’on témoigne pour ces»

jeux? Tu rirois , sans doute; et bien plus
encore , si tu savois que c’est en vertu d’une
loi que nous agissons ainsi, et qu’il est or-
donné à tous les jeunes gens d’assister à ces
combats , et de voir ces oiseaux se battre avec
courage jusqu’au dernier soupir. Il n’y a rien
de ridicule à cela. Céspectacle fait éclorre
insensiblement dans l’ame le desir de braver
les dangers , et pour ne pas le céder en courage
à des coqs, on ne se laisse abattre, ni par
les blessures , ni par la fatigue , ni par d’autres
difficultés. Pour ce qui est de faire combattre
nos jeunes gens avec des armes , de les montrer

i couverts de sang et de blessures, ce seroit un

joueurs plaçoit , comme nous venons de le dire , une
caille dans un cercle. L’adversaire lui donnoit une
chiquenaude, ou lui tiroir les plumes de la tête , si
elle restoit toujours dans le cercle , et qu’elle parût
insensible aux coups , son maître étoit vainqueur: si
au contraire elle fuyoit et sortoit du cercle, il étoit
vaincu et perdoit sa caille ou son argent. Ce jeu s’ap-
pelloit o’ç’ru axeriez. 11qu Pollux , Onomuticon, Iiv. tr,
agui. m8. our connoître celles des cailles qui étoient
courageuses , on les éprouvoit au son d’une sonnette
ou d’un relot, ce que l’on appelloit noirciriez: o’ç7uo
. au ; le choliaste d’Aristophane , sur le vers 486 de
a Lysirtmte , nous apprend cette particularité. Les Athé-

niens se assionnèrent tellement our ces ’eux et ces
combats e cailles , u’on fut o ligé de es déclarer
infames. Et le nom c’ç’luyaxaæo: , qui frappe la caille,
étoit devenu un reproche infatuant, ainsi qu’on le voit
dans les orateurs , Eschine contre Timarque, page 267.
Je ne pousserai pas plus loin ces détails , me réservant
à les traiter plus au long dans une dissertation sur les
jeux de société et les amusemens des Athénicns.
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âpeetacle inhumain , une cruauté révoltante ;
et d’ailleurs , de quelle utilité seroit-il d’égorger

de braves guerriers, qui pourroient un jour-
nous servir avec plus d’avantage contre les
ennemis P

Puisque ton dessein , Anacharsis , est de,
parcourir toute la Grèce , souviens-toi , quand
tu seras à Sparte , de ne pas te moquer des;
lacédémoniens. Ne va pas croire qu’ils s’épui-

sent en des travaux inutiles , lorsqu’ils se préq
cipitent en foule dans un amphithéatre pour:
poursuivre une balle (1), et se frappent les

l (t) Le grec porte simplement: à l’occasion d’une hile;
«page; «au. Le fieu de balle dont il est ici question,
étoit le plus violent de tous (car il y avoit
manières difiérentes de à la balle ), on le nom-
moit cçmçogaxie, combat de la balle, ou www;
Nous allons dire la raison de ce nom , en donnant une
idée des règles de ce jeu. Les joueurs se séparoient
en deux bandes égales en nombre , et traçoient une
ligne qu’on nommoit mitiges, sur laquelle on se tenois

,ur pousser la balle 5 ensuite on traçoit deux autres
igues , une derrière chaque parti. On tiroit au son:

pour savoir qui des deux partis pousseroit la balle le
premiers celui que le son avoit nommé , devoit h
ancer pardessus le parti contraire , et ceux de ce parti

devoient la prendre de volée , et la renvoyer par:
dessus les autres , qui la rechassoient à leurrour , jus ’â
ce u’un des deux partis ait poussé la balle au-âïlâ
de L ligne tracée derrière ses adversaires; alors il
étoit vainqueur. Voyez Pollux , liv. 1x, chap. vu ,
segm. 104 ; Eustathe sur l’Odyssée , liv. VIH , page 31;,
Je parlerai ailleurs des autres manières de jouer à la
balle: il me sufiit acruellement de dire que celle 3p.
pellée epcuw’vâœ , ressembloit au jeu que les écoliers
appellent la balle.empoisonne’e; la troisième mamère
nommée aîwdffiuglî, consiste à jonc: tout de W5
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tins les autres: ou lorsque , rassemblés dans un.
lieu environné d’eau, séparés en phalanges,

nuds comme nos athlètes , ils s’attaquent en
ennemis , et se battent jusqu’à ce qu’un des
’deux partis ait chassé l’autre de cette enceinte,

et que la faction d’Hercuie , par exemple, ait
obligé celle de Lycurgue à se précipiter dans
l’eau De ce moment , la paix renaît entre
eux, et personne ne porte un seul coup. Mais
qpe diras-tu , quand tu verras ces mêmes
Lacédémoniens battus de verges sur l’autel de

Diane (a) , et leur sang ruisseler de leur corps.
Les pères et les mères , présens à ce spectacle ,
bien loin d’être affligés des maux qu’éprouvent

leurs enfans, les menacent de leur colère s’ils
ne résistent pas aux coups. Ils les supplient
de supporter la douleur le plus long-temps
possible , de s’armer de patience contre les
tourmens. Plusieurs aussi sont morts dans ces
épreuves , ne voulant pas , tant qu’ils respir-

bt dans la quatrième , qui s’appelloit k’fdl’l’œ , on jettoit

la balle en l’air, et on la retenoit avant qu’elle eût
touché la terre. C’esr à ce dernier jeu que se diver-
tissoit la belle Nausicaa. Voyer Odyssée, liv. VIH.

(1 Je n’ai rien trouvé dans les anciens sur ce jeu
des cédémoniens ; mais Lucien l’explique d’une ma-
nière assez claire. Les derniers mots de cette phrase
ne sont point une glose , comme l’a cru Grævius , ils
appartiennent au texte ; on en peut juger par la trac,
.duction , ou il n’y a rien de superflu.

(.2) Le texre dit simplement: sur l’autel. J’ai cru
devoir ajouter de Diane; on sait que c’était sur celui
de Diane Orzlûa.
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relent; perdre courage sous les yeux de leurs
parens , ni montrer la moindre foiblesse Tu
verras les statues que Sparte leur a élevées,
honorées d’un culte public. Mais lorsque tu
seras témoin de ces exercices , ne vas pas
imaginer que les Lacédémoniens sont insensés;
ne dis pas qu’ils se rendent eux-mêmes mal-
heureux , sans y être contraints par la néces-
sité , sans qu’un tyran ou des ennemis leur en
impose la loi; car Lycurgue , leur législateur,
prenant la parole pour défendre ces usages ,
(apporteroit une foule de raisons plausibles;
Il te diroit dans quel dessein il châtie sort
peuple , que ce n’est ni par haine ni par co-l.
1ère qu’il le traite de la sorte , et qu’il ne veut

point consumer inutilement la jeunesse de sa
ville ; mais accoutumer à une patience extrême;
et rendre supérieurs à tous les maux, les guet-Î
tiers qui doivent défendre la patrie. Et quand
Lycurgue ne te le diroit pas , tu comprends
aisément toi-même qu’un pareil citoyen , s’il,

est pris à la guerre , ne révélera jamais le secret

de Sparte , quelque tourment que les ennemis
lui fassent subir. Au contraire , il se moquera"
d’eux, et se présentant à leurs coups , disputera

avec les bourreaux de force et de constance (a),l

A N 4 c n A a s I s.
Lycurgue se faisoit-il aussi fouetter dans sa

(1) Le grec dit: céder â son corps.
(a) A la lettre: disputera avec celui u. le . c

qui du, gaur gare l; premier 311’qu i i ’ fifi? d

- ..n-*
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ieunesse; ou bien , avoit-il passé l’âge de ce
combat, pour ’inSulter en sûreté à la patience

de ses concitoyens?

S o L o N.
Il étoit déja vieux lorsqu’il écrivit ses loix;

Il revenoit alors de la Crète , ou il avoit
voyagé , rayant appris que les Crétois étoient

mieux gouvernés de tous les peuples , et
que Minos, fils de Jupiter , avoit été leur lé:
gislateur.

A N A c H A n s r s.
Et toi, ’Solon , pourquoi n’imites-tu pas

Lycurgue? Que ne fais-tu fouetter tes jeunes
gens? C’est un fort bel usage , et qui n’est
pas indigne des ’vôtres.

S o I. o N.
Il nous suffit de nos Gymnases , c’est une

institution de notre pays; et nous ne nous
soucions pas beaucOup d’imiter les coutumes
étrangères.

A-Nacuausrs.
Non? Tu comprends , je le vois , ce que

c’est que de recevoir tout nud des coups de
fouets , en tenant ses bras élevés , sans aucune
utilité publique ou particulière. Pour moi , si

vjamais je voyage àSparte dans le temps de
cette ridicule cérémonie (r) , je suis persuadé

(à? grec. dit simplement : dans le tŒPspù il!

ont a s
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me je me ferai lapider par les Lacédémoniens;
car je ne pourrai m’empêcher de rire , quand
je les Verrai frappés à coups de fouet comme
des voleurs, des filous (t) , et autres gens de
cette espèce. En vérité , la ville entière de
Sparte auroit besoin, ce me semble, de prendre
de l’ellébore, puisqu’elle est assez folle pour
se traiter elle-même d’une manière aussi rie
dicule.

S o L o N.
Ne crois pas , mon cher , gagner ta cause

faute de contradicteur, et que l’on se taira
quand tu tiendras ce langage. Tu trouveras
à Sparte plus d’un citoyen qui défendra ses
usages par des raisons plausibles. Mais puisque
je t’ai fait connoître nos coutumes , qui ne
paraissent pas te plaire infiniment , j’ai droit,
ce me semble , d’exiger de toi que tui’m’ins-

vtruises à ton tout de celles de ton pays , et
que tu m’apprennes de quelle manière vous
formez les jeunes gens , à quels exercices vous
les appliquez pour qu’ils deviennent d’excellens

Citoyens.

ANACHARsts;
Ta demande est très-juste , Solon ,I et je te

ferai le détail des usages de la Scythie. Ils ne
sont pas très-nobles , et ne ressemblent en
rien aux vôtres: car nous n’oserions pas regevoir

I ( x.) Le terme grec MmNMï . signifie veina!

. si [146le -
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seulement un soumet: nous sommes timides:
N’importe , je te les ferai connoître telles qu’elles

sont. Mais remettons , si tu le veux bien , notre
conversation à demain; j’aurai plus le temps
de réfléchir à ce que tu m’as dit , et de rap-h
peller à ma mémoire tout ce dont je dois parler

I A préSent’, il faut nous en aller. Déja le soir

approche. -

I i.nl*l D
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IL seroit assez curieux d’examiner ce que
disent et ce que font la plupart des humains
dans les cérémonies funèbres , les. discours
qu’on leur tient pour les consoler, le déses-
poir auquel ils se livrent: car ils s’imaginent
qu’ilséptouvent alors un malheur intolérable ,

et que ceux dent ils pleurent la perte , sont
réellement à plaindre. Par Pluton et Proser-
pine! ils ignorent assurément si la mort est un
mal, si elle mérite tant de larmes , ou, si, au l
contraire , ce n’est pas pour ceux qui l’obq

x tiennent le comble de la félicité. N’importe ,
ils s’abandonnent à la douleur par une’espèce,
d’habitude , et pour obéir à l’usage. Dès qu’un

homme est mort , voici de quelle manière
ils agissent.... Mais il vaut mieux aupa.
ravant dire un mot des idées qu’ils se font du
trépas: c’est le moyen de faire connoître le
but qu’ils se proposent en pratiquant ces cérég

moules inutiles.
I Le peuple que les sages appellent le vula
gain, pénétré d’une foi profonde pour Ho-
mère , Hésiode et les autres conteurs de fables ,’

regarde leurs fictions comme autant de loix,
et s’imagine qu’il existe sous la terre un lieu i
profond , vaste , immense , nommé l’Enfir,
séjour» ténébreux , que jamais le soleil n’éclaire

de: Ses rayons: ensorte que je ne sais à l’aide L
dé quelle lumière ils découvrent taures les
Tenu-HG ... ... h l
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merveilles. qu’ils y voient. Dans ce gaufre
règne un frère de Jupiter; on l’appelle Pluton.
Ce nom , comme je l’ai appris d’un homme
parfaitement instruit de ces mystères, iules:
donné parce que lesimorts sÔnt sa richesse (r).
Ce Pluton a établi un gouvernement et des
loix , scus lesquelles’vivent les défitnts’,’ Ç’ç’st

le sort qui lui a donné cetempi’re ,,estit si
les êtres qu’il yreçoit , soptfl’retçnus dans

liens auxquels rien ne peut’les soustraire. Il.
ne permet à personne de. retourner sur la terre,
et depuis un temps considérable , on n’a vu
qu’un petit nombre de héros obtenir cette
faveur, et pour les raisons les plus, impor-

tantes. I I. "” .t rLe pays est environnélidegrandsliflèuqes
dont les noms seuls font frémiriÎOti
pelle (’66th et l’amalgame (gâte plus
large de tous est le laéque l’orifii’oinme fieffé-à

rafle (3); c’est le, premier qttei’renéontrent
Ceux qui descendent dans ce séjour. On ne
peut le pasSer sans le secours d’un batelier;
il est trop profond et tr0p vaste pour qu’on
tente de le: traverser à pied ou à la nage ,
et les ombi’çjsdespiseaux ne sauroient le passer

n s ’ un ’ Al: "’if il -’ Il: .i il L: . *’ VA rleurréer meme , et sous, la porte qui est
l V r r. v , t a u 4 I l t. t I ” .v. ’ ’ T
l Un; L, j p pll’lfl .(1): grainons-fief Plpton signifie rîc’he, i . Ï a

(a) (leur élS’lÊfie-âiwi’fmëü.°i PWiPmiséthWi

illumina). ’v I ,(3) ’Le pemeï’gtëî l’XélérBii, ’ La, ,g,. ’..
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lie diamant, se tient (r) Æaque; neVeu du
roi. C’est à lui que la garde de ces lieux est
scommise. A ses côtés est un chien à triple
tête , qui ouvre une gueule épouvantable (a).
Ce chien regarde d’un œil doux et pacifique
tous ceux qui arrivent; mais si quelqu’un veut
s’évader , il aboie après lui, et l’épouvante en

montrant les dents. -Quand on a traversé le lac , on entre dans
une immense prairie plantée. d’asphodèle , et
arrosée par un fleuve dont l’eau est ennemie de ,
1a mémoire: ont le nomme pour Cette raison
Îleflcuve de l’oubli. Sans doute que nos ancêtres

avoient appris ces merveilles des héros qui
flescendirent autrefois sur ces bords , tels
qu’Alceste et Protésilas de Thessalie, Thésée

fils d’Ægée , l’Ulysse d’Homère , tous graves

personnages et dignes de. foi, qui n’avoient
pas bu de cette eau , autrement ils ne se seroient
pas souvenus de tous ces détails. .

Pluton , comme nous l’ont dit ceux qui le V
Savent bien , règne dans cet empire avec Pro-
Serpine; tout y est soumis à leur autorité. Il:
Ontune foule de ministres , qui partagent avec
eux les soins du gouvernement: ce sont les
Furies , les Peines , les Craintes et Mercure;
mais ce dernier n’habite pas toujours en ces
lieux. On y voit aussi des gouverneurs , des

(1) Au lieu «l’êçl , je lis avec le manuscrit du roi
que. cette leçon me paroît la véritable.
G (2’) Telle es: la signification dexéçxœçor , que ln

ladnamalrenduparaspenùnuaw » - ’
4 V 1 a
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satrapes , et deux juges assis sur leur tribunaIf

.C’est Minos et Rhadamante , tous deux Crétois
et fils .de Jupiter. Leur fonction est d’envoyer
les hommes vertueux , lorsqu’ils se trouvent en
grandmombre, former une colonie dans les
champsélysées, pour y mener une vie heureuse.
Mais tous les méchans qui leur tombent sous la
main , ils les livrent aux Furies , qui les con.-
duisent au séjour des impies ou ils sont châtiés
suivant l’importance de leurs crimes. Que de
tourmens n’éprouvent-ils pas en ces lieux!
On les met àla torture, on les brûle , ils sont
déchirés par des vautours , emportés par le
mouvement d’une roue , occupés à rouler des
pierres énormes. Le malheureux Tantale,debout
auprès du lac , est dévoré d’une.soif ardente,
et craint à tout moment de mourir une seconde
fois. A l’égard de ceux qui ont ,mene’ une vie

ordinaire (crie nombre en est grand ).,
ils se promènent dans la prairie; ils n’ont
point de corps , ce sont des ombres vaines,
qui se dissipent comme une fumée légère,
quand on veut les toucher. Ils se nourrissent
des libations funèbres , et des sacrifices qu’on
fait sur les tombeaux: ensorte qu’un mort
n’a pas laissé sur la terre un parent ou un
ami, est réduit à ne pointImanger, et con-g
damnéà endurer une faim continuelle.

Le peuple est si fermement persuadé de cette
a

A!) C’est-Mire , qui ont vécu entre le vice et l4
Vertu), ce W3. Lucien amen; un; si: Maxence,
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Hoctrine , que dès qu’un homme a rendu lei-
dernier soupir , on lui met une obole dans
la bouche t c’eSt «le prix dont il ’doit payer son

passage au batelier Ces gens ne s’infor-î
ment pomt auparavant sa cette monnaie’a cours
dans les enfers , et quelleest sa valeur ;. si elle
y est reçue pourrune obole Attique , pour une
pièce de Macédoine ou d’Egine ;.et ils ne font"
pas réflexion; qu’il leur seroit bien phtstavane’

rageur: de nÏavoir pas de quoi payer , car” le
batelier ne voudroit pas les recevoir dans’sa
barque , et on les renverroit dans le séjour-des

Vivans. v r’ Ensuite on laverie défunt,comme si le lac
infernal ne suffisoit pas pour baigner ceux qui
habitent sur ses bords.’0n oint de parfums
les.plus précieux ce cadavre déia. infecté parë

la mauvaise odeur; on le couronne. des fleurs
que produit la saison , puis on l’expose a
après. l’avoir revêtu d’habits magnifiques (.3);

Sans doute afiniqu’il n’ait pas froid pendants

gr) Par cette-raison , on l’appelloit denim, rufian:
nocher et mirages".

(z) Les anciens exposoient les morts à l’entrée de
in maison les pieds tournés vers. la porte. Cette expo- .
sinon se faisoit afin que l’On vît que le défunt n’avoir-
pas été tué. Et quand il avoit péri ’-une mort violente..x
on portoit une lanccdevant son convoi. Pollux , lit. un,

chap. 7, sçgrn. 65. . q .(3) On revêtoit les morts d’une robe , qui’ordinaî.
rement étoit blanche ; 8c on lui mettoit un oreiller sont.
la tète... Lysias contre’Erandu’nu . page anisait»!

d’Auger. p . - sla
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le voyage , ou de peur que Cerbère ne le voyes

tout nud. ’ ’A Cependant tout retentit des gémissemens’"

et des lamentations des femmes: elles sont
toutes en pleurs , se frappent la poitrine, s’ar-g
tachent, les cheveux , ensanglantent leurs joues ;.»
quelquefois même on va jusqu’à déchirer ses:
vêtemens , on répand de la poussière sur sa.
tête (t), et les vivans sont plus à plaindre
que le mort: car souvent ceux-ci se roulent:
par terre , se frappent la tête contre le plan-
cher , tandis que l’autre , dans une noble atti-
tude , orné,de tous ses atours , chargé de cous:
tonnes, placé sur un endroit élevé, est paré
comme pour une pompe triomphale. ’ ’

Bientôt après , la mère , et , qui plus est;
le père , s’avançant au milieu des parents,
vont embrasser le défunt ( je suppose que
celui-ci est un jeune homme , la tragédie en
Sera plus touchante): ils lui adressent des
discours ridicules , insensés , auxquels le mon:
sauroit bien répondre s’il pouvoit recouvrer
la parole. 0 mon fils! dit le père d’une voix
entrecoupée de sanglots , et en déclinant tous:
ses noms; ô mon fils .’ vous êtes donc perdu.
pour moi l La Parque a tranché vos jours et vous æ
inoissonrze’ dans la fleur de votre tige. Vous m’aban.

donner seul en proie à la douleur , et vous quitttf
la vie sans avoir goûté les douceurs de [hymen 5

A. 7’qu le deuil d’Achille-à-la mort à Patrocle;

, fiv- erll, v. 23 ô suivant. ’ I
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un: laisser de postérité ,. sans avoir porte” les ormes ,

ni cultivé nos champs, sans être parvenu jusqu’à
la vieillesse. Vous ne firq plus la débauche , vous
n’aiment: plus, vous ne vous enivrereg plus. dans
les. fiflins avec les jeunes gens de votre. ’ge.

Tels sont les discours de ce père, qui s’imar
gine que son fils a encore besoin de ces choses,
et qu’il éprouvera dans les enfers des, desirs

’il ne, pourra point satisfaire. Mais que dis,
ie P Combien’de. chevaux, de. concubines ,
d’échansons n’immole-t-on pas. sur les tout»

beaux lQue de vêtemens , de parures, on
brûle ou l’on enterre avec les défunts ,Jçqmme
s’ils devoient en mais: cil-jouir. transie. séjour

des morts! Or neicroyea. pas. queçce soit pour
son fils q’ue ce vieillard,fa-it..éçlater sa dou-

leur, et tient ce discours 1kauquel" il en ajoute
encore beaucoup d’autres ’, il,sait: bien que le
défunt ne l’entend pas , quand’il. crieroit d’une

voix de Stentor; ce n’est pas non plus pour
lui-même ; on peut avoir de pareils sentimens ,7
en être pénétré, sans pousser des cris set l’on
n’a pas besoin d’éclater en gémissemensz pour

soi-même. C’est donc pour les assistans qu’il

débite Ces inepties, sans savoir, ni ce qui est
arrivé à son fils, ni où il est allé , ou plutôt,

(r) C’étoit l’usage d’enterrer ou de brûler avec les
morts ce qu’ils avoient de plus précieux. Ici Lucien fait
allusion aux obsèques de Patrocle , sur le bûcher duquel
le cruel Achille é orgeat douze jeunes Tro eus , des
chevaux , des bœu s, des moutons. Iliade, w. 2mm.è

31.171. , .î ,4.

,.
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sans avoir jamais examiné ce que c’est qu’a

cette vie dont il jouissoit, autrement il ne se
plaindroit pas de ce changement d’état comme
d’un malheur extrême.

Ah l si ce fils pouvoit obtenir d’Æaque et -
de Pluton la permission d’avancer seulement
la tête hors de l’entrée des enfers , pour mettre

fin aux plaintes ridicules de son père , il lui
diroit: homme agité de quelque mauvais génie (I);
que signifient ces cris douloureuxPPourquoi trouble?
vous mon repos 2 Cessq d’arracher votre chevelure ,’

de déchirer votre visage Pourquoi m’insulter par
des injures , et m’appeller infortuné , enfant ne’ sous

un triste destin .3 Je suis bien plus heureux que vous 5
ce mon sore est de beaucoup preÏËrahle au votre.
Quel malheur crqu-vous donc qui me soit arrivé à
Est-ce parce que je ne suis pas devenu comme vous
un vieillard chauve , couvert de rides , courbé sous
le poids de l’âge , donc les genoux sont afiiblis,
dont le corps est outragé par le temps , et qui , après
avoir compté un grand nombre d’années (3) ce
d’ obmpiades , finit par dire et faire des folies en prê

(a) Gardez-vous bien de traduire ici xadIaqur;
malheureux ou in mené. Ce n’est pas la pensée de

men; car si ce re étoit malheureux , ses plaintes
ne seroient pas ridicules.

(a) Le grec aioute: à la surface ; c’est-à-dire , lige?
M, ce qui donne à croire que ce père fait seule;
tuent semblant de se déchirer le visage. I

(3) A la lettre: plusieurs trentièmes de mais, manière
de compter des Cm; le trentième jour du mois s’ap-è

lloit «prude. Il étoit consacré aux morts. Vole!

m ne. mot, et Pollux tleur, saga. se. ,
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bute de tantale témoins P Homme insensé! quel est le

bien que cette vie vous procure, et dont vous croyez
que je ne jouirai pas .9 Les débauches peut-être (1) ,

les festins , le luxe des vêtemens , les plaisirs de
Vénus .3 Vous craignq apparemment que la pri-
vation de toutes ces choses ne me fasse périr de
misère. Eh .’ ne saur-vous pas qu’il vaut bien

mieux ne point avoir soif que de boire , ne point
avoir faim que de manger, et ne pas éprouver de
fioid , que d’avoir un grand nombrede vétemens.
’ a Allons , puisque vous ne saver pas , comme il
paroit, la véritable manière de pleurer les morts, je
vais vous l’apprendre. Recommencer vos gémissemens

et criq de nouveau : ah l fils infortuné , tu n’éprou-

veras plus ni la faim ni la soif, tu ne geleras
plus de froid, tu es perdu pour moi, enfant trop
malheureux, et tu t’es dérobé aux maladies; tu
n’as plus à redouter, ni la fièvre , ni les ennemis,
ni les tyrans. L’amour ne te causera plus de chao,
grins , et le commerce des fimmes n’epuisera plus

sa santé deux ou trois fbis le jour. 0h! que!
malheur .’ tu ne deviendras point un vieillard in’c
firme , objet du mépris des jeunes gens , qui trouvent

toujours sa présence incommode.

En tenant ce langage , mon père , noyer-vous
que vos discours n’approchtroient pas davantag:
de la vérité, et ne seroient pas encore plus ridicules

que les premiers) Mais ,v peut-être, ce qui vous
afigt , c’est lorsque vous réfléchisser aux ténèbres

" (x) Le terme grec signifie : des parties de boire.
Gravement , comme on sait , de grands harems
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profondes qui; règnent dans. le séjour des mons ; et
vautreraignq ,i sans doute , que je ne sois étoufl
sous le tombeau qui va renfermer. Songez , pour
vous. consoler, que bientêtqmes yeux vont être dé-

truitsgpar la pourriturekou par [le fèu , si vous
aves, résolu de liurerqnon corps aux flammes: bientôt

je n’aurai plus besoin voir ni ténèbres ni
lumières. Ce n’est" pas , ce semble ,un si grand

malheur. -. I . I pDe quoi me servent vos gémissement, les coups
que vous vous donner, dans la poitrinefiau son des
flûtes , leslamentations .e’ternelles. deçes femmes,

et cette; pierre couronnéeque vouelposer mon
tombeau P Qu’est-il besoin que vous répandiez du

vin autour ,de ma sépulture ; penser-vous qu’il en
descende quelque goutte dans les lieux que ’hahite,
et que cette liqueur pénétrera jusqu’à l’empire de

Pluton P Ne vqu-vous pas dans vos sacrifices
fitnèhres , que la partie la plus succulente. (a) des

- , ï I
I (r) L’édition de Reitz porte: «immisçasse ,.nous a:
pourrons plus. Les autres éditions et le manuscrit du
.roi, semasse. Leçon que J’ai suivie, parce qu’elle

’a paru former un meilleur sens.
(a) Le grec porte: voçqaai’nt’rot’ 757 magentas-sei-

Voir pet le manuscrit du, roi, rais magasinas-unirait ;
peu huportegequel de ces deux dentiers mOts on adopte;
mais l’interprète latin, s’est censxdërablement trompé
quand il a traduit vampai-Tarot , par qua flamme ju-
giunt. Premièrement , vis-uns ne Veut pas dire qui
«,s’enfitit,’ mais au contraire , qui revient. En second lieu,
il prend une signification toute différente quand il est
appliqué aux alimens , aux viandes , aux lames , &c.

.11 signifie alorsidoux , agréable, succulent , p tin de moelle ,
14;,fltur destitues. Pour me dispenser d’en Citer dg:
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unîmes monte vers le ciel emportée parla fixmée,’

et n’est. d’aucune utilité aux habituas des lieux

souterreirts. Une cendre inutile en tout ce qui nous
refit. Mais vous noyer peut-être que les morts si
nourrissent de tendres. Détromper-vous : le royaume
de Huron n’est pas assez stérile, et l’a phodèle

ne nous Manque pas au point que nous soyons
réduits â venir prendre cher vous notre nourriture.
En vérité, il y a long temps , j’en jure par lisi-
phone , que vos aâions stucs discours m’auroiene
fait éclater de rire , sans le linge et les bandJettes
de laine dbn’t vous m’avq embéguiné les joues.

Il dit , et le trépas le couvre de ses ailes.

Au nom de Jupiter , si le mort tournant le
tête , et s’appuyant sur le coude , parloit ainsi
à ceux qui l’environnent , croyez-vous qu’il
n’eût pas bien raison? Cependant les insensés

continuent leurs clameurs , ils envoient cher.
Cher un homme savant dans l’art de composer
des lamentations (l) , en rassemblant tous les
malheurs de l’antiquité, et à l’aide de cet acteur

qui fournit une ample matière à leurs folies,

exemples , 1:qu Henri Étienne dans son Trésor, tome Il;
page :088 , et Suidas au mot Nés-or.

(x) Les lamentations que les Grecs appellent Thrines,
sont une espèce de poésie lugubre 3 les plus excellens
poètes se sont exerc s dans ce genre. Les Thrénes de

indare sont célèbres dans l’antiquité; mais il ne nous
en reste aucun. On appelloit encore ces chants funèbres
lainant, Ain: , albain. Le cory hée ou conducteur de
ce chœur funèbre s’appelloit agames, Sprint. V
pourquoi Lucien se sert iciqdu terme site".
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des qu’il donne le signal , ils commencent leur!

chants funèbres. lL’usage ridicule des lamentations est assez
général chez tous les peuples; mais ce qui les
suit, la sépulture , varie autant qu’il y a de
nations différentes. Le Grec brûle les corps, le
Perse les enterre , l’Indien les oint d’une mas
tière transparente (t) , le Scythe les mange,
l’Egyptien les sale; mais celui-ci ( je parle de
Ce que j’ai vu) les dessèche , les invite à sa
table et en fait ses convives. Souvent , quand
un Egyptien a besoin d’argent, un mort le
site aussi-tôt d’embarras , et un père ou un.
frère se trouvent-là fort à propos pour lui servir

de caution, n -- . 5 1 ,A l’égard des tombeaux, des pyramides,
des colonnes ,i des inscriptions , leur peu de
durée ne les rend-il pas inutiles 8C semblables à
des jeux d’enfans P,

Cependant quelques peuples ont institué des.
jeux funèbres , dans lesquels on prononce l’éloge

des défunts sur leur tombeau. Il semble qu’on
veuille les défendre , et rendre témoignage de
leurs vertus auprès des juges infernaux.

Pour couronner la cérémonie , vient enfin
le festin des funérailles. Les parens y assistent
pour consoler le père et la mère du défunt;

(1) Gesner croit qu’il s’agit ici du vernis que l’on
Ëpelle laque, do’nt les Indiens sont les inventeurs;

errains peuples de l’Inde nommés Calathies , man-v
I geoient leurs morts, comme nous l’avons remarqufi *

sur le Taxons, tome 111 ,npagc un 5
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sils les engagent, les pressent de prendre queF.
que nourriture; on n’a pas besoin de leur faire
beaucoup de violence; ils commencent à s’en-1
nuyer du jeûne rigoureux qu’ils observent
depuis deux ou trois jours. Jusqu’à quand;
mon. ami , leur dit-on , vous abandonnerq-vous
aux larmes P Laissq reposer les ma’nes de votre
bienheureux (t) fils ; ou, si vous avez résolu de le
pleurer sans cesse , par cette raison même il ne
faut pas rester sans prendre de nourriture : elle vous
donnera des fbrces pour soutenir la violente de
raflietion. Tous les convives alors ne manquent
pas de citer ce vers d’Homère :

La triste Niché prit quelque nourriture (a) ;

Et celui - ci :

Le jeûne chez les Grecs n’honore pas les morts (37;

Alors le père et la mère goûtent à quelques
alimens , mais ce n’est pas sans témoigner
d’abord quelque honte; ils craignent de pa-
roître soumis aux nécessités de la vie humaine;
après la perte de ceux qu’ils chérissoient le

(t) Tel étoit le titre que les Grecs donnoient au:
mons pour honorer leur mémoire. Les modernes ont
conservé cette épithète; mais ils ne l’appliquent qu’aux

saints. 1’qu Suidas au mot [camperas
(a) Iliade, liv. mur, v. 602. Le texte dit à la lettre:

’ la belle Niobe’ se souvint de prendre de la nourriture.
(a Iliade, liv. Il: , v. 22;. Ce n’est point l’usage

des ne: de pleurer les morts par le ventre. Telle es:
I flagellés: expression du texte,
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plus. Pour peu qu’on observe tout ce quî ü
pratique dans les cérémonies du deuil, on
trouvera aisément beaucoup d’autres usages
aussi ridiches. Ils ne doivent leur origine
qu’à la fausse Opinion du Vulgaire , qui regarde

la amer: comme le plus grand de tous les.
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ïD Es jo.IR’A.T:,E*U Ris-(153;?

r :. . L .h’,’ 1:. 1 .’- ’. i 4 ü, Il
v o U s demandez; jeune homme, comment.

en peut devenir orateur , et acquérir le nom

’ l v v(x) Si l’on ont croit le Scholiaste de Lucien, dont
la plupart des commentateurs ont ado té l’opinion , ce
morceau , ou plutôt cette satyre sang te a été com-
posée contre Julius-Pollux , auteur de l’Onomasticon ,
et précepteur de l’empereur Commode. Plusieurs rai-
sons , il faut l’avouer, militent en faveur de ce sen-
timent. L’époque a laquelle vivoit Pollux , contemporain
de Lucien , sa patrie (l’Egypte ) à laquelle Lucien fait
allusion vers la fin de ce traité, son nom , que none
auteur désigne allégoriquement au même endroit , enfin

I son enre d’écrire, pour lequel Philostrate témoigne
eu estime. Cependant le célèbre Hemsterhuis, dans
a préface de son édition de Pollux, page 29, s’est

fortement élevé contre cette opinion. Ses raisons, se
réduisent à trois; il suait de les exposerlpour-en faire
Sentir la force. ce que Lucien , dit-il ,’ reproche àÀspn
rhéteur , d’être fils d’un esclave ’, ne ent:s’appliquer,à

Pollux; dont le ère ,’ suivant Phi curare , exerçoit
lui-même la profgssion de sophiste , et avoit formé
son fils dans l’art de la critique. En second lieu , il n’est
pas croyable que l’empereur-Marc-Aurèle , ce ver-
tueux phllosophe ; site choisi pour précepteur de son
fils, un hommesussi corrompu que celui dont Lucien
fait’le portraît”’dan5 sa satyre. Enfin l’allusion que
Lucien fait au nom de son rhéteur , en disant qu’il s’ap-
pelle comme les enfant; de Jupiter et de Léda, indiqua
qu’il. se nommoit: Dioxorus ou Diorcoride: , et non
Pollux; câr’les-enfans de Léda s’appelloient Diorama.
Si Lucien eût voulu dési ner Pollux , il auroit ditqu’ll
prît le nom d’un des en us, et non simplement, de.

L . .



                                                                     

h

144 .Œ"Uv.R.Es
de Sophiste (1) , ce beau nom que suit pars
tout l’estime et la considération publique. La

tnfans de Jupiter et de Léda. Telle esr l’interprétation
nue donne à ce passage de Lucien , Paulmier de Grent-
ménil , et qu’HemStétuis adopte sans difficulté. Cepen-
liant cette distincrion paroit plus subtile que solide ,’
et pour se soutenir elle a besoin de créer un personnage
imaginaire , un sophiste nommé Dioscoride, qui n’a.
Ëmais existé à cette époque. Philostrate , qui a écrit

vie de tous les sophiStes un peu célèbres, garde
sur celui.ci le plus profond silence. Si Lucien fait un
esclave du père de Pollux, s’il prête à celui-ci les mœurs
les plus corrom ues , n’est-il pas aisé de sentir que la
haine a chargé es traits du tableau? Pollux fut choisi
par MarenAurèle pour instruire son fils Commode
dans la langue grecque , et non pour former ses mœurs
àla philosophie. La conformité singulière qui se trouve
entre Pollux et le rhéteur de Lucien , soit pour l’époque
à laquelle ils vivoient, soit pour la pame , soit enfin
pour le genre d’écrire , permet difficilement de domot-
que ce soit deux personnages différens. Seroit-il invrai-
semblable que Lucien eût brigué la même place que
Pollux auprès du jeune Commode, et que pour se
venger d’un compétiteur plus heureui , il eût cherché
à le diffamer par cette piecei

(I) Le nom de sophiste éprouva chez les Grecs trois
variations sensibles dans sa signification. Dans l’origine ,
il désignoit les philosophes , et signifioit sage et ’habile.
Pythagore trouvant ce nom trop orgueilleux , lui suba
trima le nom de. philosophe. Platon en versant à pleines
mains le ridicule sur les sophistes de son temps , tels
que Protagoras , Prodicus , Gorgîas , rendit ce nom
odieux. Il ne fut donné qu’à ces es tirs faux et sub-
tils, qui parent le mensonge des cou eurs de la vérité;
Mais au troisième âge de la Grèce, sous les empereurs
Romains , le titre de sophiste reprit une nouvelle con-
sidération , et s’appliqua aux gens de lettres que nous
nommons aujourd’hui critiques et philologues ,et par-r
ciculiétement aux orateurs qui composoient des décla-z
parions de parades sur des sujets inventés à plaisir.

ries
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pie. dites-vous , VOUS est insupportable , si
yens ne parvenez à donner à vos discours (l)
une force qui vous rende invincible , qui vous
fasse éclipser tous vos rivaux , attire sur vous
les yeux et l’admiration de tout le monde,
et vous obtienne la réputation d’un homme
que la Grèce entière doit s’empresser d’aller

entendre. Vous voulez savoir quelles peuvent
être les routes qui conduisent à ce haut degré de
gloire. Et bien , mon fils, vous n’éprouverez
de ma part aucune jalousie: lorsque dans l’âge
ou vous êtes on a de si nobles incli-
nations, et que ne sachant par quel moyen
[atteindre à l’objet de ses desits, on
vient nOus demander un conseil, cette chose

p (a); il» n’est guère possible d’éprouver
un refusi-Ecoutez donc ce que j’ai à vous
dire (3) , et sOyez assuré qu’en peu de temps
vau-allez acquérir un talent merveilleux (4) ,
pour connoître ce qu’il faut faire , et l’exprimer

éloquemment (5); pourvu toutefois que vous

Il Le grec dit: vous revêtir dans var discours d’une
otte.

(2.) Allusion à ces paroles de Platon dans le Théagès ,’
age 122 , B. édition d’Henri Étienne, aboiera [du J’n’,

a Anpw’J’axe, me) Aéytreu’ 76 0’144me léger xpiïlm

(in: , certtsl’c’ut avec raison , Délinodochus , que l’on dit
qu’un conseil est une chose sacrée. J’ajoute ces mats: il
n’est guère possible d’éprouver un refus.

(3) A la lettre: ce qui du moins est en mon pouvoir.
To’ 7: s’7r Égal.

* (4) Le grec: vous mer un homme habile.
(5) C’esr l’éloge que Thucydide fait de Périclès;

Voyer le traité de la Dans: , tome 111, page 80.
Tome IF.
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retailliez vous attacher à mes préceptes , me
vailler avec ardeur à les mettre en pratique;
et achever la route avec murage , jusqu’à ce
que vous soyez parvenu au but ou tendent;
vos vœux.

L’objet que vous poursuivez n’est pas d’une

médiocre importance, et n’exige pas de foi-e
bles soins. Il demande au contraire des veilles ,
des travaux; il mérite bien qu’on supporte
pour l’obtenir des fatigues de toute espèce.
Considérez aussi combien de personnages jus-
qu’alors inconnus , se sont rendus illustres par
le seul pouvoir de leur éloquence , ont acquis
des richesses , et "tout l’éclat que procure une
naissance distiguée.

Cependant ne VOus enrayez point, n’allez
pas renoncer à Ces magnifiques promesses , ni
désespérer de les obtenir , en vous figurant
que vous aurez à surmonter des difficultés in-
finies. Nous ne prétendons pas vous conduire
par un chemin rude et difficile , qui bientôt
vous mettroit tout en sueur, et vous fatigueroit
au point de vous forcer à retourner sur vos
pas. S’il en étoitai’nsi , nous n’aurions aucun

avantage sur les autres maîtres , qui mènent
leurs élèves par la route ordinaire , route en-
nuyeuse , longue , escarpée , et si fatigante ,1
que la plupart l’abandonnent de déseSpoir.
Mais le mérite particulier de ma méthode (1),.
c’est que la route que vous allez suivre, est

l

’(I) Ale lettre: de mon conseil,



                                                                     

attirerait. 147:pour à la fois la plus agréable et la plus courte!
èlle es: spacieuse ,p d’une pente douce et facile;

elle ne Vous offrira que des plaisirs et des
jouissances. Vous passerez à travers des prai-
tics émaillées de fleurs , sous des ombrages
épais; et marchant (i) pas à pas , sans fatigue

êt sans sueur, vous vous trouverez au sommet
ou vous saisirez facilement votre proie. De
ce moment vous allez vivre dans les délices ,-
au milieupdes feStins. Du haut de la montad
gué, Vous appercevrez au fond de la vallée
ceux qui ont suivi l’autre chemin , vous les
iverrez gravir , avec peine , un sentier glissant,
hériSsédçprécipices, dans lesquels ils roulent

Quelquefois la tête la première , et se font
Mâlessures contre les rochers aigus; tandis
âpre vêtus, depuis long-temps au faire de la
gloire , couronné, le plus heureux des mortels ,
vous aurez reçu des mains de l’éloquence , en

un instant , et , pour ainsi dite, en dormant,
tous les biens qui sont en son pouvoir.

La pramesse sans doute , est magnifique;
mais , par le dieu de l’amitié! ne refusez pas
de me croire, quand je me vante de vous
montrer que mon art est tout à la fois agréable
et facile. Si pour avoir cueilli quelques feuilles
de laurier sur l’Hélicon , Hésiode , de simple

berger, est devenu tout-à-coup un excellent
poète (a); et, rempli du souffle sacré des Muses,

, Au lieu d’aboutir, le manuscrit du roi lit flpofltdfi
(a) Voyez Hésiode a. T héogom’: , v. 30 et suivant.

K a.
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s’il a chanté l’origine des Dieuxiet des Héros:

. croyez-vous qu’il soit impossible de devenir
orateur en peu de temps , lorsqu’on connoît,
la route qui mène le plus promptement à l’élo-j
quence , dont les élans sont bien inférieurs à

l’emphase poétique? - A ,
, Je veux à cette occasion vous dire quellql

I fut l’idée ingénieuse d’un marchand de Sidon;

et comment l’incrédulitéde celui auquel il
communiqua son projet , en empêcha l’exé- V
cution , et le rendit inutile. Après la bataille i
d’Arbelles et la défaite de Darius, Alexandre
étant monté sur le trône des Perses, il falloit
que ses courriers parcourussent tous les pays
soumis à son obéissance , pour yiporter
ses ordres. La Perse et .l’Egypte étoient sépa-I
réesvpar un chemin-considérable. On étoit
obligé de faire le tour de plusieurs montagnes ,
de passer par Babylone , de se rendre ensuite

v en Arabie , et de traverser un désert immense
pour arriver en Égypte, après une route de

-- plus de vingt stations pour l’homme le plus
agile Ce retardement fâchoit beaucoup
Alexandre , qui, ayantappris que les Égyptiens
faisoient quelques mouvemens , ne pouvoit
faire parvenir avec promptitude ses ordres à

Le manuscrit du roi porte noylaov’lar; leçon
qui me paroitpréférable à celle des imprimés zonzonna

(a, A la lettre: pour un [tomme qui a une bonne cein-
fur; , aussi édfaîygo. Expression d’Homère, par laquelle

le. pour: «wigwam homme qui marche vite. Vqu
l’hujvnzemppe , lame (Il, page 3,1.

l



                                                                     

. DELUCIEN. 14;.Îés Satrapes. Dans ces circonstances, un mar-
chand de Sidon se présente , et lui dit : ô Roi!
je vous promets de vous enseigner un chemin bien
plus court pour aller de Perse en Égypte. Si l’on
franchie ces montagnes (ce qui peut se filin en
trois jours), on sera bientôt arrivé. Cela étoit
vrai (1); cependant Alexandre n’en voulut
rien croire , il regarda le marchand comme
un imposteur; et parce que cette promesse
étoit extraordinaire , elle parut indigne de con-
fiance à la plupart des courtisans. N’allez pas
prendre de la mienne une semblable idée :
vous saurez bientôt par expérience , que l’on
peut en moins d’un jour passer pour orateur,
et franchir les montagnes qui séparent l’Egypte

de la Perse. z ’Je veux d’abord , à l’exemple de Cébès (a) ,’

vous tracer un tableau en paroles , et vous
représenter l’une et l’autre route; car il y en
a deux qui conduisent à l’Eloquence , pour
laquelle vous me paroissez épris d’une ardeur,

(t) Cela est faux» La Perse et l’Egypte-, suivant la.
remarque de Gesner, sont disrantes de plus de L5 degrés,
qui font deux cens millesd’Allemagne. .

(2) Voyer ce que nous avons remarqué sur Cébès;
et sur l’ouvrage intitulé m’est ,vle tub eau ,. qu’on lui

attribue communément , tome , page 186. Remarquez
que dans.l’un et l’autre endroit, Lucien s’exprime d’une
manière singulière , 61(5an ëueîvo; , ce Cébès. Que veut
dire cet interro: ? N’indiqueroit-il pas que Lucien avoit
des doutes surlla légitimité du tableau attribuer à Cébès P -
N’est-ce pas comme s’il eût dit: cet auteur qu’on trou;

donne pour Cébès à x .
.143:



                                                                     

ne (E U v ni a speu commune. Sur le sommet d’une montagne
est une femme d’lme beauté parfaite , d’un
visage noble et gracieux. Dans sa main droite,
elle tient la corne d’Amalthée , d’où l’on voit

sortir avec abondance des fruits de toute es-
pèce. A sa gauche (r) je crois voir Plutus
debout: il est entièrement d’or et brille d’un
éclat ravissant. La gloire et la puissance sont
à ses côtés , et les éloges répandus autour
d’elle , semblables à de petits amours , volent
de toutes parts à sa rencontre , et lui donnent
des baisers Vous avez vu, sans doute,
quelque tableau du Nil: la plupart des peintres
le représentent assis sur un crocodile ou sur
un hipp0potame; de petits enfans , que les
Égyptiens appellent coudées (3 ) , folâtrent au-

[tout de lui: tels les éloges voltigent autour
de l’Eloquence. O vous qui brûlez d’amour

(r) Le grec dit: dans l’autre main, s’y ré aurige: ;
mais le manuscrit du roi , dont j’ai suivi la leçon , porte
Êwi fourrées. Gesner semble avoir soupçonné cette va-
riante , en traduisant ad alteram.’ .

(a) Selon le traducteur latin , les éloges se tiennent
embrassés l’un l’autre , amplexi se mutuo. Mais quel sens
allégorique pourroit-on en tirer? Je l’ignore. On peut
dire au contraire que les éloges caressent l’éloquence ,

rce qu’ils flattent les orateurs. D’ailleurs pour obtenir
l: sens du traducteur latin , il faudroit lire , empruntée.
âne-ut ÆÀNiÀOIf , qu’ils soient enlacés les un: aux autres.

Au lieu qu’il est plus simple , et je crois plus vrai de
musentendre 4’071)", qu’ils l’embrassent.

(3) Ce nom leur étoit donné parce qu’ils étoient,
l’emmène des crues du fleuve. Vqu les tableaux. de
Philostrate , Ieon. 5 a lira. l , page 769.



                                                                     

tan-Lucien. tupour elle , avancez au plutôt : hâtez-vous
d’arriver au sommet qu’elle habite , afin de
l’épouser dès que vous y serez parvenu , et de
posséder tous ses biens! car ce Plutus , cette
gloire , ces élogesappartiennent légitimement
à celui qui devient son époux.

Mais lorsque vous approcherez de la mon?
rague , vous désespérerez d’abord de pouvoir .
la gravir. Elle vous semblera , comme la roche k
d’Aorne parut aux Macédoniens , tellement es-
carpée de toutes parts, que les. oiseaux même
ne peuvent aisément lalfranchir à l’aide de
leurs ailes , et qu’il faut pour l’escal’ader être

un Bacchus ou un Hercule. C’est ainsi que
vous en jugerez au premier coup-d’œil. Bientôt

après vous appercevrez deux chemins , dont
l’un est moins une route , qu’un sentier étroit
hérissé de ronces et d’épines , d’un marcher

difficile , et qui ne procure que la soif et des
sueurs. Hésiode avant moi , l’a trop bien te-
présenté dans ses vers (r) , pour que j’aie
besoin de le décrire. L’autre route au contraire
est spacieuse , émaillée de fleurs , arrosée de
ruisseaux , telle enfin que je vous l’annonçois
il n’y a qu’un instant. Je ne veux pas , en
répétant plusieurs fois les mêmes choses , vous.
retenir plus long-temps, lorsque déja vous
pourriez être orateur.

Cependant je crois devoir ajouter , que cette
foute escarpée ne porte les vestiges que d’un

l D) 019mm dits-w. 22°.
K 4



                                                                     

152. Ü’Œ’U-VRES"
très-petit nombre de voyageurs; et s’il s’f
trouve quelques traces , elles sont ’fort an-
ciennes. Hélas! malheureux, j’ai moi-même
autrefois essayé d’y monter. Que de fatigues
inutiles n’ai-je pas essuyées? Je découvris
alors l’autre chemin , il me parut dans l’éloè

gnement , tel qu’il est en effet, uni et sans
détour; cependant je ne le suivis point , j’étois

jeune’encore, et ne connoissois pas ce qui
m’étoit le plus avantageux. Je croyois que le

t même poète parloit selon la vérité , quand il

nous dit : "C’est du sein des travaux que naissent tous les biens (il:

Il s’en faut de beaucoup qu’il en soit ainsi,
et je vois une foule d’orateurs obtenir les
éloges les .plus distingués , à cause du genre
(l’éloquence qu’ils ont sagement adopté (a) ,

et du chemin qu’ils ont eu la prudence de
suivre. Lors donc que vous serez arrivé à
l’endroit où commencent ces deux routes , vous
serez fort embarrassé , je le sais bien , et vous
l’êtes même en ce moment, pour savoir laquelle

vous devez suivre. Or, par quel moyen (3)
pourrez-vous parvenir facilement au sommet
de la montagne , être comblé de félicité , épou-

5er l’Eloquence , et paroître à tous les yeux

A

(1) Idem , v. 308. ’ i(2)11 la lettre: à cause de l’heureux chaix de leurs
’discours et de leurs chemins.

(3) Au lieu d’air 39 crottions, le manuscrit du roi
porte a” , n à! or. Cette leçon me paroit préférable.



                                                                     

q DE Lucri-zN. ,4 15;
lin homme admirable; c’est ce que je vais
vous expliques. C’est assez que j’aie été trompé

moi-même, et que je me sois inutilement
fatigué; je veux désormais que pour vous ,
comme au siècle de Saturne , tout croisse sans
semence et sans culture.

D’abord vous verrez venir à votre rencontre
un homme robuste et nerveux. Sa démarche
est mâle et pleine de vigueur; son corps est
fortement coloré par les rayons du soleil; il
a le coup-d’œil sévère, l’air actif et vigilant;
c’est le guide de cette route hérissée de diffi-

cultés. Ce bon homme , après un pompeur
étalage de principes assez ridicules (t), vous
engagera à le suivre. il vous montrera les
traces d’un certain Démosthène , d’un Platon,

et de quelques autres anciens. Elles sont gran-
des , il est vrai, et plus profondes que celles de
nos orateurs actuels; mais elles sont obscures 5
la plus grande partie en est effacée par le
temps. Il ne manquera pas de vous dire, que
vous parviendrez au bonheur, et que vous
épouserez l’Eloquence, si vous suivez ces traces,

avec l’exactitude de ceux qui marchent sur les
cordages (a): car pour peu que vous posiez
le pied à côté, que vous incliniez à droite,
cita gauche , et que vous vous détourniez de
leur direction , vous sortez du droit chemin,

(1) Ou plus littéralement: après vous avoir débité bien

iles in! ries.
(2) Les danseurs de corde étoient connus chez les

anciens.



                                                                     

tu Œ U v in s tle seul qui puisse vous conduire à l’hyan
que vous désirez. Ensuite il vous ordonnera
de vous former sur ces anciens: il vous prov
posera pour modèles des discours usés et cent
fois rebattus; d’ailleurs peu faciles à imiter ,
et qui, tels que les ouvrages sortis de l’an?
tique attelier d’Hégias , de Critias et de Nes-
toclès (i) , sont précis, nerveux, d’un dessin

(r) Les éditions portent flysch, nul 759 aîle K96: .
une , nul Nnnœ’7tw , d’He’ge’sias , de Crete’s et de Nésiotes ,

on de l’Insulaire. Le manuscrit de Longolius, dons
Dusoul adopte la leçon , H ni: inti 759 duel Renier
and Nnctai’lmt. Pour défendre leçon ordinaire , GræVius
p;étend que Lucien fait allusion au sophisre Hégésias de

agnésie , au rhéteur Cratès de Tralles , et à Gorgias de
Sicile , surnommé l’Insulaire. Mais comment Lucien
pourroit-il comparer les écritsvigoureux de Démosthène
et d’Eschine , aux ouvrages froids et efféminés de ces
sophiszes sans génie? Cicéron , de amure , peint et! ces
termes le caractère d’éloquence d’Hégésias: ne quid est

tout [rectum , mm imminutum mm in i a , quem rumen com
vequitur , cancinniute pituite P Les (flux autres n’avaient
guère plus de talent. Il est certain qu’il ne s’agit point
:ci de rhéteurs , mais de sculpteurs; la maniere dont
Lucien s’exprime ne permet aucun doute. Ces mots
nui Æxptflôs ino’ls’ntju’m fieu": 7pctuptuïr, et actant;
Liners intentât descriptu , d’un dessin correct et sévère , ne
peuvent s’appli uer qu’à des statues. Mais quels sont
ces sculpteurs , égésias , Critias et Nésiorès? Le second
es: fameux , ses ouvrages sont cités fréquemment, et
toujours avec honneur par Pausanias, et par Lucien
même au traité du Menteur d’inclinarian, age 47 , on l’on

ut voir notre remarque. A l’égard es deux autres,
j’avoue qu’ils me sont tout-à-fait inconnus , et je ne
Sache aucun auteur de l’antiquité Aqui ait parlé des
sculptures d’Hégésias et de Nésiotès. ais nous trouvons

dans Pline deux statuaires fameux et rivaux de Phi-
dias , dont le nom approche beaucoup de celui tri-là:



                                                                     

D a L U c I a N. in
Côneet ’et sévère. Travaillez , vous-dira-t-il ,
veillez , buvez de l’eau , ne prenez point de
relâche, cela vous est nécessaire , indispen-
sable même pour achever la route que vous
entreprenez. Mais ce qu’il y a de plus déses-
pérant , c’est que ce guide vous fera consommer
à ce voyage un temps considérable , des années

entières. Il ne sait point compter par jours ,
ni par mois (t) : il ne parle que par Olymo
piades. A ce calcul, on se sent fatigué par
avance , on n’en peut plus, et l’on finit par
dire un éternel adieu à cette félicité qui n’existe

qu’en espérance. Ce n’est pas tout: il exigera

un salaire exorbitant , pour le récompenser
de tous les maux qu’il vous fera souffrir: il
ne vous fera point faire un pas , qu’auparavant
il n’ait reçu de vous une somme considérable.

Voilà ce que vous dira cet homme orgueil-

fésias et de Nèsîotès. C’est Hégia: et Natures. Voici

es paroles de Pline , Iiv. xxxtv , page 608. Elles
jettent un grand jour sur ce passage , et rendent pal-
pable l’erreur ou sont tombes les copisres de Lucien ,
en écrivant ces noms. Floruù ( Phidias) olympiade
Lxxxnt , tirciter ccc nonne urbi: arma : quo t0
louper: mali (jus fienta: Critias, Nestoclèr, Hægias. Il
me paroit , d’après ce passage , que l’on ut, sans té-
mérité , réformer ainsi le passage de ucien, Hyt’:
au.) 15v 1’le Kçrriær , ne) Neumann vel NEÇoxAî. Nous
apprenons de Pausanias , Arcadiques , page 688, édition
de Khunius , qu’Hæ °as étoit Athénien , et vivoit du
temps du sculpteur mais, c’est-adire , sous le règne
d’Hieron , tyran de Sicile, et frère de Gèlon.
, (l) Vqu sur le mot rpnuàs, notre remarque sur
k Deuil, page 1:9.



                                                                     

156 ’Œuvnrs’
leux , vraiment antique , et qui. peut dater dm
siècle de Saturne. Il vous proposera de vieux 4
morts pour modèles: il voudra que vous ex-
humiez des discours ensevelis depuis long-
temps: il vous ordonnera , comme la chose
du monde la plus utile , d’imiter le fils d’un
fourbisseur (t) , ou certain greffier fils d’Atroc
mète (a), et cela au sein de la paix; lorsque
Philippe ne menace plus d’envahir la Grèce, w
et qu’Alexandre n’est plus à la tête de ses
armées; temps auquel leurs talens pouvoient
être de quelque utilité Cet homme ignore
apparemment qu’on a trouvé depuis peu une
route bien plus commode , qui, sans exiger
de travail, conduit en un instant à l’éloquence;
Gardez-vous bien de croire ce guide suranné,
ou de faire attention à ce qu’il vous dira, de
peut que vous traînant à ses côtés , il ne vous
fasse tomber dans quelque précipice (4), ou
ne vous conduise à force de travaux, aune
vieillesse prématurée. Mais si vous êtes amou-
reux de l’Eloquence , si vous desirez obtenir
ses faveurs à la fleur de votre âge , et même la
voir venir avec empressement au-devant de
vous , laissez-là , croyez-moi , ce pédant.

l (r) Démosthène; son père avoit une manufacture
d’épées , qu’il faisoit exploiter par des esclaves"

(a) Æschine.
(3) Au lieu de n’as, qui forme avec du: un pléo-ï

nasme assez désagréable , le manuscrit du roi port."
dans, qui me paroit être la véritable leçon.

(4) A la lettre: il ne vous fasse rompre le col, i

u



                                                                     

I DE LUCIEN; in
hérissé, dont l’air mâle n’est propre qu’à vous

effrayer Qu’il gravisse lui-même son
sentier , ou qu’il y fasse monter ceux qu’il
pourra prendre pour dupes , etque vous laisserez
bien loin derrière vous , haletans et couverts
de sueur. "

En arrivant à l’autre chemin, vous y trou-
verez une foule de guides difi’érens: mais

’ parmi eux, il en est un qui joint à des con-
naissances universelles la beauté la plus ex-
quise. Vous le reconnoîtrez à sa démarche vive
et légère, à sa tête penchée , à son regard doux

et féminin. Sa voix a la douceur du miel (a),
et toute sa personne exhale les plus doux par-
fums. Vous le verrez se gratter la tête avec
l’extrémité” du doigt. Le peu de cheveux qui

lui restent sont entretenus avec un soin par-
ticulier, toujours bien arrangés, frisés et de
couleur d’hyacinthe C’est le délicat Sari
danapale , ou Cynire , ou plutôt c’est Agaq
thon (4)1ui-même, cet aimable poète tragique;

(t) Selon le texte: plus mâle qu’il ne convient.
A (a) La voix de Pollux est caractérisée presque dans
les mêmes termes par Philosnate , page 593. flâne
ü 746’ch nui guipai si (puy? aimiyreititew.

.(3) Les anciens coloroient leurs cheveux comme on
peut voir dans le traité de: Amours, page 586.

(4) Aristophane , dans sa comédie intitulée esqu-
qioçm’gxnu , tourne en ridicule la mollesse d’Agathon
et ses vêts rempiis d’expressions efféminées. Il paroit
cependant qu’il n’étoit pas sans talent , puiSqu’il rem-
porta le prix de poésie aux Panathenées , ainsi que le
témoigne Platon au ’cornmencement de son banqueq



                                                                     

158 ŒUVRE!Tels sont les signes qui vous le t’eront’reî
connoître. Mais il n’est pas possible que ce
divin personnage, l’objet des complaisances de
Vénus et des Graces , puisse échapper à vos
regards. Qu’est-il besoin de le dire? Quand
vous auriez les yeux fermés, s’il vient à s’ap-

procher de vous, du moment ou il ouvrira
cette bouche qui distille le miel du mont Hyb
mette , dès qu’il fera entendre sa voix accoud-
tumée , vous vous appercevrez sans peine que
ce n’est pas un des mortels que la terre fait
vivre de ses fruits, mais quelque génie céleste,
nourri de rosée et d’ambroisie. Allez donc au
plutôt le trouver; remettez-vous entre ses
mains et vous deviendrez tout-à-coup un ora.
teur parfait. Vous jouirez d’une considération
éclatante; et pour me servir des pr0pres ex-
pressions de ce grand homme , monté sur la
dur triomphal de Z’Eloquencc , vous scrq , sans
peine, déclaré roi dans l’art de parler

En vous recevant au nombre de ses disci-
ples , il vous enseignera d’abord. . . .. Mais

Il fut dans sa ieunesse l’objet des inclinations du phi-
losophe, qui fit pour lui ces deux vers chamans,
rapportées par Macrobe , Saturnalu , liv. Il, chap. a.

hTtiV alunir, Ayaiàæn (pair, 37) palma-w :90?
’EABs 7&5: ri urinant air Jluflnrnpr’m. r

- (t) Ces paroles ne se trouvent point dans l’Onomasé
siam de Pollux , d’où les commentateurs concluent
que ce n’est pas ce sophiste que Lucien a en vue. Mais
lOnomasticon n’est pas le seul ouvrage de Pollux. Il
.avoit’çomposé des déclamations qui ne sont pas venues

risqua nom. r - v *



                                                                     

nE’LucrEN. :59
hissons-le parler lui-même; il seroit ridicule
que je prisse la parole pour un tel orateur.
J’afloiblirois ses grands talens en voulant les
représenter (r) , et je craindrois , si je venois
à tomber , d’entraîner dans ma chûte le héros

dont je jouerois le rôle. Voici de quelle ma-
tière il s’exprimera , après avoir auparavant
misé le peu de cheveux qui lui restent ,
mechapper un sourire plein de finesse
a de graces , comme est toujours le sien ,
il fera entendre une voix douce et flatteuse ,
que vous prendriez pour celle de la Thais
le la comédie , de Malthacé , ou de Gly-
Gère (a); car un ton mâle ne conviendroit
point à un orateur si aimable et si délicat.
Puis il vous dira, avec une modestie ravis-
sante : « est-ce Apollon , mon ami, qui vous
w envoie à moi? Vous a-t-il déclaré que
to j’étois le plus habile de tous les orateurs;

’ n comme autrefois il apprit à Chæréphon (3)
n quel étoit le plus sage des mortels P Mais
a peut-être ma seule réputation vous amène a
à vous aurez entendu dire que l’on étoit frappé

» de la plus vive admiration pour mes talens ,

(1) A la lettre: je serois un mauvais comédien de se:
Idem

(a) Thais, Malthacée , Glycère , trois fameuses cour-
tisannes. Leur nom fut appliqué aux rôles d’amou-
reuses de la seconde comédie. On peut consulter sur
ces courtisannes le xm’ livre d’Athenée , on y trouvera
des détails curieux.
’ Voye Platon a la iule Socrate, a est , édition
d’liéiui Étienne. ’ Po g p g



                                                                     

160 (Envers.-» que tout le monde chantoit nos louanges;
» que lorsque’je parle on est saisi d’étonne-

D) ment , et qu’on me rend les armes Et
9’ bien , vous allez savoir dans un instant à quel
à» divin mortel vous vous êtes adressé: n’at-

âo tendez pas à rien voir qui puisse être com-
à paré à tel ou tel de nos orateurs; on vous-
» paroîtra surnaturel , prodigieux autant que
» Titye, Otus et Ephialte (z) l’étoient en
» comparaison du reste des humains. Vous
si trouverez que ma voix surpasse autant celle
à de mes rivaux, qu’une trompette l’emporte
à sur ies flûtes , la cigale sur les abeilles , le
si chœur sur le musicien qui lui donne le
9» ton
" » Puisquevous voulez aussi devenir orateur;

si et qu’il ne vous seroit pas facile d’apprendre
si d’un autre maître les secrets de mon art,
à suivez seulement , cher objet desssoins de
si Clitius (4) , suivez mes conseils , imitez en

(x) Littéralement: qu’on s’abaisse devant nous. Le.
verbe Main-av , signifie trembler, Je blottir de crainte ,
comme un lapin dans son trou. y "
(2) Géans de la fable. ,’ (3) ’Evîxâo’væu , en terme de musique , donner le tan ;

chanter à demi-voix, comme le fait souvent le maître
de l’orchestre pour donner le mouvement , qui par cette,
raison , s’appelloit s’yÆo’a-uæo; Vqu Alexandre le (aux
prophète , page :8 , note 3.
’ (4) J e ne Sais quel est ce Clitiusgni par quelle allusion

Lucien désigne son rhéteur sous ce nom. Khunius lit
Ks’Maw [19’ Mme ,- et Hemsterhuis ,præflzt. Pollucis,p.1ge3 o,

Ramon; ,- l’une et l’autre de ces deux leçons sont éga!

Emma: obscures». ’ ’ i
» tout



                                                                     

ion Lucien; r6r
,5 tout mon Exemple , et observez religieuse- s
» ment les loix que je vais vous prescrire , ou
n plutôt,avancez de ce moment avec pleine con.- .
i» fiance. N’ayez aucune inquiétude sur ce que
» vous n’êtes peut-être pas. initié aux premiers
.90 mystères de la Rhétorique. L’autre méthode , ’

.»je le sais , exige des insensés qui la suivent

.» ces pénibles préliminaires : pour vous, vous
» n’en avez aucun besoin. Marchez,vcomrne
9g dit un prgverbe , ilions. pedibus (1): et quand
w» vous ne sauriez pas même écrire, ce que
.» personne n’ignore , vous n’en réussirez pas

jogging. Le talent de l’orateur n’a rien de com:

p,» mun avec celui del’écrivain l
(a si Il faut , avant tout ,que 1e vous apprenne

P» quelles sont les provisions dont vous devez
a vous munir pour votre voyage ,, afin de le

Lw.ter-irritaerrle- plus promptement possible : sen-h
,0; suite ,yje vous. exposerai pendant la, route
» certains principes , je. vous donnerai certains

,pavisbærmoyen desquels , avant le coucher
l» du soleil, vous deviendrez un orateur ac-
» compli ,i supérieur à tous vos rivaux , tel
» enfin que je le suis ’moièmême , occupant ,
usans contredit, la première , la seconde et

i » la dernière place entre tous ceux qui se mêlent

i nde parler. ’
(r) Sans avoir levains pieds. J’ai traduit ce prôverhe

en. latin pour ménager la délicatesse du lecteur , sans
être infidèle à mou original.
"(2) A la lettre: l’orateur tout: autre chose en rami

fùaiioh de cela.

,TomcIK, N i ’ IL



                                                                     

162. Œ U v a; a s
n Apportez avec vous ( c’est le point le plus

a important) un grand fonds d’ignorance; mon-
» tret. sur-tout de la hardiesse , de l’audace et de
n l’impudence; laissez, laissez chez vous la mo-
u destie, qui fait rougir le front d’une pudeur
«enfantine : elle seroit inutile et même préjudi-
oo ciable’à vos succès. Ayez une voix forte , une
si déclamation insolente, une démarche sem-
orblable à la mienne, voilà l’essentiel, et cela
a» peut suffire. Portez pour vêtement une robe
’9’ d’une ’c0uleur éclatante , ou quelque fin tissu.

m de laine , sorti des manufactures. de Ta-
U rente , à travers lequel on apperçoit tout
9 le corps. Prenez une chaussure athénienne,
«a» semblable à celle des femmes , Ouverte en
A» mille endroits , ou un brodequin de Sicyone,
m décoré de bandelettes blanches (r); qu’une
’99 foule nombreuse de valets marchent à votre
-»suite , et tenez tOujours un livre à la main.
in Voilà ce qui vous fera (réussir. l
I » Al’égard des autres objets, chemin faisant,
sa vous allez les connoître. Sachez, à présent ,

(1) Les éditions portent: ne.) mon? inuit ni: ma-
71’": Êp’yua’laçs. Le manuscrit du mignons offre une
leçon plus riche et plus exacte: à, un» spahis, T. &c.,

.d’où l’on peut lire , ri Muni igue Ëçyov ni; T. dry.
Ces étoffes de Tarente étoient une espèce de gaze
transparente ; les femmes voluptueuses, auSsi bien que
les hommes efféminés ,» en faisoient-leurs vêtemehS.
17qu le Traité desAmours , tome 1H, page 587.

(a) UÏÀof est. selon Pollux, non-seulementlun cha-
, peau, mais la partie d’une chaussure. Je Crois, avec

Cesner, que c’est une bandelette ni entourent le pied
et la jambe . et tenoit à la sans eq



                                                                     

turluterait. 165abri quelssig’nes l’Eloquence vous reconnoîtra

4D pour son ami. Vous la verrez, loin de se
si détonner , ou de vous renvoyer avec igno-
D minie (t) , comme un profane qui vient sur-
si prendre ses mystères ; vous la verrez, dis-je ,
bs’avançer alu-devant de vous. Premiére-
aiment (z) , ayez le plus grand soin de bien
la composer votre extérieur , et d’être élé-

vgamment vêtu s faites choix ensuite de
taquine ou vingt mots attiques, exercez-vous
pataugent a les prononcer , afin de. pouvoir
iules. employer à volonté; ayez toujours sur

4e i3 1395.3.3 a :774 p ’lëTd s F437»
"a. inflige", nôs-e , et d’autres termes sembla-
.pw , que vous répandrez dans tous vos
. , comme autant d’assaisonnemçns.
enfiellas: les autres mots qui ne ressemble-
s» roient pas à ceux-ci, qui n’auroient avec
M eux aucun rapport , etlne seroient pas , pour
»ainsi dire , de la même famille. ’Que la
il pourpre soit toujours belle et de couleur

(t) Kiel augurai"; selonole manuscrit du roi ,qu
33e cnaçaùsîICeite leçon me paroit meilleure que celle
des éditions. Elle répond mieuxià ce qui précède , 0d
doras-patoisera. Enoçawlgrw si nifie envoyer quelqu’un

a Îaux corbeaux. Formule par laque e on renvoie quelqu’un
fèves: ignominie.

(a) ’AAMÏ , qui commence cette phrase, n’est as
dans le manuscrit durci, ni dans l’édition de Florence ,
et il nuit au sens ; car le 1-6 7957W ÊWflLEÀnÙÏVÂLl ,

dengue que le soin de se parer est un des premiers signes
i auxquels l’éloquence reconnoitra son élève. Cette phrase
’n’z pas besoin dù’correcdf mai.

1. a.



                                                                     

16.4 (E Ü V R E S l I»’brillante : ce n’est qu’aux hommes vulgairë!

ïa) à porter des vêtemens grossiers(r). Faites-l i
’» vousun recueil de termes étrangers, proscrits
’» par l’usage , et qu’on ne trouve employés

1)un chez les anciens auteurs; décochez-lés
"st-en toute occasron sur ceux qui converseront
’3’ avec vous. C’est par. ce moyen que vous
’» fixerez les regards de la multitude , et qu’on
’» vous croira un hOmme d’une érudition ad-

) » mirable et sans égale. Dites , par exemplë ,
i t9 a’vroçÀt) lia-ocrez: , au lieu (l’initiateur , (à-
maya en frottant ) g t’imâsps’ïaam ’, pour ne

r s) ains-3a; (se chauflèrau soleil ) ; appeliez filiè-
’» [35m , ce que nous nommonsivrpa-n’pny ( les
l "arrhes, ou prix payé d’avance ) ;-e1: c’epozueot’s,’

a; ce que nous appellons ëpapoy (le point du
"si jour ), inventez quelquefois des mots nou-
ï»-veaux et singuliers ; appeliez 3:12.55" , un

l Ï (t) Cette métaphore, dont il me semble queGesner
L n’a pas bien saisi. l’idée , «signifie .vous devq ressembler

à la pourpre , être toujours beau , majeurs brillant dans vos
expressions, comme elle l’est par sa couleur, et laisser les

;,;ermcs ordinaires au yulguire , connue onluiqlalrse le: vête.
i men: grossiers. Etc-tafs; signifie un vêtement de pausai:
v chèvre. Il est vrai que pour obtenir ce sens, je lis au)

i au lieu de mît. I t I. (a) Le me: inoçasryrz’aao’âai se trouve dans Pollux;
’iiilîv. VU, segm. :79. Mais , comme l’observe Dusoul , ce
, n’est pas un motif suffisant pour faire regarder Pollux
’ comme l’objet de cette satyre 5 d’ailleurs ce mot est
’ usité par Xénophon , et’tous les termes que Lucien
f lâme ici, se trouvent dans les anciens auteurs.’ Il
’ paroit donc qu’ilsqéfoient alors tombés en désuétude ,’ et

"c’est en cela que none auteur’les, trouve répréhen;

sibles. . du" ” w H - ’h -I.
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a Qbomme qui s’énonce avec grace ïflÇo’wv ,

. hcelui qui a de l’intelligence; un danseur ,
» xapo’mpoy Si vous. faites un solécisme ,
»ou un barbarisme , vous pouvez y remédier.
w à- force d’impudence. Soyez toujours prêt à
» citer le nom d’un auteur qui n’existe. plus ,
a et qui même n’a jamais existé , soit un poète ,

2! soit un prosateur; c’était, direz-vous, un.
99 homme profond dans la connoissanCe de sa.
alangue , et il approuve eipressément cette
a: manière de parler. Vous. ne vous amuserez
a point à lire les ouvrages de l’antiquité: que
a, vous importe le bavardage inutile d’Isocrate,
ale style sans graces de Démosthène , les
»froids raisonnemens de Platon? A l’égard
a» des écrits composés peu de temps avant notre
to siècle , et Ce que l’on appelle déclamations,

» nourrissez-vous-en , pour pouvoir en user
p au besoin et même enabuser. C’est un riche
»tre’sor ou vous devez puisersans cesse. v
I » Lorsqu’il faudra parler , et que. les andin
p teurs. vous proposeront? un sujet , s’il est
si difficile , dites qu’il est trop aisé, affectez
ride le dédaigner ,. comme si l’on. ne savoit
nrien trouver de noble. et de digne de vos
ntalens. Cependant parlez sans balancer, et
»vous abandonnez à toute l’intempéranceî de

a! Votre. langue (2); ne vous embarrasse; pas

( 1) Lucien approuve cette expression dans le traité

b i
fla la Danse, page 99 3 tome 111. I " ,
.. (a) ou cndrOit est corrompu. J e lis comme au trait;
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si de traiter en premier lieu ce qui doit en!
ntraité le premier, et de parler de chaque
» objet selon le rang qui lui convient, d’amener
file second après le premier , et le troisième’
àaprès le second: mais dites d’abord ce qui
9 se présentera d’abord à votre esprit, et si!
si le hasard le veut, attachez la chaussure au’
si front et le casque là la jambe. Ne songez
il» qu’à hâterizotre débit , parlez toujours , et
à craigne: seulement d’être réduit au silenCe’.’

à Si votre discours a pour objet un rapt ou
si un adultère commis dans Athènes , rapportez
si les usages et les lbix de l’Inde et de la Perse;
à) itéra tout propos les noms de Marathon!
si et de Cybègire ,f sans lesquels aujourd’hui
3 l’on ne, peut plus rien faire Peigne: le
si mont Athos deVenu navigable, l’Hellespo’n!
i5 traverse à: pi’ed 5&6 ,’ le so1éil oliScnxfdi
5 parlés flèchesdes’ Perses , la fuite de Xerxès",

ales" cirplOits admirables de Léonidas; lise!
Ë; lès caractères sanglans tracés par 0thr’vâdes;

à; i ne Salamine, Àrténiisium , Platée , frappent
i0 à chaque instant l’oreille de vos auditeurs:

v I 35 Séitiei de temps en temps de ces petits mots;
’35 qui sont la fleur et l’orn’emen’t de vos dis;

de la maniât: d’lcrire. l’histoire 5 on ce est cité;
me (151,; ouf?k x1515 zamflavwgm. C’est
une citation qm parait arec Jim poete Dorien.

(.1) Rapprochez de ceci ce que Momus dit dans le
jupzrerjtçagzgu: , ratine, (Il , page 286,. 4 J . i

(2) Sur un pour debateaux. Lucien hit ici l’énul
,mérationj. tous les lieux communs lue les .o’râteurb
’cmplôfzoîenr teniours ç et mûrs refidrtô élit sans

k



                                                                     

en: nuerait. 167Dom. Qu’on entende souvent ’a’nc et le
se Harder , n’en eussiez-vous aucun besoin. Ces
"termes sont beaux , lors même qu’ils sont
n. prononcés à contresens.

» Quand vous croirez que le moment de
"chanter sera venu (1) , que tout alors de-
»vienne chant et mélodie; et si votre sujet
u n’offre rien de musical, prononcez en cadence
ul’a’væpsc huerai , et croyez que l’harmonie
n sera parfaite. Répétez souvent Jim: n’y xauoîv I

"qui: malheur: .’ frappez sur votre cuisse ,
nparlez de la gorge , et crachez en parlant ,
u promenez-vous en balançant les reins. Si les
nauditcurs vous applaudissent, mettez-vons
a en colère, et dites-leur des injures; s’ils se
u lèvent et sont prêts à sortir, ordonnez-leur
a de s’asseoir, et régnez sur eux en tyran.

» Mais si vous voulez que le vulgaire add
a mire votre éloquence , remontez au siège de
nTroye , et même aux noces de Deucalion
ne: de Pyrrha , et descendez jusqu’aux ève.
a nemens de notre siècle. Peu de gens seront
sen état de vous comprendre , et ceux-là a:

(-1) La dëclamaeion de la langue grecque étoit si
fortement accentuée , qu’elle ressembloit à un chant
plutôt qu’à une simple prononciation. Les accens dont
originairement chaque syllabe étoit affectée, servoient
à norer cette musique ;- on sent encore une panic de
cette mélodie , quand ornait lire te cc d’une minière
harmonieuse , et qu’on exprime la va eut de ces accens a
valeur qui n’est nullement idéale , comme le prétendent

quelques Mitaines, qui en "ancrent le vérinbiq

usage. . b .*la 4
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i6: - (En Vifs-sn tairont par bienveillance ; ou i, s’ils» iriser?
» quelque chose qui vous soit défavorable (l) ,
n on ne manquera pas de l’attribuer à la jaà
» lousie. La multitude , frappée d’admiration
si pOur votre extérieur , pour vos gestes , pour
w votre voix , pour votre démarche , pour
I» votre chant , pour votre chaussure , et sur-
u tout peur ce fréquent .1170: , ne damera pas
’99 un instant que vous ne soyez un très-habile
» rhéteur , un redoutable adversaire. D’ailleurs

a le talent de parler à l’improviste, est très-
» propre à faire excuser nos fautes , et à nous
» attirer l’admiration du vulgaire. Songez donc
"à ne jamais rien écrire , et parlez toujours
a, sans préparation; la préparation est la pierre
» de touche du talent.

.» Que vos amis vous applaudissent sans
a) cesse en frappant des pieds , et vous paient
t» par-là le prix de vos festins. S’ils s’apper-

wçoivent que vous allez manquer, ils doivent
a alors vous tendre une main favorable , et
z» vousménager, pendant qu’ils vous prodiguent

sa des éloges , le temps de trouver ce que vous
» devez dire. Car un de vos premiers soins ,
s» est de vous former un choeur de partisans ,
si qui soient toujours à votre unisson (a). Tel
Il a est le Service qu’ils vous rendront 101-5un

(t) J’ajoute ces mots pour plus de clarté.
(a) C’est ce que nous appellons aujourd’hui avoir

mue cabale , ressource employée dans tous les temps
a: les esprits mêdiqçres, et qui n’es: point encore usée;

même aujourd’hui. , .
"t
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lvoùs parlerez; et quand vous sortirez , ils
nvous serviront de satellites. Au milieu de
9 ce bataillon , vous vous entretiendrez de ce
à. que vous aurez dit pendant la séance. Si vous
nrencontrez quelqu’un , n’oubliez pas de ne
»parler de vous-même qu’en termes magnifi-
sa ques , de vous donner les louanges les plus
uexcessives , et de rabaisser les autres. Qu’y
ara-kil de commun , direz-vous , entre moi a
n l’orateur de Planck (i) P Il faudra peur-être que
n je [une contre tous les anciens 1’ un après l’aurai

s» Et mille discours semblables.
u J’allois oublier le point le plus important;

» et le plus nécessaire pour vous acquérir une
» réputation. C’est de vous moquer de tous
» les autres orateurs que vous pourrez entendre.
n Si ce qu’ils disent est bon , vous ferez croire
n qu’il ne leur appartient pas , et qu’ils se
si parent des dép0uilles d’autrui: et pour peu
» qu’ils montrent de médiocrité , trouvez tout

si détestable. Il faut toujours arriver le dernier
» dans les auditoires (a) , cela veus fait remar-
æ quer. Lorsque tout le monde écoute en si-
» lence , lâchez de temps en temps un éloge
n conçu en termes singuliers ; c’est le moyen
s» de détourner l’attention des auditeurs , de
n les importuner. Vos hyperboles choquantes

. (I) Démosrhène. Péanée étoit une bourgade de
l’Attique.

I (a) Lieux ou l’on s’assembloit pour entendre les défi
flamations des rhéteurs, et la lecture des ouvrages
nouveaux,
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si leur causeront des nausées , et ils se boni,»
il cheront les oreilles pour ne pas les entendre;
si N’applaudisSez que rarement de la main (r),
ü c’est un usage trop commun. Ne vous levez
si pas non plus , si ce n’est une fois ou deux au
9 plus; SOurie’z d’un air dédaigneux presque

à a chaque phrase , et témoignez que tout ce
’3’ que dit l’orateur ne vous plait nullement;

511 est mille occasions de blâmer , et les
à Oreilles sont toujOurs ouvertes aux calons»
à niateurs. A l’égard des autres moyens , n’en

» soyez pas inquiet; l’audace , l’impudence ,
nle mensonge peuvent aisément s’emplOyer;
frayez toujours un Serment sur le bord des
B lèvres , montrez-vous jaloux de tout le monde,
si répandez la haine et la calomnie , les faux
sa rapports teints des couleurs de l’apparence;
bbientôt vous deviendrez célèbre , et vous
li fixerez tous les regards. Telle est la conduite
bqtie vous devez tenir en public.

» A l’égard de vos mœurs privées , faitesd

si vous une loi de vous livrer à tous les vices g
si ’o’uez aux dés , enivrez-vous , soyez débau-

*» ahé , adultère; si Vous n’en faites rien , du

à) moins il faut vous vanter de Ces excès , le
à dire à tout le monde; montrer, comme en
à secret , les billets galans que vous recevez

(t) L’expression grecque irradiai! frit j’allais, remuer
Je main , semble prouver que les applaudissemens , chez
les anciens , ne consistoient pas à frapper d’une main
dans l’autre; tans sottement a agiter la mainte bit

étendu. - ’
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à des feutrines. Scyez curieux de votre beauté , et
a ayez soin qu’on vous croie un homme recher-
n ché par le beau sexe. Le vulgaire attribuera
a, votre bonheur au pouvoir de vôtre éloquence,
a et par-là , votre réputation pénétrera jusques

adam les Gynæ’cées Quant à cette autre
se passion que je ne nomme pas, ne rougissez
n point de vans y livrer , dût-on croire que
î) c’est pour un autre motif que vous êtes aimé

a des hommes, malgré ce mentbn fourni de
sbarbe; et quoique chauve , soyez toujours
» entouré de courtisans de cette espèce. Si
a vous n’en avez pas , vos valets vOus suffisent.
a Une telle conduite est singulièrement utile
a pour l’éloquence, puisqu’elle augmente l’ime

si pudenc’e et l’effronterie. Voyez les femmes ,

n ne sont-elles pas mille fois plus babillardes
uquc les hommes? Ne l’emportent-elles pas
D sur eux dans l’art de répandre à pleines mains

a les invectives et les injures? Et bien , si vous
u jouez leur rôle (a) , vous en. surpasSerez
si d’autant plus vos rivant. Il faut donc vous
sot-aire épiler tout entier, ou du moins aux
n endroits nécessaires. Que votre bouche soit
si prête à s’ouvrir en toute occasion , et que
n votre langue vous serve , non-seulement à
si prononcer des discours, mais à tous les mi-
on nistérés dont elle est capable. Ses facultés ne

(x) Appartemèns des femmes.
" (a) A la lettre: si vos: soufl’rq les dans semblables-è
d” ajoute ensuite avec le manuscrit du roi et l’éditio’ù
sa Florence, ne). nus-4’ 71 huitain. ,
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a se bornent pas seulement à faire des barbaô
n rismes , à dire des inepties , à se parjurer ,
sa à répandre l’invective , le mensonge et la
» calomnie, elle peut encore rendre la nuit
» d’autres services: sur-tout , si vous ne pouvez
» suffire vous-même à la foule de vos amans.
» Elle doit alors se ployer à tous les emplois 5
9 se prêter sans répugnance à toutes les itr,

» famies. I» O mon fils, si vous retenez bien tous ces
» préceptes (et vous le pouvez sans peine,
» ils n’ont rien de pénible), j’ose vous pro-

» mettre qu’avant peu de temps, vous serez
9mn orateur accompli, et tout semblable à
» moi. Je n’ai pas besoin de vous dire cOmbien
oid’avantages vous allez recueillir de l’Elo-
u quence ; jugez-en par moi- même. Fils d’un
» père inconnu , qui n’avoit pas encore entiè-
» rement secoué les fers de l’esclavage , après

à, avoir rampé sous un joug plus honteux que
b celui des Xoîn et des Thrnaïn (1), ma mère
99 étoit ravaudeuse dans un carrefour. Je m’ap-
à» perçus bientôt que la nature m’avoir doué
à» d’une beauté peu commune; j’en profitai ,

à) et gagnai ma nourriture en me mettant aux
»gages d’un homme aussi avare qu’infame ,
"n qui voulut être mon amant. Voyant que ce
l» métier m’ouvroit un chemin facile à la for:

4- Noms d’esclaves Égyptiens. Lucien indique pari.
la , que celui qu’il satyrise , soit Pollux , soit un autre;
es: né en Égypte. Pollux étoit en efiët de Naucratis,
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ib’tune’ ,i je suivis cette carrière. Je n’aurois pas

utardé à m’élever au faîte du bonheur: car
u j’étais abondamment pourvu (qu’Adrastie (li)

v a me pardonne de toutes ces provisions dont
M je vous parlois t0ut-ànl’heure , et j’avais un

u riche fonds de hardiesse , d’ignorance et
si d’effronterie. Déja je quitte le nom Pothinus

’ n pour prendre celui des fils de Jupiter et
si de Léda Peu après je devins l’amant (3)

’» d’une femme âgée , et je vécus assez graissée

- wment à ses dépens, en feignant d’être amou-
» reux de cette beauté septuagénaire , à laquelle

Il» il ne restoit plusque quatre dents attachées
Ï » avec un fil d’or. La pauvreté me forçoit à subir

- si ce rude travail, et la faim me faisoit trouver
u »délicieux ces baisers froids cueillis sur le

» bord d’un cercueil. Enfin, peu s’en falloit
i » que ma vieille ne me nommât son héritier,

»et j’allois devenir possesseur de tous sirs
’- sibiens , si un détestable esclave ne lui en:
A n révélé que je venois d’acheter du poison pour,

n hâter sa mort. . :
(’) Déesse q:î punissoit ceux qui parloient trbp

7 «nuageusement d’eux-mêmes. Vayq l’Apologie pour,

, anv-cngagenurzt, pagerlgâ, tome Il. j J
(2) Paulmier’de Grentménil prétend prouver par ce

passa e , que ce sophiste s’appelloir Dtoscuro: ou Diama-
’ ride. emsrerhuis- adopte ce dernier nom ; mais Diox-

eoride signifie fil: des Dioscure: , et non comme l’indique
Lucien ,fil: de Jupiter et de L614. Il est bien difficilerde

’" prouver qu’il ne s’agit point ici de Pollux.

(3) Telleiestla propre signification du mot fume

mima - A . à
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99 Je fus à l’instant chassé de sa maisOn.;,

rurçeppendant je n’ai manqué depuis d’aucune

9) des choses nécessaires à la vie. Je me suis
si fait orateur , je parois dans les tribunaux ,
»je trahis en toute occasion la justice et, la
guérite. Je promets la faveur des juges aux
si cliens assez imbécilles pour me croire 3 je
go perds presque toutes mes causes; n’importe ,
à) l’entrée de ma maison est toujours décorée

3) d’une palme nouvellement cueillie Je suis
p l’objet de la haine et du mépris [universel ,
si on me connoît plus encore à la perversité
g) de mes moeurs , qu’à l’impudence de mes

,9; discours , on [me montre par-tout au doigt ;
. 3p j’ai la réputation d’un homme consommé en

3) méchanceté , et ce n’est pas, je pense , un
j! petit avantage. Suivez mon exemple , Voilà
silestconseils’ que j’ai à vous donner. Par
si Vénus publique l il y a déja long-temps que
»je me les suis donnés là moi-même , et je
si me sais tout le gré possible de les avoir
à) suivis (1) n. V

C’en est assez , et tels sont les discours que
. vous tiendra cet honnête homme. Si vous suivez

ses avis , vous touchez au but où tendent vos
désirs. Guidé par ce digne législateur, vous

( i) Le grec dit: verre. C’était chez les Grecs et cher.
les Romains l’usage qu’un orateur qui gagnoit une cause ,
attachoit une palme à la porte de sa «maison. -

(1) J’ai suivi la leçon du man’uscrit,du roi, gnian
- lieu d’5’7flfiWad’ççfiâbfo: , donne sorts-grigna: ému.

Scholiasxe porte aussi cette leçôn. i
..A
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allez régner dans les tribunaux, briller aux
yeux de la multitude , plaire à tous les cœurs ,
épouSer, non comme votre maître, une vieille,
ridicule personnage de comédie, mais la plus
belle de tontes les femmes , l’Eloquence: et
vous pourrez dire de vous-même, à plus juste
titre que Platon ne l’a dit de Jupiter, que vous
êtes porté dans un char ailé... Pour moi,
qui suis timide et sans courage , je me retire
et vous laisse fournir cette carrière. Je re-
noncerai , ou plutôt je renOnce de ce moment
à m’élever jusqu’à l’éloquence. Je ne suis pas

en état de lui payer le même tribut que vous.
faites-vous proclamer vainqueur , sans avoir
.eu la peine de combattre , et soyez l’objet de
d’admiration publique. Souvenez-vous seule.
ment que si vous remportez sur nous la victoire,
flous la devez moins à votre vitesse, qu’à la
route facile que vous avez suivie.



                                                                     

376 . murmure:
L E M EN T E U R

’D’INCLINATION I z

oU L’IINCREDULEL

i T-YCHIA’DES ET PHILOCLÈS. l.

j TYCHIADES. i
:Pouknors-TU me dire, cher Philoclès";
"quel est cet attrait qui porte la plupart des
[hommes à aimer le mensonge i lis en sont
’tellement. avides , qu’ils" se plaisent à tenir des
Îdiscours insensés , et écoutent avec la plus
’grancle attention ceux qui en débitent de seni1

blables? ’ ’ I l IP H I 1. o c L È s.

Beaucoup de raisons , Tychiades , peuvent
obliger à dire des mensonges , les hommes
qui n’ont que leurs intérêts en vue.

TYCHIADES.
Cela ne fait rien à l’affaire, comme on dit

communément , et ma question n’a pas pour
objet ceux qui mentent en vue de quelque
utilité; ils méritent qu’on leur pardonne:
quelques-uns mêmejsont dignes de louanges,
lorsqu’ils ont trompé des ennemis, ou que

dans



                                                                     

ne ruerait; 177[ans les dangers , ils ont employé ce remède
ont sauver leurs jours ,. comme souvent le

fit Ulysse pour c0nserver sa vie et ménager
le retour de ses compagnons. Mais je parle ,
mon cher , de ces gens qui, sans aucun besoin ,
préfèrent-de beaucoup le mensonge à la vérité ,

s’y plaisent et s’en Occupent sans la moindre
nécessité. Je voudrois bien savoir par que!
motif ils agissent ainsi.

PHILOCLÈS.
Est-ce que tu as connu des gens de cette
espèce, qui avoient une passion naturelle pou:
le mensonge i

T Y c a 1 A i) E.
Certainement , et il en est beaucoup.

P H I L o c L Ë s.

Quelle autre raison en peutbon donner, sinon
qu’un défaut de jugement est cause qu’ils ne
disent pas la vérité , puisqu’ils préfèrent ce qui

æstjpire à ce qui est excellent.

TYCHIADE.
Ce n’est sûrement pas cela; car je peurrois

"te citer un grand nombre d’hommes , d’ail-
leurs très-sensés , et qu’on admire pour leur
esprit , qui néanmoins sont , je ne sais com-
ment, esclaves de ce viCe. Ils momrent la plus
,Wive inclination pour le mensonge; et je suis
fâché de voir des personnages illustres par

,1" orne 11’.
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ileur mérite universel, se plaire à se trompe.
eux-mêmes et à tromper ceux qui conversent
avec eux. Tu sais nécessairement mieux que moi
que ces anciens , Hérodote, Ctésias de Cnide ,
avant eux les poëtes , Homère lui-même et tous
lesiauteurs célèbres ont employé le mensOnge A

dans leurs écrits; ensorte que nomseulement
ils ont trompé ceux qui les écoutoient alors;
mais leurs mensonges parvenus jusqu’à nous,
comme par succession , semblent consacrés dans
leurs vers admirables. Souvent , je l’avoue ,
il m’arrive de rougir pour eux , lorsqu’ils ra-
boutent la mutilation de Cœlus , l’enchaîne-
ment de Prométhée , la révolte des Géans et

toute la fable tragique des enfers; lorsqu’ils
nous disent que Jupiter, pour satisfaire son
amour, s’est changé en taureau ou en cygne;
qu’une femme a été métamorphosée en oiseau

ou en ours (t): ajoutez les Pégases , les
Chimères", les Gorgonnes , les Cy’clopes et
toutes les autres fables de cette nature , mer-
yeilleusement absurdes , et faites pour amu-
ser l’esprit descnfans qui redoutent Mormo et
Lamia ( z ).

1 - (t) Imitation de Platon dans le Flandre, page 229 , D.
(a) Figures effrayantes , épouvantails qu’on montroit

un: enfans pour leur faire peur ou les faire taire. Sou-
1ch aussi on leur faisoit voir un esclave qui s’étoit
barbouille le visage de cendres. C’est de-là que Calli-
maque , dans son hymne à Diane , v. 68 , dit que
I uaud une petite fille est désobéissante, sa mère appelle à

instant la Cyclope: Arge’e ou Stéropc’e ,- et Mercure , le
tirage barbouillé diamine , achm du final de l’apparuq

-.. a
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Toutefois les mensonges des poëtes sont

peut-être tolérables g mais , comment ne pas
rire en voyant des villes et des peuples en-
tiers , se livrerpà des mensonges publics ;
lorsque les Crétois ne rougissent pas de mon-
trer le tombeau de Jupiter; que les Athéniens
font sortir Erichton du sein de la terre , et
pousser les premiers hommes du sol de l’At-
tique , à-peu-près comme des légumes P’Ceux-ci

du moins ont une origine plus noble que les
Thébains , qui racontent que des dents semées
d’un serpent, il en germa des hommes. Ce-
pendant celui qui ne regarderoit pas comme
vrais des contes si ridicules , et qui, les soumet-
tant à un examen sérieux , penseroit qu’il n’ap-
partient qu’à un Corèbe (t) ou à un Margitès ,

de croire que Triptolème a traversé les airs ,
porté dans un char attelé de dragons ailés à
que Pan est venu, du fond de l’Arcadie , se-
courir les Athéniens au combat de Marathon;
qu’Orithye a été enlevée par Borée: celui-là ,

dis-je , passeroit pour un impie , pour un insensé,

ment, quye la petite fille qui se blottît nuai-tôt dans le
sein de sa mère ,vct se cache le virage avec les mains.

(1) Cotèbe étoit un fou, qui, s’étant marié , ne
voulut jamais coucher avec sa femme , par la crainte
d’offenser sa belle-mère. Sa femme lui fit accroire qu’elle
avoit un mal qui ne pouvoit se guérir que par l’ap-
proche d’un homme , et parvint ainsi à lui faire cqno
sommer son mariage. Scholie grecque. La même histone
est rapportée à l’occasion de Margitès , par Eustathe
sur le dixième livre de l’Odyssée , page «a, édition

de Basle, n H M a,
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180 (E vivats.de refuser sa croyance a des faits manifeste:
et avérés.

x

.PHILOCLÈS.
i Cependant , Tychiade , les poètes et le:
yilles se pourroient excuser. Les premiers mê-
lent .à leurs écrits le charme attrayant de la
fable , dont ils ont grand besoin pour captiver.
leurs lecteurs. Les Athéniens , les Thébains ,
et les autres, s’il en est , rendent leur patrie
plus respectable par de pareilles fictions. En
effet , si l’on ôtoit de la Grèce toutes les cu-
riosités fabuleuses , rien n’empêcheroit ceux
gui les (I) montrent de mourir de faim , car
les étrangers né voudroient pas entendre la
vérité, même gratuitement; mais les hommes,
gui , sans avoir de pareils motifs, se plaisent à
débiter des mensonges , passeront , avec raison ,
pour des gens dignes d’être universellement
méprisés.

f l( (-1) Il me paroît absolument nécessaire de lire en cet
endroit 79: mpmynnî; 75v oiAnàa’ïv, au lieu de 79:
1591143111793; riflât, et de traduire rien nkmpe’rlzeroit de

’brourir de faim ceux gui ne montreroient que des curiosités

recomuespour vraies ,- car les étrangers ne voudroient. Pas
"tiendra la vérité , même gratuitement. Si on lit 43:17:37, la

brase offre un sens faux et ridicule. Dès qu’on aura
ôté les raretés fabuleuses, il n’y aura plus personne

pour les montrer, et ce sera ceux qui ne montreront
que des miosités reconnues pour vraies qui mourront
de faims, parce que les étrangers ne se soucient point
d’entendre la vérité , même gratuitement.

sa -
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, rTYC-HIADEv
v Tu as- raison, et je sors à l’instant de chez”

Eucrate , cet homme distingué , ou j’ai entendœ

tant de récits fabuleux et incroyables, que ne
pouvant plus supporter l’excès de ses men-
songes , je suis sorti précipitamment , au milieu,
de son discours; et tandis qu’il racontoit encore
une foule de prodiges absurdes , j’ai pris la
fuite , comme si les furies m’eussent poursuivi:

PHILOCLÈs.
l Cependant , Tychiade , Eucrate est un homme
digne de foi, et personne n’est plus capable
d’exciter la confiance que. lui, qui porte une
longue barbe , compte au moins soixante ans g

- et même s’occupe beaucoup de la. philosophie;
Il ne souffriroit pas qu’on. dînenxsa présence
quelque chose de faux , lainid’être assez une-
pudent pour tenir de pareils discours.

TYCHIADE.
. i C’est que tu ignores , mon cher, ceux qu’il
a tenus , comme il a cherché ailes faire croire ,’
comme il assuroit avec serment: la plupart des
choses qu’il» disoit , en faisant, approcher ses
enfans ( pour jurer sur leur téta); Tout ce qu’il-
Iacontoit étoit tellement absurde ,qu’en le conJ-
sidérant , mille pensées différentes s’élevaient

à son sujet dans mon esprit; tantôt je croyois
qu’il étoit devenu fou, et qu’il étoit hors de son
État naturel; tantôtque c’était» un imposteur;

M s
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et que je ne m’étois pas encore apperçu, de?»

puis un si long-temps que je le connoissois;
que ce n’étoit qu’un singe ridicule revêtu d’une

peau de lion. . IPHILOCLÈS.
Et que disoit-il donc , Tychiade? Par Vesta;

je te prie de me l’apprendre; je voudrois bien
savoir combien il couvroit de forfanterie sans
une si large barbe (1).

TYCHIADE.
AJ’avoîs cdutume d’allër chez Eucrate , dans

d’autres occasions et lorsque je me trouvois
beaucoup de loisir. Aujourd’hui que j’avais
besoin de parler à Léontichus , qui, comme
tu le sais , est mon intime ami, j’appris de son
valet qu’il étoit allé dès le matin rendre visite

à Eucrate malade depuis peu. En conséquence
je me rendis chez ce dernier , conduit par le
double motif, et de me trouver avec Léontichus,
et de voir Eucrate , dont j’ignorais l’indisposi-
fion. Je n’y trouvai plus Léontichus , il venoit;

me ditoon , de sortir depuis un instant; main
je vis une nombreuse compagnie , parmi la.
quelle. j’apperçus Cléodémus le péripatéticien ,

Dinomaque le stoïcien , et Ion. Tu connois
ce: homme qui veut qu’on l’admire quand il

v (t) L’idée de cette large barbe d’Eucrate , est prisé
d’Aristophane, qui, dans l’assemblée des femmes, raille
sur 5a barbe un certain Eucgm,,orareur et démagogue.

L.



                                                                     

ne Lueur: ’18;prie-sur les écrits de Platon , comme le seul
capable de pénétrer intimement les pensées
du Philosophe , et de les expliquer aux autres;
Tu vois de quels personnages je te parlent:
sont des sages accomplis , pleins de mérite a
et , qui plus est, de sectes différentes; tous
vénérables et presque effrayans par l’austérité

qui règne sur leurs visages. Le médecin An.
tiganus , appellé pour la maladie, se trouvoit
avec eux. Eucrate paraissoit déja convales-æ
cent: sa maladie étoit une de celles qu’on
nourrit avec soi: l’humeur étoit descendue de
nouveau. dans les pieds. Dès qu’il m’apperçut a

il baissa la voix , comme par faiblesse , quoie
qu’en entrant je l’eusse entendu crier et dieu A

puter vigoureusement; puis il m’ordonna do
m’asseoir à côté de lui, sur son lit. Je le fis ,
en prenant bien garde de toucher à ses pieds ,
et je m’excusai , comme on a coutume de le
faire en pareille occasion , sur ce que j’avais
ignoré son incommodité , disant que j’étais

accouru le voir, aussi.tôt que l’avais apn,
prise.

Avant que je fusse entré , on avait de’ja
beaucoup disserté sur la maladie d’EucrateJ
On enlparloit encore, et chacun indiquoit:
quelque remède. Cléodémus dit alors: a 55
a donc on enlève de terre, avec la main gant-s
n che , la dent d’une belette tuée de la nia-t
u nière que je vous ai dite , si on la lie dam
n une peau de lion nouvellement écorché, et.
a qu’ensuitc on l’attache autour de la jambe;

M 4:
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a la douleur s’appaise sur le champ. Non paf
a dans une peau de lion , repritDinomaque ; Î
u on m’a dit dans une peau de biche encore
D vierge , et qui n’ait point été saillie. La chose

a est en effet bien plus croyable de cette ma-
rinière; car la biche est un animal léger, dont
a la principale force consiste dans les pieds. Le
99 lion , il est vrai, est fort , sa graisse , sa pate.
a» droite de devant , et les poils de sa crinière qui
9 se hérissent ont. une grande vertu , quand on
a sait s’en servir avec les enchantemens propres
9 à chacune de ces parties; mais elles ne pro-
» curent nullement la guérison des pieds. Je
repensois autrefois , reprit Cléade’mus , que
n c’était de la peau de biche dont il se fallait
asservir; mais dernièrement, un homme de
u Libye , savant dans ces mystères , m’a fait
a changer de façon de penser, en me disant
a que les lions étoient bien plus légers à la
a» course que les biches , puisqu’ils les prennent
a à. la chasse ». Tous les assistans donnèrent
des éloges à l’homme de Lybie , comme ayant

parlé avec justesse. p ,Je pris alors la parole. Eh quoi l leur dis-je;
vous croyez que des douleurs , dont la cause,
est interne , pourront s’appaiser par des en-
chantemens ou par des remèdes extérieurement
appliqués? A ce discours , ils se moquèrent de
moi, et l’on voyoit clairement qu’ils m’accu-

saient d’une ignorance profonde , de ne pas
savoir des choses aussi manifestes , et que per-
sonne de sensé n’oseroit contredire. N éanmoina



                                                                     

ne Lucien. :8;le médecin Antigonus parut bien aise que i’eusse’

fait cette question. Depuis long-temps , il ne
songeoit plus à soulager Eucrate par les se-
cours de son art , en lui ordonnant de ne plus
user de vin , de se nourrir de légumes , et de
diminuer l’irritation des nerfs. Cléodémus me

dit alors en souriant: eh quoi! Tychiade,
vous semble-t-il incroyable qu’on puisse tirer
quelque utilité de ces sortes de remèdes dans
les maladies? Il me le semble , lui répondis-je ,l
autrement il faudroit que je fusse bien imbé-
cille (1) pour croire que des remèdes appli-
qués à l’extérieur , et privés de commünicationï

avec les causes internes qui excitent les ma-
ladies , pourront , ainsi que vous le dites; r
produire des effets par la vertu de certaines pa-
roles , ou de quelques enchantemens , et qu’en
les suspendant, elles procureront la santé.
Jamais cela n’arrivera , quand on lieroit seize
belettes entières dans la peau du lion de Némée.’

Pour moi, j’ai souVent vu le lion boiter de
douleur, quoiqu’il fut vêtu de sa peau bien
conservée.

Vous êtes bien simple , me dit alors Dino-
maque , d’avoir négligé’d’apprendre ces sortes

de remèdes , et de quelle manière il les faut
appliquer pour en tirer quelque utilité dans.
les maladies. Vous me paroissez ne pas
- (t) Le grec dit: à main: que je n’aime le net rempli

le morve pour croire que, 6m. Remarquez avec quelle
liberté , ou plutôt quelle licence , la langue grecque en
prime les idées les plus dégoûtantes. r i
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admettre non plus ces prodiges si connus, le.
guérisons des fièvres périodiques et des tue,
meurs inguinales , les enchantemens des reptiles
et les autres merveilles que les vieilles opèrent
tous les jours. Or , si toutes ces choses se font
réellement , pourquoi pensez-vous que celles-ci
ne puissent pas se faire par de semblables
moyens? Je lui répondis: ô Dinomaque l votre
conclusion n’est pas juste; et, comme dit un
proverbe , vous chasser un clore avec un autre.
En effet , il n’est pas prouvé que ces merveilles
dont vous parlez, soient opérées par une pan
teille puissance. Si donc vous ne me persuaq
dez d’abord , en ramenant la conversation à ce.
point , que ces faits sont dans l’ordre de la
nature , et que la fièvre ou la tumeur, crai-
gnant un nom divin , un mot barbare , s’enfuit ,
par cette raison , hors de l’aine , les prodiges
dont vous parlez. ne sont plus que des contes.

de vieilles. ’r Je juge à votre discours, répartit Diuomaq ’

que , que vous ne croyez pas aux Dieux.
puisque vous ne pensez pas qu’il soit possible
d’opérer des guérisons par la vertu des mots
sacrés. Ne dites pas cela , mon cher , lui rée
pondis-je; rien n’empêche que les Dieux n’exisc

tent , et que ces prodiges ne soient faux. Je,
révère les Dieux; je vois les guérisons qu’ilsL

opèrent, les bienfaits dont ils comblent les
malades qu’ils rétablissent par des remèdes et
par l’art de la médecine. En effet , Esculape
luivmême et ses .enfans . guérissoient les malade; p



                                                                     

pellucrem :87En mêlant des drogues bénignes , et non
en appliquant des lions et des belettes. I

Laissez-là ce Dieu , dit alors lon ; je vais’
1011s raconter un fait admirable. « 1’ étois encore.
st jeune garçon , et j’avois à-peu-près quatorze.
si ans , lorsqu’un jour on vint dire à mon père ,’

a) que Midas son vigneron , valet robuste , et.
nd’ailleursv fort laborieux , avoit été mordu.
» par une vipère , aspeu-près à l’heure où la

» place publique se remplit de monde Il
a étoit couché , disoit-on , et déja la putréé
nfaction s’établissoit sur sa jambe. Pendant
nqu’il travailloit à lier le pampre autour des
9 échalats , cette bête vénimeuse rampant vers
n lui , l’avoir mordu au gros doigt du pied;
a» et s’étoit aussi-tôt replongée dans son trou;

hEnfin le valet jettoit les hauts cris et suc-I
il comboit sous la violence de la douleur. Voilà”.
u ce qu’on nous annonça: un instant après nous
a» vîmes Midas que ses camarades portoient sur
ne un lit de camp. il avoit le corps gonflé et
nlivide; il paroissoit entièrement infecté du
n venin , et respiroit à peine. Mon père en
n étoit très-affligé ; mais un de ses amis qui
n se trouvoit-là , lui dit: soyez tranquille , je
h vais à l’instantvous chercher un Babylonien,
n de ceux qu’on nomme Chaldéens , et il
à guérira promptement cet homme. En effet;

(1) Allusion au vers 228 du quatrième livre de

l’Odyssèe. ’ .(a) Versmidi.
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a pour ne pas alonger mon récit, le Baby-1,
si lonien arriva. Il rétablit Midas après avoit.
n chassé par un charme le poison dont celui-ci
n étoit infecté , et en suspendant au pied du
»malade une pierre qu’il avoit rompue à la.
»colonne (t) d’une jeune fille morte depuis
n peu. Cela vous paroit , sans doute , peu de
» chose. Toutefois Midas emportant lui-même
» le lit sur lequel on l’avoit apporté , s’en
» retourna dans les champs. Telle fut la puis-
» sauce de cet enchantement et de cette pierre

n sépulcrale. Iv Cependant le Babylonien fit d’autres prodiè
» ges vraiment divins ; car s’étant rendu dès le

» matin dans la campagne , il chassa tous les
a» reptiles qui se trouvoient dans ce canton , en
à» prononçant sept mots sacrés tirés d’un vieux

a livre. Il commença par purifier le lieu aveédu
si soufre et un flambeau , et après qu’il en eut
p9 fait trois fois le tout , on vit paroître , attirés
a par la force du charme,une foule de serpens,
» d’aspics , de vipères , de cérastes , d’acontias,

u de grenouilles et de crapauds. Un vieux
» dragon manquoit encore; il n’avoir pu«se
si tirer hors de son trou , à cause de son grand
» âge, et n’avoit point obéi à l’ordre du Ma«

à gicien. Celui-ci dit que tous les reptiles .
n n’étoient pas-là. Alors il nomme un jeune
b serpent pour aller, en qualité d’ambassadeur 5

(t) Les anciens’élevoient une colonne sur les rotai
beaux. Vqu le limon , page 68.
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h-chercher le vieux dragon , qui ne tarda pas
u à venir. Lorsque tous ces animaux furent
,9 rassemblés , le Babylonien souffla sur eux ,
net ils furent tous à l’instant consumés par
se son souille: ce qui nous frappa du plus grand

a étonnement t). IDitesgmoi,lon, repris-je, le jeune serpent
ambassadeur donnoit-il la main à ce dragon
accablé , comme vous le dites , de vieillesse :
ou, celui-ci s’appuyoit-il sur un bâton P Vous
plaisantez , dit alors Cléodémus; mais moi,
j’ai été plus incrédule que vous sur ces sortes de

prodiges: je ne pensois pas , en effet, qu’on pût
en aucune manièrey ajouter foi. Cependant, dès
que j’eus vu un étranger des pays Hyperborées ,

comme il le disoit lui-même , traverser les airs ,
j’ai cru , et après une longue résistance , j’ai été

forcé de me rendre. Eh! qu’eût-il fallu que
j je fisse , en le voyant, en plein jour, se soutenir

en l’air, marcher sur l’eau , passer à. travers
le feu tranquillement et pas à pas? Vous avez
Vu cela , lui ai-je ditv, un Hyperboréen qui
voloit , qui marchoitsur l’eau P Certainement,
me répondit-il , et même il portoit une chaus-
sure de peau , semblable à celle de ces peuples.
Mais c’est peu de chose que cela; et qu’ai-je
besoin de dire tout ce qu’il a fait voir , soit
en inspirant des amours , soit en évoquant les
démons , en rappellant à la vie des hommes
morts depuis long -temps , en faisant venir
Hécate elle-même sous une forme visible , en
forçant la Lune à descgndre sur la terre Ne
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vous raconter ce que je lui ai vu faire chez
gGlaucias , fils d’Alexiclée. a Glaucias venOit
ud’hériter de son père , mon depuis peu ,
si lorsqu’il devint éperdument amoureux de
se Chrysis, fille de Démznète. J’étois alors son
,9 maître de philosophie , et si l’amour ne lui
ou eût fait perdre bien du temps , il sauroit
"aujourd’hui toute la doctrine des Péripaà
"téticiens. En effet, à l’âge de seize ans , il
use servoit déja de l’analyse , et avoit fait
nun cours complet de Physique. Comme il
n étoit tourmenté de cette passion,,il vint me
uconfier sa peine: moi, je crus , étant son
n maître , devoir mener chez lui notre mage
» Hyperboréen , auquel il donna d’abord quatre

a: mines (il falloit bien quelques avances pour
sa les sacrifices), il lui en promit encore seize
u autres s’il pouvoit jouir de Chrysis. Le mage
uayant attendu la pleine lune , temps auquel
a» ces scrtes de charmes ont plus d’efi’et , creusa

n une fosse dans la cour de la maison , et au
umilieu de la nuit il commença par évoquer
»en notre présence , Anaxiclès (I), le père
si de Glaucias , mort depuis plus de sept mais;
u Le vieillard irrité de la passion de son fils,
rentra d’abord dans une grande colère , et

t (r) On pourroit croire que c’est par une erreur de
copiste , que ce père de Glaucias auquel Ion a donné
plus haut le nom d’Alexiclée, est ici nommé Justicier;
mais vraisembîablement Lucien l’a fait exprès. pour
faire tomber ce menteur dans la contradiction , caractère .

ordinaire du mensonge. t
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bâtait par donner son consentement à cette
ninclination. Après cela le Mage fit venir
a Hécate , qui traînoit Cerbère à sa suite : puis
n il força la Lune à descendre. Elle nous offrit
u le spectacle des figures les plus variées , pa-
s» roissant tantôt sous une forme , tantôt sous
n une’autre. D’abord elle se fit voir sous l’as-

* opect d’une femme , elle devint enSuite un
nbœuf de toute beauté: puis elle se changea
sen chien. Enfin l’Hyperboréen ayant fait un
a petit Amour avec de la boue: pars, lui a-t-il
adit , et: amène-nous Chrysis. Le morceau de
vboue s’envole aussi-tôt; un instant après la

* "jeune fille arrive. et frappe à la porte. A peine
n’est-elles entrée, qu’elle va se jetter au coi

,œ1de.gliiïêîlâs,comme unep I onuetransportée
agit-d’ambjir ; enfin elle coucha avec lui jusqu’au

ri Î ’b’chant kiwi-erg. Alors la Lune revola dans les
.- J. ciwteï,’îHéÇaÎe-55e plongea dans les entrailles
’ Q arde laÏt’èËÎe ,v’e’tïtous les fantômes disparurent.

’ j n Nous reconduisîmes Chrysis chez elle lorsque
?:”Î ÉmleÎict’épu’s’cule commençoit à paroître ».

I ’ Sivous aviez vu ces merveilles,Tychiade ,’
Vous ne douteriez pas à présent qu’on pût
retirer une foule d’avantages des enchantement).
Vous avez raison, lui répondis-je, je les croit-
rois si je les avois vues; mais pour ce moment
pardonnez-moi sije n’ai pas la vue aussi per-
çante que vous. Je connois, d’ailleurs cette
Chrysis dont vous parlez , pour une femme
d’une trempe amoureuse et facile: je ne vois
pas pourquoi vous avez eu besoin d’employé);
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auprès d’elle un ambassadeur de boue ; tu!
mage Hyperboréen , et la Lune elle-’même ,
puisque pour vingt dragmes on pourroit la.
mener jusqu’aux nations Hyperborées; elle ne
résiste guère à un enchantement de cette nature.
Cette femme éprouve le contraire des fan-
tômes , qui prennent, dites-vous , la fuite dès
qu’ils entendent le son de l’airain ; mais elle ,
aussitôt qu’on fait sonner de l’argent , elle ao-
court au bruit. Toutefois j’admire encore plus
votre Mage , qui, pouvant se faire aimer des
femmes les plus belles , et en recevoir des

. talens entiers , s’emploie pour quatre mines
(quelle avarice!) à rendre un Glaucias ai-.

tuable. fVous vous rendez ridicule , me dit alors Ion;
en refusant de croire ces faits. Je vous deman-e
derois volontiers ce que vous pensez de ceux
qui délivrent les Démoniaques de leurs terreurs,
qui conjurent publiquement les fantômes; Je
n’ai pas besoin d’en citer des exemples , et tout

le monde sait que ce Syrien de Palestine (t),-
si habile pour ces sortes de guérisons , lorsqu’il
rencontre de ces gens qui tombent en épilepsie
à certaines époques de la Lune , qui écument
et roulent des yeux égarés, il les relève , et

(t) Ce Syrien est sans contredit un chrétien , disent
les commentateurs; c’esr un des apôtres que l’auteur a
eu en vue: peu s’en faut qu’ils ne le nomment. Pour
imoi , je pense que c’est Jesus»Christ même dont l’impie

Lucien a voulu tourner les miracles. en ridicule.

- j moyennant
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moyennant un salaire considérable (t), il les
renvoie en santé «, délivrés de leurs maux. En
effet ,r lorsqu’il est auprès du malade couché par
terre, illui demande comment le démon est entré

dans son corps. Le malade garde le silence ;
mais le diable répond , soit en grec , soit en.
langue barbare , et dit quel il est, d’où il vient;
comment il est entré dans cet hommes Alors ,
employant les imprécations , et si le diable
n’obéit pas , les menaces , il le chasse du Corps
qu’il occupoit. J’en ai vu moi-même sortir un

tout noir , et dont la peau étoit enfumée. Il
n’est pas étonnant, repris-je, que vous ayez
,vu cela , Ion ç vous qui découvrez les idées
que Platon votre maître nous montre comme
quelque chose d’obscur , que la foiblesse de
nos yeux nous empêche d’appercevoir

Ion est-il le seul, dit alors Eucrate , qui
ait vu de pareils objets , et une foule de perà
sennes n’ont-elles pas rencontré des démons,

les unes pendant la nuit , les autres en plein
jour P Pour moi j’en ai vu , non pas une fois ,
mais dix mille. Dans les commencements , j’en
étois fort effrayé g mais à présent j’y suis telle-

ment accoutumé , qu’il me semble ne rien voir
d’extraordinaire , sur-tout depuis qu’un Arabe
m’a fait présent d’un anneau fabriqué avec du

(t) C’est-adirer. gratin Ceci est dit ironiquement.
s commentateurs ne s’en sont pas douté, et ont

imaginé des corrections assez ridicules.
, (a) Voyer la doctrine de Platon ,,sur les idées dans
le Parma’u’da. Voyei les Stem à l’encart, tome Il , page si.

Tome 1V . N
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fer pris à des Croix, "et m’a enseigné un "en?

chantement composé de beaucoup de mots;
Peut-être ne me croirez-vous pas , Tychiade P
Eh! comment , lui répondis-je, ne pas croire
Eucrate fils de Dinon, dont la sagesse est
extrême, et qui, chez lui , dit avec autorité
et liberté tout ce que bon lui semble. Et bien,
reprit Eucrate , vous pourrez apprendre , non
pas de moi seul, mais de tous mes domestià
ques , l’histoire de la statue qui s’est fait voir
à tous ceux qui demeuroient dans la maison ,
enfans , jeunes gens et vieillards. Et de quelle
statue parlez-vous , ’lui dis-je? N’avez-vous
pas vu dans la cour,en entrant , me répondit-il ,

V Cette belle statue qui est debout, ouvrage du
sculpteur Démétrius. -Cet homme qui tient
un disque , et qu’on voit courbé dans l’attitude
de le lancer , qui a le visage tourné du côté)
de la main qui porte le disque , et qui , ployant
doucement le genou , semble prêt à se relever
dès qu’il aura jetté son palet? -Ce n’est pas

celui-là. Ce discobole , dont vous parlez , est
un des ouvrages de Myron. Ce n’est pas non
plus le beau garçon qui est auprès , et dont
la tête est ceinte d’une bandelette; il est de
Polyclète Mais laissez toutes les statues
qui sont à droite en entrant , et parmi lesquelles

(t) L’énumération fastueuse de ces statues faites par
Eucrate , loin d’être un hors-d’œuvre , est un conp
de maître , qui achève de frapper le caraCtère de cet
homme plein de vanité et d’ostentation. Rien de plu!
vain qu’un menteur qui vit dans l’opulence.



                                                                     

ratinerait. 1-9;les Tyrannicides (t) de Critias fils de
Nésidtès. AVezi-V’ous remarqué , près de ce

courant d’eau , un personnage qui a le ventre
saillant et la tête chauve P SOn manteau laisse
Voir à nud la moitié de son corps; ses veines
Sont fortement prononcées; on le prendroit ’
pour un homme véritable , tant il est ressema
rblant. C’est celui dont je parle , et que je crois
Être Pélichus (a) , général d’armée des Co-

rinthiens. ’Par Jupiter! repris-je , j’en ai effectivement
remarqué un sur la droite de Saturne , qui
portoit des bandelettes et des couronnes des-
séchées , et dOnt la poitrine étoit ornée de
feuil-les d’or. C’est moi, reprit Eucrate , qui
la lui ai ainsi dorée , pour m’avoir guéri en
trois jours d’une fièvre lente (3) dont j’étois

accablé. Et quoi! lui ai-je dit , le brave Fée
’lichus est donc aussi médecin? Il l’est , me

tépOndit-il , ne raillez point , ou bien il ne
tardera pas à se venger de vous. Je sais par

(t) Harmodius et Aristolgiton , qui tuèrent Hi par-
que , tyran d’Athènes et fi s de Pisistrate. Ce ridas
est , je pense , le même que le fameux statuaire de ce
nom , cité par Pausanias au second livre des Elirtques,
du: . 3. Il étoit Athénien , et avoit-formé une école

cèlebrc. i .(a) Écrivez fléaux" , si toutefois ce Pelliehn: est
le père d’Aristéas , qui commanda la floue des Corin-
Ætiens lursqu’ils ouvrirent leur guerre contre les Cor-
eyréens par le siège d’Epidamne. Voyeq Thucydide ,
liv. l , 12°. 29. I
r (grumeau en une fièvre accompagnée de frissan
Voyer Pollux, 0mm. Iiv. 4 , :egm. :86. N V

z o.
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ma propre expérience, tout ce que peuteettd
statue dont vous "vous moquez; et ne croyez-
vous pas que celui qui a le pouvoir de chasser
la fièvre , ne puisse aussi l’envoyer à qui il
lui plaît? Passent les Dieux, dis-je alors ,- que
cette statue, qui s’annonce si bien-pour un
homme , nous soit douce et propice. Mais
quelle autre chose lui voyez-vous faire, ainsi
que tous ceux qui habitent cette maison? Aussi-
tôt , me dit Eucrate , que la nuit est venue,
il descend de la base sur laquelle il est debout,
etvfait sa ronde dans le logis. Tout le monde
Je rencontre , quelquefois même on l’entend
chanter , mais il n’a jamais fait de mal à per-
sonne »; il faut seulement se détourner de son
chemin , il passe Sans causer la moindre-peine
à ceux qui le regardent. Souvent même il se
.lave et joue avec l’eau pendant toute la nuit,
au point que le bruit s’en fait entendre d’assez
.loin. Prenez-garde , lui disoje , que cette statue ne
soit pas Pélichus , mais Talus le Crétoisrfils de
Minos , car cet homme d’airain (1) faisoit en
se promenant, le tour de la Crète; et quoique
celuici soit de bois , il se pourroit bien qu’au

lieu d’être l’ouvrage de Démétrius, ce fût un des

fruits de l’artiingénieux de Dædale , puisque,
ainsi que vous le dites , il s’enfuit aussi de
ïdessus sa base. X I
A Craignez , Tychiade , me dit Eucrate , de

I (1) Vqu sur-Talus-le-Itraité de la Dans: , page 90;

A"! le I v t
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irons repentir par la suite de votre plaisanterie.
Je sais. ce qu’a souffert celui. qui lui déroboit
les oboles que’nous luidéposions en offrande
de premier de chaque mois. Lechâtim’ent de
ce voleur doit avoir été bien terrible , dit alors
’Ion , car c’étoit un sacrilège. Comment la statue

s’en est-elle vengée , Eucrate P je voudrois bien

Jezsavoir, quoique Tychiade n’en sera que
rplus:.incrédule. ce Il y avoit aux pieds. de. cette
restante. ,».repsit Eucrate , un grand nombre
nd’oholes ,let quelques autres .pièces d’argent
nétoient collées à sa cuisse avec de la cire.
:9 C’était des. olfi-andes que lui avoient faites
,9» ceux, qui avoient été délivrés de la. fièvre

ü par sa puissance. J’avois alors un esclave
m Lybien , détestable sujet: et mon palfreniee ;
,»il entreprit de dérober pendant la nuit ces.
,» dons faits. à la statue ; et pour exécuter son
z» vol, il attendit le moment ou elle étoit des-
-» cendue de sa. base : mais à son retour Péli-
,»t chus connut qu’il: étoit volé- Remarquez
.vçcomme il se vengea , et de quelle manière il
«fit prendre le Lybien sur. le fait. Ce mal-

A.» heureux erra pendant toute la nuit en par-
») courant. la. maison ;. on eût dit qu’il étoit:
a.» tombé dans un. labyrinthe inextricable ; le»
u jour parut , et le voleur fut prisayaut encore-
» sur lui les pièces qu’il avoit dérobées. Con-

,- a: vaincu de ce crime,il reçut.alors.bon nombre
,. se de coups , et ne vécut pas long-temps après..

si (le scélérat périt misérablement, fustigé toutes

.1 samits ,,comme iL- le disoit:,lilq-même.,..etc

l p à)
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a si cruellement , que le lendemain on voyo’n
g» son corps couvert de meurtrissures. Après
si cela , Tychiade , raillez encore Pélichus’, et
a moiomême comme un vieillard contemporain
» de Minos , et qui commence à radoter ».
Allez, Eucrate , lui dis-je , ce qui est d’airain ne
sera jamais que de l’airain , et l’ouvrage de
Démétrius d’Alopèce , qui faisoit des hommes

et non pas des Dieux. Je ne craindrai jamais
la statue de Pélichus, dont je n’aurois pas
beaucoup redouté les menaces quand il étoit

vivant. I -Après cette histoire , le médecin Antigone
prit la parole. a Pavois aussi, dit-il à Eucrate,
à un Hippocrate d’airain , haut environ d’une
99 coudée. Dès que la lampe étoit éteinte, il

aparcouroit ma maison avec grand bruit,
u renversoit les boëtes , mêloit: les drogues,
si ouvroit les portes , sur-tout si j’avais différé de

a lui faire le sacrifice que nous avons coutume
suie lui offrir chaque année ». Hippocrate,
dis-je alors, demande qu’on lui vsacrifie , et il
se fâche , si au temps prescrit on ne le régale

pas de victimes parfaites , lui qui devroit se
contenter de quelque cérémonie funèbre, d’une

libation de lait et de miel, ou d’une couronne
posée sur sa tête î . g

«Écoutez , dit alors Eucrate , ce que je
" uvis il y a plus de cinq ans , et dont j’ai de

u bons témoins. Dans la saison des vendanges,
» vers la moitié du jour , ayant laissé mes ven-

«æ dangeurs dans ma vigne , j’allai seul , en
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âréfiéehissant , met-promener dans un bois.

. in J’étais àpeine arrivé dans mentiroit tonifia,
9,.qu j’entendisï aboyer des chiens.» Je pensai

mzd’abond que pourse divertir , comme il a
"299mm, et prendre le plaisir de la chasse,
-» Mnason , mon fils , s’étoit enfoncé avec ses

acompagnons dans le plus épais (luirois. Mais
mm n’étoit nullement cela: quelques instans
aspres , la terre tremble , unetvoix semblable
A! au tonnerre se fait entendre , et je voisune
fin-flemmed’un aspect elfrayant s’avancer vers
4» moi. Sa taille étoit haute defiprès d’un demi-

2» stade. Elle tenoitun flambeau de la main-
.pgauche, et de la droite une épée. d’environ
m, vingt coudées de longueur. Par le bas , elle
:0 avoit des pieds faits en serpent», et dans le
,0» haut elle ressembloit par son aspect à la
.»-.Gorgone. Son regard étoit horrible. Au lieu
a» de cheveux , des dragons flottôient sur son
:99 col; les uns l’environnoient , d’autres. s’agi-

,» raient sur ses épaules en. formant mille circuits
a affreux. Voyez , mes amis , ajouta-t-il,comme
m au seul récit ,.i’en frissonne de frayeur ne.
En disant cela , il montroità toute l’assemblée
les poils de son bras , que la terreur avoit
:vhe’rissés. V .

Cependant Ion , Dinomaqueret Cléodemus
.l’écoutoient en silence , l’œil fixe et la bouche

louvette. Ces vieillards se laissant mener par
le nez , adoroient presque cet incroyable

"colosse , cette femme d’un demi-stade, géant
lait pour servir (l’épouvantail au;I enfans. «Je

4



                                                                     

un s (En vin?! a-fis en même temps réfleriioni que ces bornant
qui enseignent la sagesse aux jeunes gens , et
qui sont si fort admirés de la ’multitudeyne
difFerent des enfans que par leur barbe et leurs
cheveux gris , plus faciles d’ailleurs à se laisser
séduire aux attraits du mensonge. ï - t ’ "-

’ Dinomaque prenant alors la parole 2 apprena-
moi , de grâces , Eucrate , de quelle taille émient
les chiens de la Déesse. a Ils étoient ,- dithu-
» cra’te , plus hauts que les éléphans des Indes;

w noirs comme” eux , velus , couverts d’un poil
eusale et dégoûtant. Dès. que fie vise ce fan-
» tôme , je m’arrêtai , etttolurnai en-dedàns du,

rudoigt le châtonl de. labague dont 1*Arabe
u m’avoir» fait présent; alors Hécate frappant

-» la terre de son pied de serpent , produisit
a» une ouverture aussi vaste que le Tartare.
»Un instant après elle se plongea dans cet
» abîme et diSparut. Remis de ma frayeur,
a: me penchai vers ce gaufre , en me; tenant

- a» à un arbre , de peut que surpris de quelque
sovertige , je ne tombasse dedans la tête la
» première. Je vis alors ,ïtout ce qu’il y a dans

ï a» les enfers , le Puriphlégéton , le lac, Cerbère
sa et tous les morts , au point. d’en reconnoîtxèe

» quelques-uns. Je distinguai parfaitement mon
ï »père , encore vêtu des mêmes habillemens:
t à! dans lesquels nous l’avions enseveli. Et que

,,faz’soienz les aines , dit allons Ion? Et quelle
ï a autre chose , repritiEucrate , sinon qu’elles
- sise divertissoient couchées sur des prés d’as-
- ,,Iphodelles a comme elles savoient coutume de
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tilefaire dans leurs tribus et leurs «me; (Il);
navec leurs amis et leurs parens. Que lesEpiJv
u cariens , dit [on , viennent à présent contredire
a» le divin Platon et sajdottrins sur les: aines. Mais
brusquions vu Soc’ninetzPlaton parmi les ombres?
»-Pour Socrate je l’ai vu ’, a dit Eucrate ,
-» mais! pas bien distinctement; j’en-ai seule-
æment’ jugé par son gros ventre et sa’rtête
«» chauve. Quant à Platon 5 je ne l’ai point

»reconnu; car il faut, je pense , avouer la
-»’vérite’ à ses amis.vLorsque j’eus attentivement

t» considéré toutes ces choses , le gouffre se
mferma. Quelques-uns de- mes esclaves , qui
a» me? cherchoient ,e arrivèrent comme il n’étoit t

upas totalement fermée Dites, Pyrrhias , si je
a: parle selon la vérité si. Oh .’ «ramenant , dit
’alors Pyrrhias , j’ai même entendu des chimais

Jouir du gonfle , et il me sembla voir la lueur
fun-flambeau; . A ces mots je me mis t à rire ,
en entendant ce témoin ajouter, la lueur et les

aboiement. I sCléodemus prit alors la parole :’-« ce que vous

bavez vu , Eucrate , n’est-point nouveau , ni
-»-tel que. d’autres ne l’aient jamais vu; puisque
’» moi-même, étant malade , j’eus ,’il n’y a pas

.».long -tetnps , une pareille vision; Antigonus’v,
soiçi présent , me voyoit et prenoit. soin de
»moi. Letseptièmen jour la fièvre étoit de-

.» venue plus violente qu’une fièvre chaude. On
-» m’avait laissé seul, la porte demaachambœ

Imitation d’Homère , M a E7. a, v. 363. *



                                                                     

ses r-Œ œuvriez s
p éteitfennée, et mes domestiques attendeîem

ueri-dehotsque je les appellasse. Antigonus
vl’avoit ainsi ordonné ,, afin que , s’il gémit

a. possible , je me livrasse ait-sommeil. Alors
"un" jeune homme d’une rare beauté ,. revêtu
p d’un habit blanc , se présente âmes yeux bien

aéveilléss; il ,me fait lever-,5 et me conduit
p dans les enfers à travers un gouffre profond,

. "A peine -y fus-je entré, que je reconnus
pTantale , Titye et Sisiphe.’ Il est inutile-de
a vous parler des autres; mais lorsque je me
et fus. approché du tribunal où se tenoient.
"dingue , Caron ,1 les Parques et les, Furies,
s’un grave personnage , qui me parut-V être
a; Pluton, s’assit sur le. trône avec la dignité I
et d’un roi. Il prononça "lesnoms de ceux qui
enlevoient bientôt mourir .,. et qui étoient
«a restés dansle monde auvdelàdu terme qui
yleur avoit été prescrit. Le jeune homme me
in prenant aussi-tôt par la main, me présenta à
»Pluton , qui se mit en colère contre mon
mecnducteur, et lui dit: son fil n’est point
,09 encore totalement employé, , qu’il s’en aille; mais

. f"amène-moi le forgeron Démyle, qui vit plus que
m la Parque ne le permet (t). Je m’enfuis à
j» l’instant plein de joie: la fièvre m’avoir déja

.» quitté. J’annonçai à tout le monde que

.» Démyle alloit bientôtmourir: il demeu-
n toit dans mon voisinage. On me dit qu’il

j w«étoitmalade ., et peu après nous entent:

(x) Le grec dit : par-dû le fiant
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’ 0M les lamentationsde amant le pleut

seraient». -- - t n etQu’y a-t-il , d’étonnant. à cela , dit. alors

Antigonus P7 je cannois bien un homme qui
zest ressuscité vingt jours après qu’on l’eut
-enterré Je l’ai soigné)avaut se mort et
depuis qu’il est revenu à lat vie. Et comment;

lui dis-je , son corps n’a-nil pas pourri pendant
l’espace de vingt jours? ou,’ comment Cet
homme n’eStuil pas mort de faim , à moins
que ce neysoit un autre Epiménide (2.)un
vous ayez traité? -- I: ’ Le? r

’ Gomme je disois cela ,1les enfans d’Euo’ratet,

de retour du gymnase, entrèrent dans l’apparte-
ment: l’un étoit déja sorti de la classe des ado.
«lescens , l’autre comptoit à- peu-près quinze
années. Après nous avoir salués ,r ils s’assurent
auprès de leur père , et l’on m’apporta un siège.

Alors Eucrate-,lcomme si laïvue de ses fils eût
rappelle quelque chose à sa mémoire : u puisSai-o

’» je , dit-il , en imposant ses mains surleur tête;
’9’ puissai-jel être sûr que ces enfans feront mon

» bonheur , comme ce que je vais vous dire,
î u ô Tychiade ,- est véritable l Personne n’ignore

’p à quel’point j’aimoisleur mère , mon hell-

t ; 1 I , . t v Ky (t) Il me semble qu’ici Lucien se moque de la réa
L surrection de l’Armènien Her , dont Platon parle dans

le dixième livre de sa république. ’
(2.) Philomphe que l’on dit s’être endormi pendant ,

cinquante ans. Voyer le Timon, page 69, et la seizième
dissertation de Maxime de Tyr , nasonnement,
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a reuse. (r) épouse. J’en ai donné des preuve!
» par tout ce que j’ai fait pour elle durant sa vie,-
9’ et depuis qu’elle n’est plus..A sa mon, jebrûlai

99 sur son bûcher-tous les ornemens et tousles
sa habits qu’elle se plaisoit. àv porter» lorsqu’elle

.9 étoit vivante. Cependant le septième jour
st après cette triste cérémonie,tandis que j’étais,

v» comme aujourd’hui, coucbéisur ce lit , et que

;» pour dormenquelque consolation à ma dou-
.» leur ,. je lisois. ensilenoe le traîné; de Platon
a» sur l’immortalitéde l’ame , Démænèse elle-

» même entre et vient s’asseoir. auprès de moi,
,» dans l’attitude où Vous voyez à présent Eu-

.» cratide u. Il montroit en même temps le plus
jeune de ses fils ,;qui frémit à l’instant d’une

frayeur. enfantine, et pâlit en regardant son
;père (2).. u Pour moiï,,r.eprit Eucrate , dès que
,» je la vis , je la - serrai dans -mes bras en
A» pleurant ,tet en jetant des cris lamentables. ’
m, Mais elle , interrompant mes plaintes , me
:9» fit des reproches de ce que lui ayant fait une
.9» oErande de tout ce qui lui avoitÇappartenu, je
Je n’avois-poiut camume’ parla flamme.- l’une de

L» ses deux. pantoufles, qui étoient d’étoffe d’on:

J0 elle me dit que cette pantoufle ’étoit tombée
st derrière un coffre. En effet , n’ayant pu la

j (s) Les Grecsne nommoient jamais les morts qu’il
ne leur donnassent quelque épithète favorable; cf ,qu-
xœçi’lns, heureux, étoit la. plus usitée. Ce qui d’abord.

*étoit un témoignage de vénération , est devenu un

.simple formule. , -.. Le. grec: ilmipdéja pâli à ce récit.
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encuver ,’ nous n’en avions. brûlé qu’une;

a Comme elle parloit encore , un misérable
a petit chien de Mélite (t) , qui étoit sous le
ne lit , se mit à aboyer, et ma femme disparut.
uCependant la pantoufle fut trouvée sous le
po coffre ,Iet on la brûla le lendemain. Croyezc
si vous encore , Tychiade -, que l’on doive re-
s» fuser sa croyance à des visions aussi claires,

I Q, et qui apparoissent tous les jours »? Non ,
certes , lui dis- je ; ceux qui ne voudroient
pas y croire , et qui s’armeroient d’une telle im-
pudence contre la vérité , mériteroient d’être ,

comme les enfans , frappés sur le derrière avec
une pantoufle dorée.

Sur ces entrefaites arriveArignotus (a) le Pya
thagoricien. Ses longs cheveux lui donnent un
si: vénérable: tu cannois d’ailleurs ce person-
nage célèbre par sa sagesse, et qu’on a surnommé

le Divin. Pour moi, dès que je le vis , je respi-
rai -, pensois, en effet , que sa présence alloit

’ sapper tous les mensonges. Ce sage , me

(r) Mélite , aujourd’hui Méléda , est une. etite isle
située dans la mer Adriatique sur les côtes e la Dal-
matie. Elle produisoit des petits chiens semblables à nos
petits épagneuls, fort recherchés par les dames Grecques
et Romaines.

(a) Le nom d’Arîgnotus que Lucien donne à se l’y;
rhagoricien , fait allusion à celui d’une fameuse Pytha-
goricienne nommée Ari noté , citozenne de Samos ,’
et disciple de Thème 11e de Pyt agore. Elle avoit
écrit plusieurs ouvrages , dont Suidas fait l’énumération
au mot Açrym’7n. ’

Le gros dit: qu’il venoit comme une hache rom
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disoisaje, va fermer la bouche à. tous nos
conteurs de prodiges; et je le regardois comme
un Dieu que la fortune faisoit descendre
à mon secours, porté sur sa machine, comme ’
on dit en proverbe. Il s’assit , et Cléodemus
se recula (a) pour lui faire place: d’abord
il demanda des nouvelles de la maladie, et
apprenant d’Eucrate même qu’il sentoit. beau-

coup de soulagement: de quoi donc , dit-il,
vous entreteniez-vous tout-à-l’heure? Je vous-
ai entendu causer en entrant , et il m’a semblé
que la conversation étoit bien établie. Et de
quelle autre chose, reprit Eucrate , si ce n’est
que nous tâchions de persuader à cet homme
de diamant ( il me montroit ) , qu’il y a des
démons , des spectres , des ames qui se proi-
mènent sur la terre , et se font voir à ceux

la mensonges. J’ai! cherché à conserver l’esprit de la mêa

uphore , ne pouvant en rendre la lettre. C’est ainsi
que Démosthène , au rapport de Plutarque , avoit cou-
turne de dire en voyant paroître Phocion sur la tribune”:
wici la [tache qui V4 rapprr me: discours, Plutarque , vie de
Phocïon , page 303 ; et Xénophon , au lîv. 1V de la Cyrod
puait, chap. 2 ,j se sert d’une métaphore semblable;
"lu 15,451: «:117on [1.an 7mm: migra on imprima
itptÉV’ d’un ép’fiat un) meuglas au) rayaient «29mm

me) «Annie me" 7054159709.
(1)’J’adopte la correcrion de Kart", intransm-

faim, au lieu d’êerewnMôfimt qui cependant , forme
un sens assez raisonnable, appelle’ à mon secours par a
fortune. L’autre terme est plus beau , convient mieux
au théatre , et peint le mouvement d’une machine qui

descend ense déroulant. I I.(a) (Tæexçiy’lo; , ne signifie pas assurgmæ , comme

i traduit Gesner; mais, pdulo merleau; - - w-
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qui le veulent; A ce discours je rougis; et;
plein de vénération pour Arignotus , je baissai
la tête. Prenez garde , Eucrate , reprit-il ,
Tychiade veut peut-être dire que l’on ne voit
errer que les ames de ceux qui sont morts
d’une manière violente; par exemple , si un
homme s’est pendu , s’il a eu la tête tranchée ,
qu’il ait été crucifié , ou qu’il soit sorti de la

vie de toute autre manière : mais qu’à l’égard

des antes de ceux qui sont morts naturelleé
ment , il n’en n’est pas ainsi. Si telle est son
opinion , on ne doit pas tout-à-fait la rejetter.
Par Jupiter l reprit Dinomaque , il prétend que
rien de semblable n’existe et ne peut être vu.

Que dites-vous , s’écria alors Arignotus ,
en me lançant un regard sévère ; vous ne
croyez pas à l’existence de ces choses , et cela
quand tout le monde , pour ainsi dire , les a
vues? Vous plaidez ici pour moi, lui aioje
répondu; si je suis incrédule , c’est que je n’ai

point vu; sije voyois , sansIdoute , je croirois
comme vous-même. Et bien, reprit-il , si
jamais vous allez à Corinthe , demandez ou
est la maison d’Eubatide , et quand on vous
l’aura montrée près du Cranion , dites au portier
Tibias , que vous voulez voir l’endroit d’où
le PythagoricienvArignotus a chassé un démon
en creusant. une fosse , et savoir comment il
a rendu la maison pour toujours habitable.
Qu’étoit-ce donc Arignotus , a demandé Eu-

crates î a Des prodiges effrayais , reprit le
- p Pythagoricien , empêchoient depuis long»,



                                                                     

ses . (Env n’as:
»temps qu’on ne pût habiter. cette maison; Si
» quelqu’un osoit y demeurer, il se sentoit frappé
si de coups , et bientôt il étoit contraint de s’en--
» fuir, chassé par un fantôme effroyable. Déja
aelle tomboit en ruines , le toit s’était en-
» foncé , et il ne se trouvoit personne d’assez

»hardi pour y entrer. On m’en parla; je
» prends aussi-tôt des livres (j’en ai beaucoup
» d’Egyptiens qui traitent de ces matières ),
» et je me rends à cette maison vers l’heure
9) du premier sommeil, malgré les instances
fi de mon hôte , qui , croyant que je courois
9) à ma perte certaine , s’efibrçoit de me. dé-
» tourner de ce dessein , et me retenoit , pour
» ainsi dire , par mes habits. Cependant , une
9) lampe à la main, j’entre dans la maison;
si je posai ma lumière dans la chambre la plus
» vaste , et je me mis tranquillement à lire ,
a) assis parterre. Bientôt le démon arrive sale,
si portant de longs cheveux, et plus noir que
D) les ténèbres même. Il croyoit avoir à faire
9) à un homme du commun , et se flattoit de
sim’efi’rayer aussi facilement que les autres.
si Il se présente donc et cherche de tous côtés
a) à m’assaillir. Pour tâcher de me vaincre ,
si il se métamorphose tour-à-tour en chien ,
» en taureau, en lion. Alors j’emploie le plus
si terrible de tous mes enchantemens , je lui
a» parle Egyptien , et par la force de mon art,
9) je le chasse dans le coin de la chambre le
» plus, obscur. Après avoir bien remarqué l’en-
e droit où il s’était plongé, je me livrai ’au.

si repos
o

x
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5 repos le reste de la nuit. Le lendemain marin
atout le monde étoit désespéré, on s’atten-

-» doit à me trouver mon , ainsi que les autres.
99 On fut bien surpris de me voir sortir. J’allai
sisu-r le champ trouver Eubatide , je lui an-
» nonçai qu’ii pourroit désormais habiter sans
a crainte sa maison qui étoit purifiée. Je le pris
»ensuite avec moi -, et suivi d’une foule de
,9 personnes que cette aventure extraordinaire
» attiroit sur nos pas , je le menai à l’endroit
n même où j’avais vu le spectre s’abîmer. Je

»l’engageai à faire prendre à ses gens des
sa bêches et des hoyaux , et à faire fouiller.
"On n’eut pas creusé la terre à une brasse
"de profondeur, qu’on découvrit un cadavre
» ancien 9 qui n’était défia plus qu’un squelette.

h Nous lui donnâmes la sépulture , et depuis
si ce temps , la maison a cessé d’être infestée
à, par (les fantômes n.

Lorsqu’Arignotus , cet homme d’tmè science

divine -, ce sage révéré de tout le monde,
eut raconté cette histoire -, il n’y eut plus per»
Sonne dans la compagnie qui ne m’aCCusât de la

démence la plus complette , puisque je refusois
de croire à de pareils prodiges , et cela quand

’Arignotus en assuroit l’existence. Pour moi ,
sans redouter ni sa chevelure vénérable , ni
la haute opinion que l’on avoit de lui: et quoi!
lui dis-je , Arignotus , êtes-vous aussi de ces
gens qui n’offrent que la seule espérance de
la vérité, remplis intérieurement de fumée et
de visions? Vous vérifiez le prOVerbe , notre *

Tome 1V.
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trésor n’est que du charbon.- Et bien , reprisât;

puisque vous ne croyez Qui à mes discours;
ni à ceux de Dinomaqne , de Cléodémus , d’Eun-

crate même , citez-nous un peu quelque hombre
plus digne de foi sur cette matière , qui ait
ouvertement contredit ce que nous disons. Par
Jupiter! lui aisje répondu, je vous citerai
l’illustre citoyen d’Abdères , le fameux Dé-
mocrite; il étoit si fortement persuadé qu’il
ne peut rien exister de semblable , que lorsqu’il
se fut renfermé dans un tombeau situé hors
des portes de la ville, pour y travailler sans
relâche à composer et à écrire ses ouvrages (r);
des jeunes gens qui veuloient l’effrayer, etrire
à ses dépens , vinrent un jour le surprendre 5
revêtus , comme les défunts, de longues robes
noires , le visage couVert de masques faits en

(1) Ce philosophe , dont l’Onvmstitnn [alarmisme
de M. 54361111, place la naissance à la première année
de la L’XXXIIIe Olympiade, naquit la Lxxx’, suivant
la chronique d’ApOllz dore citée par Diogène de Laërœ’,

page 6;; , édition d’Henri Efieme ; et suivant Thrasyle i
cité par le même auteur,la troisième année de la Lxxvm

lympiade , un an aVant Socrate. Il avoit beaucoup
voyagé en Égypte, aux Indes , chez les Chaldéens, et
ses connoissances en physique, en mathématiques t
morale , métaphysique,étoient immenses, et ses ouvrages ’
Considérables. Ils ont tous péri , moins peut-être par
l’injure des temps , que par la jalousie de Platon , qui
ayant tiré de Démocîite, tous ses principes de ph)"
sique , et ne l’ayant jamais nommé , brûloir tous les
écrits de ce philosophe qu’il pouvoit se procurer.
Diogène de Laërce ,’ l. c l passe pour l’inventeur de
la doctrine des atômes. Il vécm plus de cent ans , et

ce se nantissoit.un de miel. a .-



                                                                     

ne Lacrnu. auxtète Ide-mort. Ils dansoient autour de lui , fai-
soient des ’sauts fréquens et précipité-s: mais

le philosophe , sans témoigner le moindre
effroi , sans lever les yeuxsur eux , continuant
,tOujours d’écrire: «sur Je plaisanter, leur dit-il;

sont il étoit fermement Convaincu que nos
ornes ne sont plus rien dès qu’elles sont sorties
de nos, corps. Ce que vous dites- là , reprit
Eucrate , prouve que Démocrite , s’il a pensé"
de cette manière , étoit un homme sans juge-
mcnt. Moi, je vais vous raconter un fait qui
m’est arrivé , et que je ne tiens point d’un
autre: peut-être en l’entendent, Tychiade,
serez-vous forcé de rendre hommage à la vérité

de mon récit. - 4 - ;.« Dans me jeunesse , lorsque je vivois en
a Égypte , ou mon père m’avoit envoyé pour
a: m’instruire dans les sciences , il méprit envie

"de remonter le Nil jusqu’à Coptos , et
M d’aller tic-là voir la statue de Memnon (a),
» afin d’entendre ce son prodigieux qu’il. rend
n aux premiers rayons du soleil levant. Je l’enr-

(i) Coptos est une ville d’Egypte , ou l’on dit qu’Isils
Étant arrivée pour chercher Osiris son fils ( il faut lire
vrir ardu-w , son époux, au lieu de n’y u’n’v l, et ayant

a pris qu’il avoit été mis en pièces, elle se coupa la
chevelure; die-là cette ville prit le nom de Coptos
(de norme: , je coupe On y montre encore cette che-
velure aux voyageurs: c’est une quantité de cheveux
si considérable , qu’on ne peut s’imaginer qu’ils aient
été produits par une tète humaine. Scholie grecque.

(2)4’qu sur Memnon la reinarque qui se «env:

dans le Toxaris, page par. . U i
. Ç a.

. l
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attendis, non pas , comme le commun de?
in hommes , rendre un 50n inarticulé, Memnon
m’ouvrir la bouche en ma faveur, et me rendit
a» un oracle en sept vers , qu’il seroit inutile
1» de vous réciter. En remontant le fleuve et),
v il se trouva parmi nous un citoyen de Mem-
m phis , l’un des grammairiens sacrés, homme
»admirable par son savoir, et versé dans
a» toute la doctrine des Égyptiens. On me dit
» mêmequ’il avoit demeuré pendant vingt-trois

a» ans dans les sanctuaires souterreins ou Isis
a, l’avoir initié dans les mystères de la magie.
.» C’est Pancratès , dit alors Arignotus , c’est
I» mon maître , un homme divin , rasé , habillé
à) de lin , ayant l’air réfléchi, parlant très-

» purement le grec. Sa taille est grande, son
3) nez camus; il a les lèVres saillantes, la jambe
si sèche. C’est lui-même , reprit Eucrate; c’est
a» Pancratès. D’abord j’ignorais quel il pouvoit

si être; mais le voyant , toutes les fois que
M le navire relâchoit à quelque port , faire une
sa infinité de prodiges, monter à cheval sur
n les crocodiles, nager au milieu des bêtes
si farouches , qui le respectoient et le flattoient
sa de la queue , reconnus alors que c’étoit
avun mortel chéri des Dieux (2) ; je cherchai
l.» par des manières prévenantes à m’insinuer

(x) Kami J’s’ 78v ivérrmv, ne signifie pas in redit:
fautent , comme a traduit Cesser; c’est même un contre-
sens: ÉWLWÀEÎV signifie remonter un fleuve , ou gagnq
14 haute-mer; xarœwvleïv , descendre en naviguant.

(a) Le grec dit : un homme sacré, ,
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inaptes de lui; insensiblement je devins son
n ami, au point qu’il me communiqua tousses
»secrets. Enfin , il m’engagea à’laisser mes
n esclaves à Memphis , et à le suivre seul, me
ndisant que nous ne manquerions point de
u serviteurs. En effet, voici de quelle manière
"nous vivions: lorsque nous étions arrivés
a dans une hôtellerie , mon homme prenant la
a» barre de lapone, un balai , ou bien un pilon,
9o lui mettoit un habit , et. prononçant sur lui
a» une formule magique, il faisoit marcher ce
go morceau de bois , que tout le monde prenoit
n pour un homme. Ce domestique alloit nous
n puiser de l’eau , nous préparoità manger , ran-

» geoit les meubles ,.et nous servoit entout avec
» une adresse singulière. Ensuite , lorsque le
a mage n’avoir.- plus besoin de son service , par
n un autre enchantement , il en faisoit de noua»
n veau un balai, s’il avoit été balai , ou un pin -
n lon si tel avoit été son premier état. Quelque
a desir que j’eusse d’apprendre ce secret, je
» ne pus l’obtenir de l’Egyptien , quoique dans

anour- le reste , il eh usât avec moi sans ré-
» serve. Un j0ur , caché dans un coin obscur,
i»’j’entendis*l’enchantement sans qu’il s’en ap-

» perçût : c’étoit un mot composé de trois

u syllabes. Le mage sortit ensuite pour aller
wà: la place publique ,.après avoir donné au
"pilon les ordres nécessaires. Le lendemain
,nque des affaires le retenoient dans la ville,
a» je prends un pilon , je l’habille , et lui adire»
osant. les trois syllabes de la. même» manière

0 1
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raque le mage, je lui ordonne d’apporter de
areau. Quand il eut rempli les amphores ,
a arrête-toi , lui dis-je , et n’apporte plus d’eau ;

n mais, sans vouloir m’obéir , il en apportoit
a toujours , et à force d’en puiser , il inondoit
a la maison. l’étois fort embarrassé , je crai-
e guais que Pancratès à son retour ne se fâchât
a contre moi; en conséquence je prends une
allache , et je coupe en deux le pilon ; ces
n deux morceaux de bois prennent chacun des
aamphores , et vont chercher de l’eau : au lieu
a. d’un domestique , j’en avois d’eux. Le mage

a arrive en ce moment: il comprit bien ce
a qui s’étoit passé; il convertit mes porteurs
a d’eau en bois , comme ils étoient avant l’en.

v chanteraient , et peu de jours après , il me
a quitta sans que m’en apperçusse. Je ne le
n revis plus. Vous savez donc encore , dit alors
uDinomaque , faire un homme d’un pilon.
n Certainement , reprit Eucrate , du moins à
a moitié , car je ne pourrois pas le rappelles
na sa première forme; et si j’en faisois un
n porteur d’eau , je courrois risque de voir ma
a, maison inondée ».

Ne cesserez-vous point, leur dis-je alors;
âgés comme vous l’êtes , de vous entretenir
de ces prodiges absurdes? Rejettez du moins à
un autre temps vos histoires incroyables et
propres à faire naître l’effroi. Respectez ces

jeunes gens; craignez que leur apprit ne se
remplisse insensiblement de frayeurs et de fables
ridicules. On doit ménager la jeunesse , ne
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point l’acteutumer a de pareils récits , dont
l’impression pourroit troubler à jamais la tran-
quillité de l’ame , et rendre des enfans pusillas

’ aimes et superstitieux.
a En parlant de superstition , dit Eucrate , vous

n me rappelle: fort à propos un trait singulier.
a Mais que vous semble , Tychiade , des oracles;
a des prophéties , de ces vers que récitent à
a grands cris des hommes inspirés parmi Dieu 5
n et de ceux qui se font enten re du fond.
u du sanctuaire, et parfilesqu’els la Pythie nous
M prédit. l’avenir rufians doute que vous in?
n croyez pas davantbgeule ne vous dirai pas
a non plus que je possède uns anneau «sacré;
u dont la pierre gravée représente un Apollon 3
u et que cet Apollon me parle; non , j: ne vous
a le dirai pas , pour ne*point avoirl ir de me
a» vanter de clames incroyables ; mais je veux
n vous apprendre ce que j’ai vu et entendu à.
a Mallée dans le temple d’Ainplüloque’, ou la.

n statue de ce héros a réellement causé avec
au moi ,’et m’a donné des clonsei s sur mes afl

Maires ;l et tout de suite ,je vous rapporterai
a ce que j’ai vu à Pergame et ce qui me fut dit à
9 Fatras. Comme je revenois d’Egypte dans me
n patrie, on me dit que l’oracle de Menée étoit

(r) [le savant M. Larcher a très-heureusement en»
pigé ce une e de Lucien dans ses notes sur le Vil.
livre d’Hér ote , tome V, page 317, en lisant dorai,
’Jîmaexàa’flqg, au lieu d’p’ore dmexàr’wror. ’Tnç’p si- ’

gaine alliez » rime.- Il est: 0115034; à "un: , range, vida;

,finlastîqucç dt 0 4..
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t), le plus célèbre et le plus véridique ; qu’il
n pondoit clairement , et mot pour mot , à tout;
a» ce qu’on écrivoit sur des tablettes que l’on

» remettoit entre les mains du prophète (1).;
a.» je crus ne pouvoir» rien faire de mieux que
» d’éprouver l’oracle et consulter le dieu sur

9) l’avenir n. A »Eucrate en étoit-là , lorsque voyant où il
alloit en venir , et que ce n’étoit pas sans motif
qu’il avoit fait un si long préambule sur les
oracles , ne voulant pas d’ailleurs jouer le
triste personnage d’unæhbmme qui contreditk
tourie monde , je laissai mon conteurïnavi-
gant encore d’Egypte au promontoire de
Mallée. Je sentois bien que laprésence d’un.
adversaire qui réfutoit tous leurs. mensonges

, ne leur étoit point agréable. Je sors, , leur
dis-je,.pour aller- chercher Léontichus auquel
j’ai quelque chose (l’essentiel à 60mmuniquer.

Pour vous , que,les événemens simples de la.
vie humaine ne peuvent. contenter , invoquez
les Dieux afin qu’ils,» vous aident à raconter
des prodiges et des fables. A ces mots, je sortis :4
je ne doute point que profitant avec joie de la
liberté que leur donnoit mon départ, ils ne
se soient amplement régalés, de mensongesg v-

Voilà , cher Philoclès , ce que je viens d’en...

tendre chez Eucrate. Par Jupiter! je me sens;
l’estomac surchargé, et comme ceux qui ont

(Je motl signifie, ici le prêtre ou’l’inurprèa du

au! l V.,.



                                                                     

neLucreu; si?bu du vin doux, j’ai besoin de vomir. l’ache-
terois volontiers àIgrand prix un médicament
qui eût la vertu de me faire oublier tout ce
que j’ai entendu; car je crains que le souvenir
de ces prodiges , s’il reste un peu de temps
dans mon es rit ,5 ne me cause à la fin quelque
fâcheuse maladie. Déja je ne vois plus que
des fantômes , des spectres , des démons, des
Hécates... I
- P H’I L o c L à s.

C’est aussi. le fruit que j’ai retiré de ta nar-Q

ration; ceux qui sont mordus par des chiens
enragés , ne sont pas , dit-on , les seuls qui
enragent; si celui qui à été mordu , mord
quelqu’un à son tout , cette morsure a le même

effet que celle du chien (t) , et produit les
mêmes frayeurs. Tu as été mordu dans la
maison d’Eucrate par une foule de mensonges,
et il me semble que tu m’as communiqué ta.
maladie tant j’ai l’ame remplie de. démons.

YTYHCHIADE.
Va , tranquillisons-nous , mon cher; nous;

avons contre cette maladie un puissant anti-
dote,la vérité et la. saine raison : si nous en
faisons usage , aucun de ces vains et ridicules-
mensonges ne nous pourra troubler.

(r) La même comparaison se trouver à la tin du’Ni-l

grllllls.
(2)14: grec dit a tu mensura
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HIdPPIAS(1);;
on A” ..

L E B. A . , 1 .D E tous les hommes que lessivoit a rendus
célèbres , les plus dignes d’éloges sont", à mon

avis , ceux qui, ne se bornant pas au talent de
bien parler, ont su réaliser par une exécution
brillante , tout ce que promettoient leurs dis;
cours. Le malade qui conserve encore quelque
raison, n’envoie (2.) pas chercher le" médecin

(luisait le mieux disserter sur son art , mais
celui qui depuis longotemps s’exerce à le praài
tiquer avec succès. Le musicien qui chante ahi
sen de la lyre ou de la cithare est , sans doute;
plus habile que celui qui ne sait que juger du
rythme ou de l’harmonie. Que dirai- je des
généraux d’armées? Ceux qui passent , avec

raison , pour les plus illustres; n’excelloient
pas seulement abien ranger des troupes en

3 (i Il ne faut pas confondre , comme a fait Oléarius
à!!! hiloStrate , p46? abat Hippias avec. le sophiste
de ce nom , contemporain de Platon. Celui-ci vivojç
sous le règne de Marc-Aurèle , et du temps de Lucien.
C’était un habile architecre, qui, construisit un bain
magnifique , dom Lucien fait ici la description.

(2) Au lieu du futur (Lei-armant , le manuscrit du
roi 2954 donne le présent pralinera; l’une et l’eau:
leçon me paroit également bonne. ’
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bataille , ils combattoient eux-mêmes à la tête
de leurs guerriers , et signaloient dans l’action
la valeur de leur bras (1); Tels furent chez
les anciens , Agamemnon et Achille , et dans les
siècles postérieurs, Alexandre et Pyrrhus.

Mais en disant ceci, quel. est mon motif P
Ce n’est pas assurément pour faire briller mes
connoissances en histoire , que j’ai cité les
noms de ces grands hommes. Mon but est de
prouver que les méchaniciens qui méritent le
lus notre admiration , sont ceux qui, unissant

l’a pratique à une théorie. profonde , ont laissé

à la ostérité des monumens de leur art et de
leur génie. En effet , les hommes qui n’ont
d’autre talent que celui de savoir prononcer
un discours , méritent plutôt le nom de so-
histes , que celui de philosophes. Parmi. ces

illustres artistes (a) , nous remarquons Archiç
mède et Sostrate de Cnide: l’un trouva dans
son génie le moyen de brûler les vaisseaux
de ses ennemis (3) ; l’autre parvint à réduire

(1) Plutarque, au commencement de la vie de 17:70!
par... , pense bien différemment que Lucien sur l’espèce
de bravoure qui convient à un général d’armée.

(z Le texte dit: tel nous apprenons que fin Archimède;
J’ai été obligé de changer ce tour de phrase.

(3) Archimède, en Sicile , avoit construit des miroirs
ardens d’airain , qu’il avoit sus ndus de. loin sur la flotte
des Romains. Quand le solei se levoit et frappoit sur
les miroirs , ses rayons réfraCtés sur la flotte y mettoient
le feu. Ainsi Archimède détruisoit tous les navires enne-

mis. Scholie grecque. o p ’Les miroirs ardens d’Archimède sont fort ombrai
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sous l’obéissance de Ptolemée la ville d?
Memphis. Il ne l’assiéga point , il détourna

seulement et divisa les eaux du Nil. Tel fut
avant eux Thalès de Milet; il avoit promis à
Crésus de lui faire traverser l’Alys à pied sec.
En conséquence , il imagina de détourner le
fleuve derrière le camp; et il exécuta ce projet

mais on par: raisonnablement douter. qu’ils aient jamais
existé. Le silence absolu que Tite-Live et Plutarque,
qui, dans la vie de Marcellus , parle fort au long d’Archi-
mède et de ses machines, ont gardé sur ces miroirs ,
autorise ce doute. La Crane , un des commentateurs de
Lucien,prétend que cet auteur est le premier qui ait
parlé de cette invention. Il faut observer que Lucien
ne arle point de miroirs ardens ;- mais dit en général
lu’chhimêde trouvoit dans son. aria moyens de brûle!

le: trirème: de: ennemis. x(1) Sostrate de Cnide, est le fameux architecte qui
bâtit la tout du Phare. Voyer de la manière dont on doit
écrire. l’histoire , tome 1p, page 420. Le trait bisrorique
que Lucien rapporte ici m’est inconnu , aussi-bien qu’aux
commentateurs. Paulmier de Grentménil croit , mais
sans preuves , comme il en avertit lui-même , ne
Ptolemêe Céraunns , frère aîné de Ptolemée Phila e?-

he , avoit pu se révolter contre lui, jaloux de ce que
eur pété commun Ptolémée Soter avoit laissé la cou-

ronne à son second fils au préjudice de l’aîné: que
celui-ci a pu chercher à remuer , se sera emparé de
Memphis ; mais son frère , aidé de son architecre Sostrate,
aura fait rentrer Memphis sous son obéissance par le
moyen dont parle Lucien. En conséquence je lis avec
le même critique 117’er1441:.» , au lieu de HToAstæïov.
Dusoul adopte aussi cette correction, et observe que
Pausanias dans ses Attiques, rapporte ne les Gaulois
soudoyés par Ptolémée ., s’étant révo tés , ce roi les

assiégea dans une isle du Nil, et les fit périr. de faim.
Mais je ne vois aucun rapport entre ce. fait et celui

que rapporte Lucien. -



                                                                     

ne L u c I a N. au
3:1 une. seule nuit (x). Thalès , cependant ,
wsiéroit .pas méchanicien , mais un philo-
sophe d’un esprit inventif, et dont les lu-
emières attiroient aisément la confiance (a).
Je ne parle point de l’antique stratagème
d’Epéüs , qui non-seulement imagina en
faveur des Grecs le cheval de Troye , mais
qui s’y renferma , dit-on , lui-même avec les

autres guerriers. hEn parlant de ces célèbres artistes , il est
iuSte de faire aussi mention d’Hippias notre
contemporain , qui égala dans l’art de arler
tous ceux qui vécurent avant lui. Il jaignoit
à la conception la plus vive , une élocution

(l) C’est dans Hérodoœ , Clio, chap. zxxv, que
Lucien a puisé cette anecdote; mais il ajoute plusieurs
circonstances au récit de l’historien; 1°. Hérodore ne
donne ce fait que comme une tradition vulgaire des
Grecs , et non comme une certitude historique; 2°. il
me dit point que ce projet fut exécuté en une seule
nuit. La manière dont Thalès détourna l’Hal , es:
expliquée par Hérodote , et mieux encore ns les
savantes remarques que M. [archer a jointes à sa tra-
duCtion d’Hérodoœ.

(.2) Je m’éloigne ici de la traduction latine qui me
paroit fautive. Sunna: ensacheras, ne peut as si-
gnifier in sermon: vehementer probabili: ,- mais inte [igame -
maximè crzdibilir. Or , un homme qui fait croire aisément
qu’il a beaucou de génie et d’intelligence, est certai-
nement celui ont les lumières attirent aisément la
confiance. .

(3) Selon Polyænus , Praæmium , umlag. page 7, ce
Stratagême-fut une invention d’Ulysse; Epéüsi ne fit
sue l’exécuter aidé des conseils de Minerve. Kari me
17on Je 70v Jugé-rem; , 73v if15976106 ÉTOÏnîfl’ a)? Ami?!

neand «En ranima ÏOJUNE’WI Il":
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brillante; mais il s’est encore plus idistingté
par ses ouvrages que par ses discours. Tout
ce que l’on pouvoit attendre de son art , il l’a
exécuté , non en s’exerçant sur des sujets que
d’autres avoient déja traités heureusement .,
mais en formant, contrite disent les géomè-
tres , un triangle parfait sur une ligne droite

(1) Ce que Lucien donne ici comme le un: plus
nltrâ de la géométrie , est le premier de tous les prin-
cipes de cette science , comme l’observe Dusoul en cet
endroit. D’où il infère que notre auteur étoit fort igno-
rant en mathématiques. J’ai de la peine à croire qu’un
philosophe aussi savant que Lucien , ait négligé cerce
partie e philosophie si essentielle , et si esrimée des
anciens. En vain Dusoul appuie son opinion d’lmpas’sage
de norre auteur , Hcmsotim: , tome Il, page 3:3, où il
blâme la définition vu] aire des points et des lignes
mathématiques. Cette definition avoit déja été attaquée

r Aristote de inucaéilièm- Liner), page :223 ; et par
à:me Empiricus advenu: pliysico: , page 623 , édition
de Fabricius. Or, on ne peut as douter qu’Aristote
et Sexrus n’aient été fort habi es dans Cette science.

’aillcurs , pour prétendre que les lignes et points ma-
thématiques n’ont pas réellement les trois dimensions ,
longueur , largeur et profondeur, il faudroit que ce ne
fût point des corps; car tout corps a nécessairement
ces dimensions: et si ce ne sent pas des corps , ce n’est
rien du tout; ou il faudroit les ranger dans la classe
des êtres immatériels, et purement intellecruels , dont
l’existence n’est prouvée que par la foi. Mais occupons-
nous plutôt du passage de Lucien; il me semble qu’il
est aisé de le rendre très-intelligible , si l’on retranche
un mot parasite , et qui nuit au vrai sens de la phrase.
Ce mot est évasiez; , que quelque copiste aUra ajouté
pour déterminer le sens de hâtions, qui ne doit point
être déterminé. Alors la pensée de Lucien est qu’Hip-

ias étoit si habile en géométrie , qu’il pouvoit, comme
disent les géomètres , frima un triangle parfait au:

ML v
un
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Il suffit à un artiste , pour se faire un nom , de
réussir dans la partie qu’il a embrassée; mais
Hippias a brillé dans toutes les parties , et l’on
peut le placer à la tête des méchaniciensb, des
géomètres , des harmonistes et des-musiciens.
Il s’est montrélsi supérieur dans chacune de ces
sciences , qu’on auroit dit qu’il ne s’étoit jamais

occupé que d’une -seu1e. Le temps ne me suf-
firoit point si je voulois faire l’éloge de-ses
connbissances en catoptrique (1), en diopà-
trique , et en astronomie, dans laquelle il a
laissé bien loin derrière lui-(2.) tous ceux qui
revoient précédé.

Je veux à présent vous faire la description
d’un de ses chefs-d’œuvre , que j’ai vu dernière-

ment , et qui m’a frappé d’admiration. Le sujet
en est assez commun : c’est un bain , et il n’est
pas rare d’en voir construire aujourd’hui ; mais
Iegénie et l’intelligence qui règnent dans l’exé-

cution de cet ouvrage , est ce qu’il y a de
véritablement admirable. Le terrein étoit me,

une ligne donnée , quelle qu’elle fil! , c’est-à-dire , qu’il
pouvoztfîzire même l’impossible ; car il n’est pas possible

de tracer un triangle rectiligne , qui est le triangle
parfait , sur une courbe. Je ne m’arrête pas à prouver
que le retranchement du mor évada, n’empêche pas
la phrase d’être conforme au énie de la langue grecque;
car tout le monde sait que e mot flaquai, eSt un de
ceux que les Grecs aiment à ne point exprimer.

(t) Le grec dit à la lettre: la science de: rayons, du
réfractions et de: miroirs.

- (a) Le grec dit: il a fait voir que se: prédécesseurs

déteint: que des enflant. l ’
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gal, et présentoit une pente roide et difficile»?
Hippias a su élever la partie la plus basse”, et
l’égaler à l’autre, en établissant sous son ou-

vrage un sous-bassement (i) , dont il assura la
solidité par des fondemens profonds , et par des
arcboutants inclinés (a) , qui le contiennent de
toutes parts et le rendent inébranlable. L’édifice
qui s’élève sur ce sous-bassement , répond par
sa grandeur à l’étendue de sa base, et à l’objet

pour lequel il est destiné par l’élégance de ses

proportions et l’intelligence avec laquelle là
lumière y est ménagée. K

On arrive à un vaste portique par de larges
degrés , dont la pente insensible favorise ceux
qui veulent y monter. On entre ensuite dans
un grand vestibule, commun à tout le bâti-

j (t) C’est ainsi que je traduis le mot murrhin. Pour
bien rendre ce morceau , il faudroit avoir plus de com
naissances en architecture que je n’en ai; mais ce sous.
bassement me paroit avoir été fort commode pour y
établir l’hypacaustum, pièce soutertcine dans laquelle on
allumoit de grands feux pour échauffer les bains et les

étuves. I I i . .(2.) I e texte porte (1.7456: N mira immun. Rein
a pensé que le premier mot ne faisoit aucun sens;
et qu’il falloit lire «iléal. "Atlas, est la circonférence
d’un bouclier , ct en général tout ce qui forme l’arc. Je

n’entends point la traduction latine en cet endroit, ni
ée que Gesner a voulu dire par les hauteur: de: mana
pagnes. Mais ne seroit-il pas possible, sans faire aucun"
changement dans le texte , d’entendre par ces mots
6’450: Je mirs «immuns, des éperon: que l’on applique

aux murs de terrasse? Les éperons sont réellement des
élévation: rapidement inclinées, et C’est ce. que le texte

signifie à la lettre. ï .. ment ,’



                                                                     

un Lucien. neune; «destiné. à recevoir les valets et les
çsclaves qu’on peut amener à sa suite ; il est
situé à la gauche des appartemens de luxe et
de voluptéuGeux-ci conviennent bien à un
édifice de cettegtature; et l’on est bien aise
d’y trouver des retraites agréables et éclairées

par un beau jour. La partie qui les renferme
pourroit paraître inutile pour un bain; mais
elle est nécessaire pour un lieu ou l’on reçoit
des gens riches et voluptueux. Après ces ap-
partemens , on trouve des deux ’ côtés des
chambres ù l’on dépose ses vêtemens; elles
sont rangé s autour d’une salle immense ,’très-

haute et bien éclairée , dans laquelle sont trois
bassins d’eau froide. Cette salle est ornée de.
pierres de Lacédémone; et l’on y voit deux
statues de marbre blanc , sculptures antiques ,
dont l’une représente Esculape, et l’autre la,»

déesse Santé. lPlus loin on entre dans une étuve (t) , dont
la chaleur modérée flatte dès le premier abordé:

Sa formel est- ovale: on passe ensuite dans une
autre pièce éclairée d’une manière très-agréa.

ble , où l’on trouve toutes les cammodités .
nécessaires pour se frotter. Elle a deux portes
placées en face l’une de l’autre, et décorées

de marbre de Phrygie; c’est par-là qu’entrent

l (1) Cette première étuve , car on va bientôt en zen-1
Contrer une autre , est celle que les Grecs appelloient’Z
laperais, parce qu’elle étoit Ordinairement située préf

in Frigidarium, et de l’étuve ou l’on suoit.  « I l ,

10m: 1K. ’ a



                                                                     

us TŒ ovni sceuxïqu’i sortent de la Palaèstre A la suite «le

’ cette chambre on en trouve une autre , la plus
belle. de toutes. Elle est agréablement disposée
pour se tenir debout ou poursiasœoir (2); ouf
peut y rester long-temps sans’être incommodé ,’

et elle est très-favorable à se’rôulersLe marbre
de Phrygie y brille jusqu’au plafond. De-là
on passe dans une étuve circulaire v, revêtue
de marbre de Numidie; la chambre intérieure
est d’une grande beauté , elle est bien éclairée ,

et ses murs ont le vif éclat de la pourpre. ;
- Cette étuve a trois baignoires d’eau chaude;

Après avoir pris le bain , vous pouvez sortitf
sans être obligé de traverser les mêmes appar-;
te’mens: on peut , par un chemin abrégé , passer

prampte’tnent aux bains froids , entraversanfi
la première étuve. Le jour est par-tout pur"
et brillant; toutes les salles sont élevées ,* et

1. (r) On verra plus bas qu’il y avoit un Gymnase

renfermé dans ce bain. e i(2) Cette salle étoit une" étuve sudatoire. Ces
étuves étoient chauffées *pardessous le plancher , au
moyen desfeux que-l’on allumoit dans l’hypocaastum.
Pour se faire suer , on se mettoit dans diverses posi-Ç
rions , ou l’on se promenoit , ou l’on s’asseyoit sur
des degrés de marbre creux et chauds , ou l’on se
mettoit dans des niches, afin que la chaleur se fit égal;
.lemenr sentira toutes les parties du corpsgiquelquen,
fois on se rouloit sur le plancher. Pour avoir une
idée juste d’un bain antique, il faut consulter Vitruve;
ij. ne, chap. 10., et les commentateurs. Voyez; aussi les
monuiiiens antiques de Mallei. Sextus Empiricus , Hy-l
primions ,IIiv.I1, chap. :4, page 3.0, édition de Fabri-
cius, qui a donné dans ses notes une représentation ’

flues-détaillée d’un bain. ’ ’

i 3 a .. l
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Mlongueur est proportionnée à leur largeur.
A chaque paslo’n rencontre des beautés ou
règnent Vénus et les Graces: car, comme le ’
dit Pindare ,’ cernoble poète ,,lorsqu’on construit

un ouyrqgç, il fiat le décorer. par un brillant
frontispice (,1), Çe qui sert principalement à lui
procurer cet avantage, c’est l’intelligence avec
laquelle cet édifice est éclairé , et la distrin-
bution ingénieuse ides fenêtres ; Hippias ,
cet artiste véritablement savant, a su tour-
ner (a) vers le nord l’appartement des eaux

froides , de manière’cependant qu’il. n’est pas

absolument privé de l’influence du midi; et
il a placé les salles qui’ont besoin de la plus ,
grande chaleur , à l’exposition du Notus , de

,l’Eurus et du Zéphyr A . A
, Qu’est-il besoin 5 après cela , devons parler
fies Palæstres et des gardemrobes disposées à
,tecevoir les vêtemens de ceux qui s’eXercent,
des passages commodes et abrégés qui com-
muniquent aux bains , et sont tout à la fois

’ utiles et salutaires (4) P N’imaginez pas que ce

soit un monument ordinaire, que celui dont
j’entreprends de relever les beautés dans se
discours. Trouver dans un sujet commun le

(t) Pindare, Olymp. V1, 9. 4. «
(a) Au lieu de «pouponnait: , j’aime mieux litt

lvec le manuscrit du roi «parangonnâtes. - l .ç
(3) Le Zéphyr des Grecs es: le vent du couchant.

- (4) Cette salubrité consiste en ce qu’on n’est pas
lobli é de se reiroidir en quittant les exercxces Violons
:du ymnase. Q1: page en up instant (gus l’étuve..-

3
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moyen de faire éclater des beautés peu côtît’

anuries ,ce n’est pas , à mon avis , l’effort
d’un médiocre talent. Tel est le. mérite de
l’édifice élevé par l’admirable Hippias , qu’il

réunit toutes les perfections dont un bain est
susceptible ,’ l’utilité , la beauté , la clarté , les

proportions élégantes. Accommodé à la nature

"du’terrein , il offre toutes les jouissances sans
aucun inconvénient; il est d’ailleurs orné de
tout ce que l’industrie a pu imaginerlde plus
agréable Il adeux privés pour les besoins
naturels, et il est percé d’un grand nombre
de portes :on y voit en outre deux horloges,
dont l’une marque les heures par le moyen
de l’eau et par un mugissement; l’autre est
un cadran solaire. Qui pourroit voir cet édifice
sans’lui payer le tribut d’éloges qu’il mérite ,

seroit , à mon avis , non-seulement un homme
insensible , mais un ingrat , un esprit jaloux;
Pour moi j’ai voulu par ce discours témoigner,
autant qu’il m’étoit possible , mon admiration
pour ce cheféd’œuvre , et ma reconnoissanc’e

pour l’artiste. qui l’a construit. Si les Dieux
vous (a) accordent jamais la faveur de vous

(t) Cette phrase est omise dans la traduction latine ;
elle se retrouve dans les additions à la fin du troisième
volume, primerai: celant apparent omnium. Neptune ne

tsignifie pas apparents ,- mais excagitatio , industrie, i111

IlCflüon. 7sa) Il faut sous-entendre il 7v. après suraigu. Le
en acteur latin a fait faire a ucien un raisonnement

garés-vicieux, parce qu’i a su posé que drapé et se
mottoit a colin qui parle. d’un) firman mira...

m”,



                                                                     

b a; Luxe a me: au;
Q baigner , je suis persuadé que beaucoup
d’autres personnes lui-donneront’les même:

élogésæ .4 i j l. a
L 3»

miam lavure quadra passim; malta: havi arabica
in perron landau: murant mantras. Quoi l parce que Lucien
se baignera dans ce bain, béaucoup.’il’autres en feront
I’él e: on voit bien e cette manière de raisonner
est ridicule. Le texte ’t a la lourerai le dieu accorü
inuit de s’y” "leur, beaucoup d’autres , 0c. Il est”clair

,.e le sens est si le dieu vous accorde , ou accorde J,
’ mm Q beaucoup lui donneront les iiièxmaillogesf g

r

.bl b) - -

r..

on; b- p1.

aï’ÂVHI .. on»; «Arma!
au
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sont; È F A C «E--95:(’t):; -

ain Absent; s. v

u-c.r

«v .

..,.

[lansquinant a mais son me;
éontre les indes ’( rien n’empêche, ce ure-Senti

made vous "raconter une histoire bacchique) 2’
on dit que les peuples de cette contrée le nié. i
prisèrent d’abord, au point de rire de son

. expédition: ou plutôt, ils eurent pitié de sa
témérité , car ils croyoient que s’il osoit leur
présenter! la bataille , il seroit aussi-tôt écrasé

sous les pieds de leurs éléphans. Ils avoient,
je pense , appris par leurs espions des nouvelles
fort singulières de cette armée. La phalange
et les bataillons, leur avoient-ils dit , sont
composés d’une troupe de femmes insensées
et furibondes , couronnées de lierre , revêtues
de peaux de cerf (z) : leurs armes consistent
en de petites piques de bois sans fer (3) , et

(t) à: terme grec wpocAnAln, lignifie un petit disi
cours. e crois que ce premier titre a été ajouté par
les co istes a ce traité et aux suivans , pour les distin-

ucNiiss dialogues qui sont des discours alternatifs , au
icaque annula. indique un discours soutenu.

(a) A la lettre: de peaux défiions.
(3) Il étoit caché sans un étui qui avoit la forme

d’une pomme de pin. Le texte dit que ces lances mica;
faire: de épis Je lient.

a
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en des boucliers légers , qui. résonnent pour
peu qu’on les touche ils avoient pris les tam-
bours des Bacchantes pour des boucliers )
Delplus,on voit dans cette armée des jeunes
gens rustiques , entièrement nuds , qui dansent
Je cordace ; ils ont des queues et des cornes
semblables à celles des chevreaux nouvelle-
mentne’s. Le Général de ces troupes, traîné

sur un char attelé de panthères , n’a’point de
barbe: Ses joues ne 50m pas même ombragées
d’un léger duVet. Son front armé de cornes , est

couronné de grappes de rais-in , et sa chevelure
flotte retroussée sous une bandelette il
iporteun vêtement de pourpre et une chaussitre
dorée. Deux lieutenans commandent sans ses
Ordres. L’un est un petit vieillard, assez gras",
remarquable par son: gros ventre ,"son nez
camus , et de longuesoreilles droites; il sou-
"tient sur-uni bâton sa marche chancelante, mais

g. . v .I ’

(t) Le dernier traducteur a passé cette phrase en entier;
Je’ne’sai’s dansl’quel Exemplaire de Lucierr’il’à vuces r

,crpècss de machines ramure: creuser. Il n’y a pas un m’a:

décela dans le texte. . ’ t a.
(2.) Genre de danse bacchique et obscène. .. . z

I (3) Si l’onen croit M; l’abbé Massieu , la 29mm
de Bacchus a: relevé: par une mitre ; aplat de turban,
ajoute-rail en noce , décoré débandaient: de rubans. Dans
quel monument a-t-il vu Bacchus mitréâlCar dans
Lucien ,. comme dans tous les: auteurs Grecs; [ne a.
signifie une «me ou Ignadelettè. propre a retenir ès
cheveux. Je ne lais cette marque que parce qu’il s’a ’t
ici-de :co’stume’, et que la»traduction de M. l’ab

Massieu pourroit induirenos peintres et nos sculpteW
dans une erreur ridicule.,«.. . . .. (- g

Il;
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le plus souvent il est monté sur un âne; sa &qu
est couleur de safran ( l) ; du reste digne (1.) en
mut du Général dont il partage l’autorité. L’autre

lieutenant , homme monstrueux, ressemble à un
bouc par sa partie inférieure; ses jambes sont
velues , il a le front surmonté de deux cornes. i
et le visage garni d’une barbe longue et touffue;
Il paroit d’un caractère violent et prompt à
-s’irriter: d’une main il porte une flûte , et de
l’autre il lève un bâton recourbé. il court en
bondissant autour de l’armée; les femmes sont
effrayées à son aspect, et lorsqu’il les appro.
iche, elles agitent leur chevelure flottante-tau
agre’ des vents (3), et crient Evolzé. ,Ce, nom

parut aux espions celui que ces femmes don-
noient, à leur souverain. Ils rapportèrent encore
qu’elles ravageoient les trOupeaux , déchiroient

de leurs mains les animaux tout vivans , que
quelques-unes même se nourrissoient de chai:

crue
l j v: (x) L’étofi’e up ellèe chez les Grecs Kpomfl’r, à au!

"des: couleur sem able à celle du safran nommé 194m: -.
étoit un vêtement léger , réservé aux personnes volupq
tueuses ,.nux femmes, et’aux’hommes eféminés.

r (a) Je ne sais pourquoi Dusoul veut lire ici dan-
.àawo’v , au lieu de 7134903 que portenttoutes- les éditions
et les manuscrits. Ce dernier mot est pmrüoniquement.

et le Sens n’offre aucune difficulté. . .
(a) ’Hvqudm, que portent les éditions ,. est une

faute grossière , qui n’aurait pas dû échapper aux coin-
mentateurs de Lucien. On ne dit pointer: grec in ’o ,
mais dupé» ; et il faut lire ici iutpape’nc. Cette

’ au: autorisée par le manuscrit durci 39H.
(à) Lucien semble ici finalisions à ce qui 5e au
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[ce réât; les Indiens et leur toise mirent
Î rire (Cela étoit naturel )’, et dédaignant de

se mettre en campagne, et de marcher à la
rencontre de l’ennemi , ils crurent faire assez (1)

L que d’envoyer leurs femmes pour le combattre
quand il approcheroit. Ils auroient rougi de

I remporter une pareille victoire par eux-mêmes ,
et-d’égo’rger des femmes insensées , un Général

déminé , ceint d’une bandelette comme-une
imite fille, un petit vieillardivre , cet autre
demi-guerrier (a) , et une troupe de danseurs
nuds et ridicules. Cependant quand ils eurent
initie "que le Dieu dévastoit la campagne ,
séduisoit en cendres les villes et leurs habi-
tans , embrasoit les forêts , remplissoit l’Inde
entière de flammes et de feux (le feu est
en effet l’arme de Bacchus , il la tient de son
père ,v il l’a ravie à la foudre); alors ils

figuoit aux fêtes de Bacchus , surnommé Marrons;
furieux; car selon le témoignage de Clément d’Alexan-
«drie , in Promptico , page 9 , les Bacchants célébroient
ces fêtes en mangeant de la chair me qu’ils arrachoient
aux animaux que l’onavoit’tuès. Ils étoient couronnés
de serpens , et ils crioient’ sans cesse han. Bacchus
lioit par cette raison surnommé Omacüos, margeur de
chair me, et honoré sous ce nom par les habitans de
l’isle de Chia , lui sacrifioient un homme que l’on

v déchiroit par morceaux. Porphyre , de abstinentiâ , lib. n ,

page 20°. p(x) Ces mots , il: crurent faire user, ne sont as dans
le texte , mais! il; y sont sous-entendus par el ipse. t

(a) Pan; qui n’était homme (m’a moitié. V t

:0105th raison quedausOppienJonu
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coururent aux. armes. Ils ;p’quigent l aussi (tôt
leurs éléphants, leur "mettent un; frein à là
bouche, les chargent doreurs, marchentà la I
rencontre de l’ennemi ,lsanscesseri de le. and. *
priser , mais transportés de colère.) et résolus
d’écraser au plutôt avec maniée ce Général

sans barbe. H. . :V. par; Tir
Lorsque files’deux partis furent,en présences

les lndiensrangèrent les éléphans sur la pas,
guère ligne ,. miles firent- appuyer pan-leust
phalange. Bacchus de. marmorise place. au
senne de, ses imupes a Silèpçzèqmmande me
girofle , et Pan-AlaLgauclie.’ 15:59.8zttyresmat;I
.chent à la tétrades bataillons cules cohortes(r),

-.«-n A

354p. 4 , v; 301.463 Enseignes. Siècfîéht .2. .-

, , ,. L . ,’ A a ’ i I - lai peu; z Aw’vwe,
E . "A772 dm ÈÂU’yEleV wapaîïon. «-

Dieu puissant , ô Bacchus, allume la foudre de un: perd.
. se) Le grec-dite- ladem a la: sans?! funin 12465!
IOCIIJgÇS et taximqtgesulgclxqs «fustigeant. deux divi-
sions mil’ ires des.bataillpns grecs. La première ’.selo;i

-Arrien , gain; ,. e i8, édition de Blanchard,..es.r
composée de dix; e douze , ou même de seize homes
tan ès de file. Le chef» ui la conduit marche à la tête,
et s appelle Amand: ,- à a queue étoitlgncore un officier

. qui se nommoit Épu’yo’s ,» conducteur si; la queue. Le
jodla: se divisoit en dimærie , àgogo’çcfiçqmposée de
pla moitié du lochas, ou de huit WÇsjîçt- la 91140491;
se divisoit en énomotie, ivoirerie, composée de qua
hommes ,t ou de trois , aile. fachos.n’auoit.en tout qu

idouze hOmmes. La division que .q lion’ap’elloit régir?
comprenoit , dit le même auteur, gaga: . ,l’deuix refour-
chies’ou huit ÀoXM, et étoit par conséquent composée

de cent vingt.- huit hommes 5 celüflfiï



                                                                     

n il .ïïL’Ui’c’érËN. à;

le ’cri de guerre est Evoiie’. Tout-à coup on

frappe les tambours , les cymbales font entendre
un bruit militaire , et donnent le signal du comJ
bat. Un Satyre prenant une corne , sonne l’air
orthien (l) , l’âne de Silène se met à braire
Sur un ton martial ; les Ménades, le front
teint de serpens , poussent aussi-tôt des
’cris de fureur , découvrent- le -fer de leur:
lances , et fondent sur les ennemis. Les Indiens
et leurs éléphans ployèrent bientôt, et prirent
la fuite en désordre , sans Oser ’s’avancer jusqu’à

la portée du trait-;- enfin vils furent complé-t
tentent vaincus , eternmene’s prisOnniers de
guerre par celui même dom ils s’étoient moqués

peu de temps auparavant. Ils apprirent par

cette division s’appelloit .Taxiarqùt. Je n’ignore pas qu’il

, a parmi les auteurs quelques différences sur cesldivi-
siens militaires, principalement sur les chamelier, que
quelques-uns rennent pour le lochas entier , ’d’autres
pour :5: moiti ;-mais.celaexigeroit une dissertation
entière, et ce n’est pas ici le lieu de la faire. On peut
.çonsulter les suantes remarques de M. Larchcr, sur
Ilepreinier livre d’Hérodote, page 286. ’ A.

" L’air, ou le nome Orthien, comme s’expriment
h e ques auteurs . Pollux , liv. 1V, sur. 73 ; et Héro-
.3213, 15v. l , s’exécutoit sur la flûte,» sur la cithare 7,
’et sur la trompette. Son nom seul flûtas, indique qu’il
Çse tenoit sur (luron, très-élevé -, son mouvement étoit
’vi et rapide, composé de trochés , comme le dit Suidaq.
On. se servoit principalement de cet air pour sonner la

’cltarg’e dans les combats. Arion ; suivant Hérodote,
exécuta cet air avant que de s’élancer dansila mer;

’Clio. chap. 1:17. Voyer les remarques de M. Larcher
sur cet endroit d’Herodore. Voyer aussi les remarques

île Burette sur le traité de la musique de Plutarque ,
Mémoires de l’Acadânk de: Belles-hum . tout: x. ’ i
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cet événement ,c qu’il ne faut iamaisméprisd

des troupes inconnues sur les premiers bruit.

de la renommée. . . . s:Mais à quel propos , me dira-bon, peut-être;
nous raconter cette fable de Bacchus (l)? Le l
voici (au nom des Graces , n’allez pas me croire
agité de la folie des Corybantes , ou plongé
dans l’ivresse , si le me compare aux Dieux):
il me semble que la plupart des auditeurs auné
quels on annonce quelque nouveau discours
de ma façon , sont aspeu-près. dans les même;
diSpositions que ces Indiens. Ils entendent
dire (a) que mes écrits sourdes pièces saty-
riques et plaisantes, que jedébite des bouif
fumeries pet ils le croient, sans, examengje
ne sais quelle opinion ils conçoivent de moi:
mais les uns, dédaignant devenir m’entendre)
ne croient pastdevoir A descendre derndessus --
leurs éléphans 3) , pour prêter. l’oreille auiii” i
folies des Bacchantes, et regarder les sauts et

(i) Le texte porte : quel rapport ce Bacchus 44-17491:
Bacchus. C’eSt un jeu de mors qui fait allusion à un
2proverbe que nous avons expliqué , tome Il , page 281?;
’Au lieu de 71 me n’y Aio’vwov, le manuscrit du roi
dit, comme l’édition de Florence, 71’ mais n’y n’y")

la leçon ordinaire me paroit préférable , quoique
die génie de la langue françoise m’ait obligé de suivre

’aurre. ’ ’
(2.) Je lis avec Gesner Æib’pevot- nerf 514.5! «bréchet:

î

au lieu do’w’pceru.

(3) Cette méta" bore que M. l’abbé Massîeu a tu?
lement passée , in ique , comme l’a trèsojudicieusemen:
remarqué Gesner , les dédains orgueilleux de «un qlÎ

ne veulent pas entendre Lucien. i



                                                                     

. n t envers n. . "237intuitifs (les Satyres. D’autres , attirés par ce!
objets même , sont fort étonnés de trouver
à la place du pampre une pointe de fer , et
tout troublés de cette découverte imprévue ,
ils n’osent plus revenir Cependant je leur
annonce avec confiance que s’ils veulent en-
coreiauiourd’hui participer comme autrefbis à
nos mystères , si mes anciens convives se rap-

’ pellent la gaieté qui régnoit dans nos festins , et
si ,1 sans mépriser les Satyres et les Silènes , ils
veulent boire dans cette coupe jusqu’à l’ivresse,

remplis à leur tour de l’esprit de Bacchus,
ils’siécrieront avec moi, Evohé Ils en
feront néanmoins tout ce qui leur plaira ; I
chaque auditeur est libre.

Mais puisque nous sommes dans les Indes;
ie veux encore vous raconter une des merveilles
(le ce pays. Elle n’est point étrangère à Bac-

chus, et convient parfaitement à mon sujet.
Chez les Indiens appelles Machlæens (3), qui

(t) Genet, au lieu (177117571 que porte le texte à
propose de lire irradiant, et fie suis entièrement de
son avis. La phrase suivante confirme cette correcrion.’

(2) M. l’abbé Massieu ajoute ici, vive le au; de la
. l’aîné. Cette phrase n’est pas dans le texte.

(3) J’ignore, avec les commentateurs de Lucien , que!
est ce peuple dont M. l’abbé Massieu a fait un peuple
errant, quifarcourz la rive gauche du fiant: Indus jusqu’à
foehn. Ces: un contre-sens formel, dont la source
es: dans la version latine, qui est ambiguë: paumait
4d bceanwn tuque perveniunt. ’Emrepcogs’vor ne signifie

’ point ici paissant , ni flâna paître, encore moins errant,
mais labium, cultivant; et mame. n’a jamais Voulu
dire il: parcourent. Ce mot marque l’étendue que é:



                                                                     

438 (Env me a. -- toccupent la rive gauche du-fleuve Indus, SI
fucus considérez son cours , et s’étendent iusq’ues

à l’Océan, il est un bois sacré renfermé dans
une enceinte. Son étendue n’est pas considép
table , mais il est agréable et touffu; le lierre ’
et la vigne qui y croissent avec abondance,
lui fournissent un ombrage épais. Dans ce

- bois sont trois sources d’une eau limpide
et parfaitement belle. L’une. est consacrée
aux Satyres , la seconde à Pan , la troisième
à Silène. Chaque année les Indiens se ren-
dent une fois dans ce bois pour y célébrer
la fête de Bacchus (r). Ils ne boivent pas
tous à ces différentes sources; chacun puise
à celle qui est réservée à son âge. Les jeunes

gens boivent à la source des Satyres , les
Lhommes faits à celle de Pan, et les vieillards
de mon âge à celle de Silène. Il seroit trop
long de vous dire ce qui arrive aux enfans
après qu’ils ont bu à leur source ,’ou quelle
est l’audace des hommes qui sont épris des
fureurs de Pan. Mais il n’est pas inutile de
wous raconter ce que font les vieillards lors.-
,qu’ils se sont enivrés à leur fontaine. Quand
"un vieillard a bu , il est aussi-tôt rempli de
l’esprit de Silène , il demeure quelque temps

peuple occupe. Le mot latin perveniwu, peut aussi avoir
:cc sans , comme nous dirions en tançois viennemjuxqu’d
:141 cadrait.

i (t) Le grec dit simplement du. Dieu. Je crois que
p , ’esr de Bacchus dont il s’agit, car ce dieu étoit adore

jans les Indes. I - , , . v I,o
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unszvoix , sa tête est appesantiegil ressemble

-. à un homme plongé dans une profonde ivresse.
Mais tout-à-coup il recouvre la parole , sa voix
s’élève brillante et sonore, il pousse des ac-
tens mélodieux , et. de muet qu’il étoit tout-
à-l’lleure, il devient babillard.rEn vain vous
lui fermeriez la bOuche pour arrêter la velue

’ bilité de sa langue , et mettre un terme à la
longueur de ses discours. Cependant tout ce
qu’il dit est rempli de sens et d’agrémens. Tel
que l’orateur d’Homère , ses paroles sont aussi

pressées que les flocons de neige qui tombent
en hiver Ce seroit peu de le comparer
au cygne, à cause de son âge avancé; son
éloquence ressemble plutôt au chant rapide
et précipité de la cigale , et comme elle il
chante jusqu’à la nuit. A ce moment l’ivresse

se dissipe , le vieillard se tait, et rentre dans
son ancien état. Je ne vous ai point encore
dit ce qu’il y a de plus surprenant dans cette
merveille; c’est que si le vieillard , forcé par
le coucher du soleil d’interrompre son dis-
cours , le laisse imparfait; l’année suivante ,
en buvant à la même source, il le reprend
à l’endroit même ou l’ivresse qui l’inspiroit
l’avait abandonné.

I’

( x ) Iliade , liv. ut, v. 222. Homère fait dire à Anténor;
i ln parlant de l’éloquence d’Ulysse :

au du N fi 3mn 7e 1.497000" s’y. 91’320: in,

V anal :114 monétisera! fondra xemepina’w,
in. si? iæur’ Odudï drachme 89°19’; aimas;



                                                                     

126. ’Œuvntër
A l’exemple de Momus , je me. raille ici

moi-même. Je n’ai pas besoin de vous et.
pliquer le sens de Cette fable; vous voyez en l
quoi elle peut me convenir Si jesuis dans
le délire, l’ivresse en est la cause; mais si h
mes discours vous ont paru marqués au coiq
de la raison , j’étais inspiré par Silène.

(tunicmmmzjmmbhuafam.

PRÉFAÔE;
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011

HERCULE.
y L es Gaulois en leur langage appellent He:h
tille Ogmios La forme sous laquelle ils

(x) Le savant M. Toupp , un des plus habiles cri-
tiques de ce siècle , et dont nous pleurons la perte
encore récente , pensoit dans ses mariaient: in Sentant ,
une In , intitulé: CHYÆ novînîmæ, page 108, que le mot
:7541" étoit altéré par les Copines , et qu’il falloit lire

M771", Dieu maximal. Voici comme il s’explique:
a ut Jupiter Épdywos sic Hercules didyme de quo
n Lucianus in peculiari libella , val. tu, page 82, n’y
a prœ’a ai Kan) Épdymr immigrer (pan? 7:5 ém-
s lapin); Hamada» Galli flairas apprILGr. Vulgo le-
a gimr cyprin quod en compendio male natum inep-
a tissime defendunt interpxetes. . . . ..... sed nosrra
a lertio verissima et elegantissima. Nimirum Galli Her-
a culent suum tanquam gentilitium arque adeo cognarum
si suum coluerunt , atqui liinc ëpéyflor appellaverunt. . .
M sic Herculem Thebanum Thebani , Ægyptum Ægypti,
a» lndum Indi, &c. n. Au premier coup-d’œil la cor-
rection de M. Toupp est séduisante , elle est ingé-
nieuse, comme tout ce qui est sorti de sa plume:
cependant je doute qu’il ait saisi la véritable pensée
de Lucien , et il me semble que si cet auteur avoit en
l’idée que lui prête M. Toupp, il n’aurait pas dit le:
Gaulois en leur Langue: nomment Hercule un dieu national;
mais regardent lierai: comme un dieu national; et il auroit
écrit "niqua, au lieu d’o’yapuîçwr. La correction du
critique en nécessite une seconde,et jusqu’à ce qu’on
trouve l’une et l’antre dans quelque bon manuscrit,
je pense qu’il faut s’en tenir au premier sens i d’ailleurs

Tom Il;



                                                                     

54; (E a v n a s Ireprésentent ce dieu a quelque chOSe de fort
étrange. C’est , chez eux (1), un vieillard d’un
âge tort avancé , chauve sur le sommet de la
tête; le peu de cheveux qui lui restent sont
entièrement blancs. Il a la peau ridée , et
brûlée par le soleil au point d’être noire: tels

sont nos vieux nautoniers On le prendroit
pour Caton , pour Japet , pour quelque ha-
bitant du sombre Tartare , en un mot , pour
tout autre que pour’Hercule. Cependant, tel
qu’il est, il porte tous les attributs de ce dieu :
il est , comme lui, revêtu de la peau de lion;
il tient la massue dans sa main droite , de la
gauche il présente un arc tendu; un carquois
est suspendu à son épaule : enfin , c’est Hercule

tout entier.

ces mots cpawîi 717 ’r’mxvplc,» , dans la langue de leur pays;

annoncent que l’auteur va dire un mot étranger, un
mot gaulois; autrement il ne prendroit pas la précaution
de prévenir ainsi son lecteur. Le mot 0714m est donc
un mot gaulois, et le nom propre que le peuple de
la Gaule donnoit à Hercule. Il ne faut point le cor.
riger: on peut seulement observer que dans ce mot
la terminaison or, est celle que les Grecs avoient cou-
tume d’ajouter aux noms étrangers. Peut-être le vé-
ritable nom gaulois d’Hercule étoit-il Ogmi ou Cg)».
A l’égard de ceux qui prétendent que le me: 37,440:
est grec , et qu’il vient d’ô’ypor, sillon, ils peuvent
s’applaudir de la découverte.

.(1) A la différence des. Grecs , qui représentent
presque toujours Hercule jeune, ou dans la force de

age.
( 2) Ocarina-73,379) , signifie des homme: œcupe’r au

ttr..”1mll de la mer. On peut, si l’on veut , le rendre par

périrait". a
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’ En le voyant (1) , je crus d’abord que les:

Gaulois ne le représentoient sous cette forme
bisarre , que pOur insulter aux dieux de la.
Grèce , Ou pour se venger, de ce héros qui
vint autrefois dans leur pays , et y fit un butin
considérable, lorsque cherchant les bœufs de
Géryon , il parcourut la plus grande partie
des contrées occidentales.

Cependant je ne vous ai point encore dit.
ce que la figure a de plus singulier. Cet Her-
cule vieillard , attire à lui une multitude com
sidérable qu’il tient attachée par les oreilles; les

liens (a) dont il se sert sont de petites chaînes
d’or et d’ambre , d’un travail délicat , et sem-

blables à des colliers de la plus grande beauté.’
Malgré la faiblesse de leurs chaînes, ces captifs
ne cherchent point à prendre la fuite , quoi-
qu’ils le pussent aisément; et loin de faire
aucune résistance , de roidir les pieds , de se
renverser en arrière (3) , ils Suivent avecjoie
celui qui les guide , ils le comblent d’éloges ,
ils s’empressent de l’atteindre , ils voudroient

même le devancer, et par cette ardeur; ils
relâchent leur chaîne z on diroit qu’il-s seroient

(i) Après les mors 750745 72 , je pense qu’il seroit;
nécessaire de lire iJôv, ou quelque mot semblable.

(7.) Le manuscrit du roi lit ici 7è drapai JE êta-w
aï orignal. L’article qui manques dans les éditions: je le

crois utile au sens. -i Le grec dit à la lettre: de se renverser en un:
contraire à la conduite. Le dernier traducteur a trouvé
plus commode de passer tous ces détails. - -

Q:
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fâchés de rec0uvrer la liberté. Mais ce qu’il’y)

a de plus bisarre dans cette peinture (r);
c’est que l’artiste ne sachant où attacher le.
bout des chaînes (car la main droite du héros,
tient une massue , et la gauche un arc), il a
imaginé de percer l’extrémité de la langue.

du dieu, et de faire attirer par elle tous ces
hommes qui le suivent. Hercule , le ’visage,
tourné vers eux, les conduit avec un gracieux

sourire. l., Je restai long-temps à considérer ce tableau;
dont la vue me remplissoit tout à la fois d’éton-;
nement , d’incertitude et même d’indignationr

Un Gaulois se trouvoit alors auprès de moi,
c’étoit un homme instruit dans les sciences
de la Grèce ;l l’élégance avec laquelle il parloit

notre langue , le témoignoit assez. Je le crois
même un philosophe du pays. « Étranger, me
si dit-il , je vais vous expliquer l’énigme de

9g ce tableau qui paroit vous causer quelque,
9g inquiétude. Nous autres Gaulois nous ne
» pensons pas, comme les Grecs, que Mercure
a soit le dieu de l’éloquence (2); nous l’at-
si tribuons à Hercule qui l’emporte sur Mer-y
u cure par la Supériorité de ses forces. Si nous
si le représentons sous la forme d’un vieillard ,
à’n’en soyez pas surpris: ce n’est que dans un,

: (1) Le texte ajoute: je ne balancerai pas à vous le

’dirt. .a) Suivant le texte: que l’éloquence soit Mercure , mais
nous l’assimilons à Hercule ; c’est-à-dire , nous la repïéj
sentons sens l’emblème d’Hercule.

rn.



                                                                     

ne "L tic I É N. ,24?
Stage avancé ’que le talent de la parole se
"montre avec le plus d’éclat (t); et si vos
9 poëtes disent la vérité , * a
l La jeunesse en sa fougue est toujours incertaine (a) ;.-

a Mais la vieillesse ’
Est dans tous ses discours plus sage et plus sensée-(3)." ï

»La même raison vous fait dire de Nestor;
n que le miel couloit de ses lèvres, et que les
3» orateurs de Troye faisoient entendre- une
st voix aussi douce que les lys, c’est-à-dire ,
9, que les fleurs; car, si je m’en rappelle bien ,
u le nom de lys en votre langue signifie tout:
si espèce de fleurs (4),

q (1.) Ce que Lucien dît ici de l’éloquence d’Hercult
dans sa vieillesse , est confirmé par un passage de Plu»,-
tarque, rapporté par M. Toupp à la suite de sa ré.
marque, que nous avons dép citée.’l’1poïa6r 75 7:?
mm à ’Hpacnîï: sans panacha-ros aigu? au.) d’une
7txai7a’ros , Hercule dans un zig: avancé paroit avoir été
très-éloquent et très-habile dans l’art de la divination , Plu-
nuque , Ei apud Delphes , page 5’22 ,’ édition de Réiskesf

(a) Homère , Iliade ,51». tu, v. :08; ’
(3) Euripide , Phéniciennrsz, v. 533;

(4) Il falloir traduire littéralement ce passage , qui
gporte sur un jeu de mots , ou le supprimer entièrement
comme a fait M. l’abbé Massieu, et c’est à quoi ’je’ne

uis me résoudre. La comparaison d’une voix avec des.
ys pourra paraître extraordinaire à bien des lecteurs;

je les prie de se rappeller que mon devoir est de tra-
duire et non de composer. l est très-vrai que migra,

misignifie ’roprement des lys, signifie. aussi des fleur:
m, général. ne le témoignage de Lucien, nous-avons

Q3
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» Ne soyez pas non plus étonné de ses

à) qu’Hercule , emblème de l’éloquence , con-

i» duit avec sa langue les hommes enchaînés

» par les oreilles. Vous savez le rapport in-
»;time qui existe entre les oreilles et la langue.
» Ce n’est pas p0ur insulter au héros qu’on
si la lui a percée; je me rappelle qu’un de vos
apoëtes comiques adit dans ses iambes :

"Toujours les babillards
Ont la langueaperforée (x).

si Enfin nous croyons que c’est par la force
9 de son éloquence qu’Hercule a accompli tous
à» ses exploits. C’était un sage qui faisoit vio-

hlence par le charme de sa persuasion. Ses
» traits sont ses discours pénétrans , rapides,
9) lancés avec adresse , et qui blessent agréa-
» blement les ames ». Tel fut le discours du
Gaulois.

Lorsque je voulus me présenter devant vous g
je me demandai à moi-même , s’il me con-

abri du Scholiaste d’Apollonius de Rhodes, sur le
vers 879 du livre 1 des Argonautes.

(t) J’ignore de quel poète comique ces vers sont
tirés. Casaubon les cite dans son commentaire sur
Théophraste , page log, un peu difi’éremment qu’on ne
les lit dans les éditions de Lucien :

Tel? yole mimant! 52 d’un;
’i-I 7Ar’o’am W561? êçi rerçwrnpcs’vn.

Gœner s’est attribué mal à propos la correqion dé
Adam en Aimant ; elle est de Casaubon.
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germoit , à l’âge où j’étais (r) , ayant depuis

, long-temps cessé de me faire entendre , de
mm’exposer de nouveau à subir la décision
de tant de juges éclairés. Je me rappellai , fort
:à propos, ce tableau d’Hercule. Jusques-là
j’avois craint que ma conduite ne vous parût
inconsidérée et téméraire, en voulant dans ma
vieillesse déployerencore la vigueur de l’ado-
lescence. Quelquesëuns de vos jeunes gens,
auxquels Homère est familier, pour railler
mes cheveux blancs (3) , n’auroient pas manqué p

.de s’écrier :

Le temps a consumé votre force première ,.
Et vos coursiers tardifs restent dans la carrière (4);

(1) Au lieu de THMJLI; Je, j’aimerais mieux lire
TMÀULI; 75 5’971 un) mima. . . . .

(2) A la lettre: de donner le surfing: à porter sur moi à
un: de juges.

(3) Je ne crois pas que Lucien ait écrit ë; 712: mua
7575 éroaxa’w’lwy, car cela signifieroit milier le: pieds,
et non pas jurer la raillerie aux piedl, c’est-à-dire , en

.avant, objecter la plaisanterie. Pour obtenir ce dernier
sens , que le traducteur latin paroit avoir suivi, il
faudroit lire 796 wdîwy; mais je suis persuadé que

Lucien avoir mis 5’: ni: HOAIAE , raillant mer-cheveux
blancs, qu’un copiste a changé en HOAAZr la confir-
mité de A et du A a pu occasionner la méprise. L’ona

se perd souvent.
4) Iliade , Iiv. VIH, v. iog , où ces vers se lisent

di remment que dans Lucien z
En Je? Mn ÀÉAU’rœllxeLAEWoir Il; ce 347 anémiés:

’Hweînvïs Jè 70,70! àeçévmr Bradées Je To; [7701m

Ï , I . t h .il: mot nuanças vermicula dans Lumen , ,01? Pipit

Q4
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Mais quand cet Hercule vieillard se retracë
à ma mémoire , il m’encourage à tout entre-
prendre , et je ne rougis point de faire à soh
âge ce qu’il faisoit-lui-même. Que la force ,
la vitesse , la beauté et tous les agrémens du
corps m’aient abandonné pour jamais , que ton
Amour, ô poète de Téos , en voyant ma

barbe grise , agite ses ailes dorées , et fuie
loin de moi avec la rapidité d’un aigle, Hip-

lpoclide ne s’en souciera guère C’est par
mon éloquence que je veux aujourd’hui ra-
jeunir: plût aux dieux que je pusse recouvrer
la fleur et la force de mon printemps , attirer

.à moi et enchaîner par les oreilles une foule
immense d’auditeurs , lancer des traits nom-

,breux sans craindre d’épuiser mon carquois!
ainsi je me consolerai des infirmités de l’âge,
je charmerai l’ennui de ma vieillesse. Tel est

île motif qui m’inspire la hardiesse de remettre

en mer mon vaisseau , depuis long-temps re-
-. tiré des flots , de l’équiper de nouveau (3)
’à mes frais. Dieux! faites souffler un vent

Came scholie ou explication d’ériger, laquelle a vraî«
- semblablement passé dans le texte que je serois d’avis
. de réformer d’après Homère.

(1) Anacréon. Il paroir que Lucien cite ici les propres
. parc es de ce poète ; mais-elles sont fort altérées, et

n’existent point dans ce qui nous reste d’Anacréon.
(2) Proverbe cité et expliqué au tome n, page 204;

’12» 75v 5767707, signifie de nu: richesses, à me:
’de’pcru. La traduction latine pro copia est obscure, et

.n’ofi-re point un sens déterminé ; en conséquence le

"dernier traducteur a passe ces mots. -
1.
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favorable , qui remplisse mes voiles: c’est sur-
tout en. ce moment que j’ai besoin d’être
porté par un zéphyr doux et ami ,’ qui me

conduise au port, et fasse dire de moi, si je
le mérite:

Quel jarret ce vieillard cachoit sous ses haillons (l) I

. ’ (1) Odyssée, ây. arma, v. 73.
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DE L’AMB’REQ

ou

g-D-ES CYGjNESU

et?

Vous (t) avez cru sans doute à la fable
qu’on débite sur l’ambre , produit , dit-on ,
par les pleurs des peupliers qui bordent l’Eri-
dan. Ces peupliers sont les sœurs de Phaëton,
lesquelles , à force de pleurer sur le sort de ce
jeune infortuné , ont été changées en arbres ,
et leurs larmes distillées forment l’ambre. Per-
suadé moi-même de la réalité de ces merveilles

que j’entendois chanter à tous les poètes , je
me promettois bien , si quelque jour je me
trouvois sur l’Eridan , d’aller tendre le pan de
ma robe sous l’un de ces arbres , afin d’y re-
cevoir quelques-unes de ces larmes , et d’avoir
aussi de l’ambre en ma possession.

Il n’y a pas long-temps qu’étant allé dans

ce pays , pour un tout autre objet, obligé de

(1) Je lis 61452:, conformément à la plupart des
éditions. Rcitz en adoptant riais, qu’il a trouvé dans
une ou deux éditions, me paroit n’avoir pas réfléchi
qu’il existe une opposition entre mimis et mû 4676:.
Une traduction plus littérale va la faire sentir: la fable
de l’ambre vous a crsuade’s sans doute. . . . et mai aussi en
entendant de panifiés choses des poètes, j’espérais. Si on lit

fiais, ce rapport , cette Opposition diaparoit , et ces
mots cinéma ml suffis n’ont plus de sens. r
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femonter l’Eridan , je n’apperçus ni ambre,

ni peupliers, quoique je regardasse attentive-
ment de tous les côtés. Le nom de Pnaëton
n’étoit pas même connu des habitans. Je résolus

enconséquence de m’en informer; je demandai
aux bateliers si nous allions bientôt arriver
aux peupliers qui disrillent de l’ambre. Ils se i
mirent à rire , et me prièrent de l.ur expliquer
ce que je voulois dire. Alors je leur racontai
la fable de Phaëton : c’étoit , leur dis je , un
fils du Soleil. Devenu grand, il demanda à
son père la permission de conduire le char
de la lumière , afin d’éclairer aussi l’univers

pendant un jour. Son père y consentit; mais
ce jeune homme sans expérience , tomba de
son siège et périt. Ses sœurs le pleurèrent,
et lui donnèrent la sépulture , à l’endroit même
où il étoit tombé dans l’Eridan: c’est quelque

part en ce pays. Elles furent changées en peu-
pliers; elles versent des larmes sur le malheur
de leur frère, et ces larmes sont de l’ambre.

Quel est donc , me dirent-ils , le menteur
qui vous a fait ce conte i Nous n’avons jamais
vu de cocher tomber ici de son siège , et nous
ne possédons pas les peupliers dont vous parlez.
Croyez-vous , si cela étoit vrai, que nous nous

fatiguerions à ramer pour deux oboles , et à
remonter les bateaux contre le couranttdu
fleuve , tandis qu’il ne tiendroit qu’à nous de

nous enrichir en recueillant les larmes de ces
peupliers? Ce discours me fit beaucoup de

;peine. Je gardai le silence , heureux d’avmt
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été , comme un enfant , la dupe de ma crédit;
lité , en ajoutant foi aux mensonges. des-poëtes,’
qui ne se plaisent, pour l’ordinaire , qu’à dé-
biter des discours peu sensés. J’éprouvois d’ail-

leurs un chagrin assez vif de me voir ainsi
frustré de mes. riches espérances; il me sema
bloit qu’on m’eût arraché l’ambre des. mains;

car déja je rêvois. à l’usage que je devois en

faire. q *J’espérois du moins trouver plus de vérité

dans ce qu’on nous dit des cygnes qui se ras-
semblent en grand nombre et chantent sur les
rivages du fleuve. J’interrogeai de nouveau mes
bateliers ( nous remontions encore En quel
temps , leur dis-je , les cygnes placés sur l’une
et l’autre rive de c fleuve , vous foutoils en-
tendre leur chant mélodieux? On dit, en effet,
que ces favoris d’Apollon étoient jadis, des
hommes , qui furent changés en ces oiseaux j, et
ils chantent encore à présent, pour faire voir
qu’ils n’ont pas oublié la musique.

Mes bateliers éclatant de rire : ne cesserez-
vous , me dirent-ils, de calomnier par vos
mensonges notre pays et notre fleuve? Nous
qui navigons sans cesse sur ces bords, qui
travaillons ici depuis notre enfance , pour ainsi
dire , nous voyons quelquefois , à la vérité,
des cygnes s’abattre dans les marécages; ils

ont un croassement aigu, et si désagréable
que les corbeaux ct les geais pourroient , en
comparaison , passer pour des Sirènes. A l’égard

A, des cygnes mélodieux dont vous parlez, nous



                                                                     

DE Lucien. 2;;ne les avons jamais entendus , même en son.
ge (t), et nous sommes bien étonnés de toutes
les fables.que l’on vous a racontées de notre

pays. IRien n’est plus facile que d’être en mille
occasions la dupe de l’erreur, lorsqu’on s’en

rapporte aveuglément. à ceux qui parlent de -
tout avec emphase. J’ai lieu de craindre en
ce moment , qu’il n’en soit de même à mon
égard. Vous venez ici m’entendre pour la pre-
mière fois, attirés peut-être par l’espoir de
trouver en mes écrits l’ambre si vanté , ou
d’entendre le chant mélodieux des cygnes;
mais vous ne tarderez pas à vous en aller, en.
riant des promesses indiscrètes par lesquelles
on vous a assurés que vous trouveriez dans
mes ouvrages les plus rares trésors de l’esprit;
J’atteste les Dieux , que je n’ai jamais parlé de

moi-même en termes aussi magnifiques. Per-
sonne n’a pu les entendre de ma bouche et
ne les entendra jamais. Vous rencontrerez assez
d’autres orateurs qui possèdent les richesses
de l’Eridan , dont l’éloquence distille, non de
l’ambre , mais de l’or le plus pur , dont la voix
est plus mélodieuse que celle des cygnes de la
fable. Pour moi, vous voyez quelle est la.
simplicité de mes discours; ils ne paroissent
pas inspirés par les Muses, et ne sont point

(t) Cependant il existe réellement une espèce de
cygnes chanteurs. Vqu notre remarque sur le Timon à
0m: I, page 106,
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relevés par le chant. Prenez-garde , en com
cevant de moi de trop flatteuses espérances g
(le ressembler à ces gens qui, voyant un, objet
plongé dans l’eau , s’imaginent qu’il est en
effet tel qu’il leur paroit ( l’image des objets
grossit par la dilatation de la lumière); mais
lorsqu’ils Font tiré hors de l’eau , et qu’ils le

voient si petit , ils éprouvent quelque chagrin.
Je vous en avertis , répandez l’eau qui peut
me grossir à vos yeuxs(i) , et ne vous attendez:
point à en retirer quelque objet important ;
ou si vous êtes trompé dans vorre espérance ,

n’en accusez que vous-mêmes. " I

(1) l’axiome ces mots r qui peut me grossir à vos yeux;

Sans cela la phrase eût été trop obscure. i
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CONTRE UN IGNORANT

QUI mucron BEAUCOUP DE LIVRES (x);

TA c0nduite est assurément (2) bien coud
traire au dessein que tu te proposes. Tu ima-
gines acquérir la réputation d’un homme ins«

truit , en t’empressant d’acheter les livres les
plus précieux; mais tes espérances sont trom-’

pées Cette manie ne sertqu’à mieux
prouver ton ignorance; car au lieu d’acheter
les plus beaux ouvrages , tu t’en rapportes au
premier qui fait l’éloge d’un livre; par-là tu de;

viens la proie (4) de tous ceux qui veulent t’en
imposer , et tu es un trésor assuré pour les

(t) Cette diatribe sanglante fut composée par Lucien;
si l’on en croit le Scholiaste, pour se venger d’un
homme riche qui n’avait pas voulu lui prêter un livre.
Il n’est pas inutile de prévenir le lecteur , que la haine
de l’écrivain l’emporte quelquefois au-delà des bornes
de la décence et du goût. Il est vrai qu’en fait. d’in-
jures, les Grecs se permettoient les plus grossières. La
délicatesse fiançoise pourroit s’en offenser; mais comme
nous écrivons pour ceux qui veulent connoître les
Grecs , nous ne nous permettrons pas d’être infidèles.

(2) K44) [4th au commencement d’une phrase , a la
même signification qu’aîMaÈ, dans la même position.
Voyea notre remarque sur les Portraits, tome 111, page 447.

(3) Le grec dit à la lettre: la char; va pour toi en
1ms. Mauiere de parler qui signifie reculer, au lieu
d’avancer. C’est un proverbe.

(4) ’Eppœîov, "mantille , gain inopiné. On attribuoit
à Mercure les gains de cette espèce , et pour cette raison
on les appelloit êpfaaïm v
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libraires de mauvaise foi (i). Eh! comment
portrrois-tu discerner les livres anciens qui
ont une grande valeur, de ceux qui, n’ayant
d’autre mérite (a) que leur véttœté , sont d’ail-

leurs dignes de tous nos mépris , si tu n’en
jugeois par les injures qu’ils ont reçues du
temps ou des rats (3) , et si tu ne consultois
les vers pour te déterminer dans ton choix?
Par quel moyen , en effet , peux-tu juger de
leur exactitude et de leur fidélité?

Quand je t’accorderois de pouvoir distin-’
guet les belles copies de Callinus (4) , et tous
les livres que le célèbre Atticus a transcrits
avec tant de soins, de quoi te serviroit-i1,

(t) Le mot menu: , veut dire à la lettre un 6454-,
relier, et par extension un falsificateur, un marchand
de mauvaise fifi. Voyer la remarque sur le Nigrinus,

tome I , page 42. ql (2) Le texte: quels sont le: ouvrages me’ fixable: et
pourri: d’ailleurs. 2mn ne signifie point fini es, comme I

a traduit Gesner. ,(3) Si tu n’en jugeai: parce qu’ils sont rongé: et troués;

et si tu ne prenois les vers pour les conseiller: dans ton
examen.

(4) Nous ne savons rien de précis sur ce Callinus;
et Lucien est , je crois , le seul auteur de l’antiquité

qui en fasse mention : car il ne paroit pas probable que
ce Callinus soit le même que le philosophe de ce nom ,
natif d’Hermione , et disciple (le Théophraste qui le
fit héritier du bien u’il possédoit à Stagire. Il ne faut

as non plus le con ondre avec le poète Callinus , dont
Il nous reste quelques épigrammes. L’Atticus dont Lucien
parle ici, est encore un scribe fameux , mais qui n’est
pas connu d’ailleurs , à moins qu’on ne croie que c’est

e célèbre sophiSte Hérodote Anime. - ,
homme
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homme admirable , de les avoir en ta posses’x
àion? Tu ne saurois connoître leur beauté,
et tu. ne peux en faire plus d’usage , qu’un
aveugle ne jouiroit du teint (I) charmant de
sa maîtresse. Tu regardes , il est vrai, tes
livres; tu les ennsidères avec de grands yeux,
au point d’en’rassasier tu vile ; tu en lis même

quelque chose d’une Voix rapide et mal anis
culée , ton œil étudie long -tenips avant que
ta bouche prononce. Mais cela ne me suffit
pas , si d’ailleurs tu ignores ée qui constitue
les beautés et les défauts d’un ouvrage, quel

est le sens de tans les mets, quelle est leur.
construction , en quoi l’auteur a suparfaitement
observer les règles du langage , quels sont les
termes impropres , les expressions peu reçues g
ou marquées à un mauvais coin.

Eh quoi! prétendrois-tu posséder; cémme
nous (a) , ces connaissances , sans les avoitI

I . . , , , 4 y . e tacquises parl étude? D ou te v1endrorent-elles 5
à moins qu’à l’exemple de certain berger ,
tu n’aies reçu des Muses un rameau de laurier P
Mais tu n’as jamais entendu parler de l’Hélicon;
ou ces Déesses font, ditoon , leur séjour. Jamais ,

,.(1) Le grec dit; de la écumé. Je n’ai point voulu
répéter ce mon D’ailleurs , en fiançois, l’idée seroit
fausse :q il. est des. l’allié: palpables , dont un aveugle
peut très-bien jouir.

(2) .Le mot sur, , qui se trouve dans Cette phrase J
" eut signifier avec nous, comme nous; Le traducteur latin

En sans doute considéré comme explétif; car il ne l’a

point traduit; I h k. , I. .l (3) Hésiode. Voyer la Thëogonie a vers go.

Tom R
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dans ta jeunesse tu n’eus des occupations
semblables aux nôtres; il ne t’est pas mémé
permis d’avoir aucune idée des Muses. En effet,
elles ne firent, aucune difficulté de se montrer
à un berger ruStique (a), dont le mentOn étoit
garni d’une barbe épaisse , et le corps fortei
ment coloré par le soleil; mais un homme
tel que toi.. .. .. ( par la Déesse du Liban (3)",
di5pense-moi de m’exprimer en Ce moment
avec plus de clarté) : je suis bien. sûr qu’elles
n’auroient jamais voulu venir à ta rencontré.
Au lieu de te faire présent d’un rameau de
laurier, elles t’auroient fouetté avec une brand
che de myrthe Ou des feuilles de mauve (4) ,
elles t’auroient chassé de leur domaine (5),
de peut que tu ne vinsses à scuiller l’Olmius

(1)1: traducteur latin a rendu dxœvçrflai; Ennui” , par
marinier es. J’explique ce mot , par oecwpation , à cause
des mots romain; finir, semblable: à nous, c’est-à-dire,

. aux nôtres , que Gesner a passés. ’
h A la lettre: à un homme "Il: , velu. i

(3) Vénus. Elle avoit sur le mont Liban un temple
flans lequel on l’honoroit par le culte le plus infirme.
Eusèbe , vie de Constantin ,parle de ce temple bâti sur
le sommet du Liban , dans un lieu nommé Aphaeos.
Voyer la remarque de Gesner à cet endroit. 7

(4) On fouettoit les adultères avec des feuilles de
mauve; cette plante étoit chez les Grecs l’emblème
des hommes mols et efféminés , a patemment à cause
de son nom (4&an , qui signi e molle. Pyth 0re ,
cependant , la regardoit comme très-sacrée. lien,
histoire: cliveur: , lm. 1V, chap. I7. A ’

(ç) ’AmiAMtietv si: 759 ronflait , elle: ferment interdit
Be pareille: choser. Le traducteur latin a jugé à. propoô

il: passer ces mots. I . . - ’
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’et la source d’Hippocrène, dont les eaux lim-
pides servent à désaltérer les troupeaux et les

bergers dont la bouche est pure Quelles
que soient ta hardiesse et ton impudence (a),
tu n’oserais dire que tu aies jamais reçu la
plus foible instruction. Quand as-tu songé à
entretenir avec les livres le plus léger (3)
commerce? Nomme ton maître (4), nomme
les condisciples avec lesquels tu as fréquenté
les écoles. Néanmoins tu espères aujourd’hui
qu’il te suffira de posséder une bibliothèque
nombreuse pour que tous ces avantages nais-
sent d’eux-mêmes sous tes pas (5). Eh bien l

(i) Reproche indirect If lequel Lucien accuse son
ennemi du crime abomina le que les Latins appelloient

fellatio. -(a) Le texte, tel qu’il est à présent , dît: cependanr
si un: par tout-d-fill’t impudent, nul-rat u’J’ê si mira

.cîrnt’e’xuflor si ; mais j’aiÎréféré la leçon du manuscrit

du soi, aulne Il au.) n vu , cependant quoique tu sois
aboliraient un Cette phrase est plus affirmative,
plus mordante, déplus di ’ne de notre auteur; d’ailleurs
elle sauve la répétition ésagréable des deux et qui se

trouvent dans la leçon ordinaire.
(3) le traducteur latin a fait un contre-sens, en rendant

ces mots 7:7; s’y 9U"; wpds ru: BlBÀl’æ rune-lue, par
arctiorem consuerudinem: curule. s’y x95 , signifie un coru-
merce à fleur de peau. La métaphore est tirée du com-
merce amoureux, comme l’a très-bien remarqué Guz’et.

l (4) Le grec: tu n’oserais dira... .. . . ni qu’un tel si:
été ton maure, ni que tu aies e’te’ aux école: avec un tel:
0’ laird. , chez les Grecs, désigne quelqu’un sans le
nommer , et répond à noue un tel. Remarquez en outre.
la force du verbe mentît, ui , pris absolument et sans
régime , signifie fréquenter r écoles.

a). Je me crois obligé d’avertir que la traducrion

Tome 17. au 2.
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rassemble chez toi tous les ouvrages de Dé-
mosthène, qu’il écrivit de sa propre main ,
tous ceux de Thucydide, que le même Dé-
mosthène avoit copiés jusqu’à huit fois d’une

belle écriture (t); possède, si tu veux , tous
les livres que Sylla fit transporter d’Athènes
à Rome (a) , quel fruit en retirerois-tu pour

latine fait ici un contre-sens formel. Voici le texte
in? M un? [dm méfiez Suivez dydpæyeïa’àu 7:79
3941295. Ce que Gesner a traduit , sed ana hoc solo
omnia le i114 emensumm s eras; il a cru que «a étoit
sous-entendu , et que «un s’active étoient gouvernés
à l’accusatif par ivuâpeepeîa-Sm. lls le sont, au contraire ,
par 5171255. ’EMn’Çers «me 74x774 Ævaîpaysïa-Oau ,

verbe dont Gesner n’a int compris la vraie siËnificat ion :
ùdpuyeïa’àm est le utur moyen (12(3de w, inusité,
pour lequel on dit évœrpe’xœ. Ce verbe signifie propre-
ment monter en haut, s’élever; marri â’aêyde’îjoope aréna",

Je rocher uni s’élève, dit Homère , Odyssée, iv. X, v. 4 ;
mais il a encore une autre signification plus particulière ,
etveut dire ermer, pousser; il se dit principalement des
plantes. Th ophrasre: ni eip ( (pilier. ) 5’qu cimmé-
xoflæ moflai nazi nia-Sen? yrve’rau , les plantes qui croissent
promptement sont fiibles et menues. V oyez le trésor d’Henri
Étienne, à ce mot. Hésychius interprète évœâpopæl,
par Bites-5051s, germinationes. La phrase de Lucien signifie
donc, tu espères que par cela seul routes ces choses vont
germer,- et c’est le sens que présante ma traducrion.

(1) Kamis, bien. Ce mor ne seroit-il pas susceptible
d’un autre sens , par un beau mozif? On sait que Dé-
mosthène copia tant de fois l’hisroire de Thucydide ,
ont prieur: se pénétrer du Style nerveux de ce grand

moneu. ’(2) Sylla , après avoir ris et ruiné en partie la ville
i d’Athènes , gouvernée aors par le tyran Arisrion,

s’appropria la fameuse bibliothèque d’Apellicon de
, Théos , laquellep’contenoit la plupart des ouVrages

d’Aristote et de Thèophraste, qui jusunSflà étoient



                                                                     

ne Lucien. Mrton instruction? En vain tu les étendrois
comme un lit pour y prendre ton sommeil (1),
en vain tu les collerois sur toi, en vain tu
les porterois comme des vêtemens. Le singe,
dit un proverbe , est toujours singe , portée-i1
des ornement d’or. Lorsqu’on te voit tenir un

livre à la main , lire continuellement , sans
comprendre rien de ce que tu lis, chacun
s’écrie; c’est l’âne qui remue les oreilles à la.

vue d’une lyse. Si la: possession des livres sus»

connus de très-peu de personnes. Plutarque, vie de
Sylla, page :31, édition. de Réiske. La bibliathèque
d’Aristote , qui étoit assezvconsidérable , étoit passée à
Théophraste , qui , l’ayant augmentée , la légua par
son testament» à Nelée de Scepsis, comme nous le
lisons dans Plutarque , Ioc. cit. ; et dans Diogène de
Laërce ,. qui rapporte le testament de Théo hraste , à
la fin de la vie de. ce philosophe. De Né ée , cette
bibliorhèque tomba entre les mains de personnes igna-
santes , et fut par la suite achetée par. Apcllicon , a

. qui Sylla l’enleva, et. la fit passer à Rome. L’abré-
’viateur d’Athenée , liv. l , page 3 , prétend que les
livres d’Aristote passèrent à Pelée ( Nélée selon Da-
lechamp), duquel Ptolémée Philadelphe les acheta et
les transporta dans Alexandrie; mais l’autorité de cet
abréviateur ne peut valoir comte celle de Plutarque

et de Diogène de Laërce. -
(t) Ceci fait allusion , ce me semble , à une espèce

d’onéiromantie , ou manière d’interroger l’avenir par
des. songes. On se couchoit et l’on dormoit sur certains
livres , et les rêves que l’on avoit pendant ce Sommeil,
"étoient regardés comme prophétiques. Ouï, voit un.
exemple de cette onéiromantie, dans la..vie d’Àkxandre
le flux roplzète, qui se couchoit et dormoit sur les
billets ou étoient contenues les demandes que l’on faisoit:
à son dieu Glycon. Vaqucettc traducriorr, toment.

zestez» ,. R:



                                                                     

en. Œuvnes «-fisoit pour rendre savant celui auquel ils au;
partiennent , cette possesion seroit véritable-r
ment d’un prix inestimable ; et si le savoir
se vendoit au marché , vous autres riches
pourriez seuls l’acquérir , vous nous effaceriez
bientôt (t). Mais qui pourroit le disputer en
érudition aux bibliopoles, qui en possèdent,
en vendent , en achètent un si grand nombre,
Cependant , pour’peu que tu veuilles examiner
ces hommes , tu verras qu’ils ne sont guère
plus habiles que toi. Leur langage est barbare ,
comme le tien; leur intelligence est bornée,
comme doit l’être celle de gens du vulgaire,
qui n’ont jamais réfléchi sur ce qui est honw

nête , et sur ce qui est honteux. Tu manies
peut-être chaque jour deux ou trois volumes
que tu as achetés chez eux , tandis qu’ils ont
jour et nuit des livres entre les mains.

Mais de quoi te sert-il de les acheter; à
moins que tu n’imagines que les tablettes de
ta bibliothèque sont aussi fort savantes , parce
qu’elles contiennent un grand nombre d’ou-
Vrages d’anciens auteurs i Réponds-moi , si tu
1e veux; ou plutôt, comme cela te seroit im-
possible , approuve ou désapprouve mes ques-, l
rions par un signe de tête.

Supposons qu’un homme qui ne sauroit pas
jouer de la flûte , possédât celles de Timon
thée (a) , ou celles d’lménias , qu’un autre

(r) Le grec ajoute: nous autres pauvres. o
(a) Voyeî , à l’égard de Timothée , notre remarqué sur

q



                                                                     

D a L une r a: N. ’26;
pménias acheta sept talons dans Corinthe ;.
seroit-ce assez pour qu’il pût jouer de ce:

l’Harmonide ,.toIne Il, page 343. L’Isménias dont parle.
ici Lucien , étoit de Thisbé , ville de Béotie , et joueur
de flûte , si célèbre , qu’on disoit en proverbe , comme
nous l’a tenons d’Elien , liv. 1V, chap. :6 : si vous écoulec
Callias , Il vous rendra buveur; si vous entendez Isménins I.
il vous rendra joueur de fuite. Périzonius, sur ce passage
d’Elien , cite celui de notre auteur, et l’ex lique de
manière à faire croire que ce fut Isménias Yo joueur
de flûte , qui acheta ses flûtes dans Corinthe , sept
talens. C’est une erreur , dans laquelle Gesner est égal,»
lament tombé dans sa traduction latine. Il s’agit ici de
deux Isménias dilïérens, l’un est le fameux musicien.
dont nous venons de parler; l’autre un. Thébain fort
riche , qui acheta sept talens , les flûtes d’lsménias le
musicien. Le Scholiaste les distingue judicieusement,
en disant du second: cet Isrne’nias, de même nom que le
musicien, et citoyen de Corinthe (d’autres auteurs le disent
de Thèbes), espéroit que la conformité de nom ,. et le:
possession de: flûtes d’Isme’nias, le fêtoient panser pour ce!
lsménias même. Il acheta donc ses flûtes , mais il n’eut par
le succès qu’il avoit espéré. Afin de les mieux distinguer 5

j’ai ajouté un autre; car le texte répète seulement le
nom d’Isménias. J’ignore l’époque précise à laquelle

fleurissoit Isménias le célèbre ioueur de flûte. Platon i
dans le Me’non , page 9o, A. édition d’Henri Étienne ,.

arle d’un Isménias Thébain , qui hérita des richesses
de Polycrater Je n’oserois décider si c’est du musicien
et du Tyran de Samos dont il est question en cet env
droit. Si cela étoit , il faudroit lire dans Platon roun-
site: 6 Gerbier, et non pas É OnBœïor. Cette même;
correction est indispensable dans Plutarque , vie de
De’ine’rrius , page a, édition de Réiske; car il est certaiir

ne Plutarque parle en ce: endroit (l’Isménias le joueur
de flûte , qui, dit-il , avoit coutume de montrer à ses.
disciples de bons et de mauvais flûteurs , et leur disoit ,.
c’est ainsi qu’il finet jouer, parlant des premiers ; et
salas: autres . c’est ainsi qu’il. a: fiat 1"" 19m

R4



                                                                     

au ."Œsuvnrs’ T
instrument , ou plutôt cette pesse’ssio’n nesluî

fieroit-elle pas absolument inutile , puisqu’il
ne pourroit s’en servir suivant les règles de i
l’art? Fort bien; tu as fait à propos un signe
de négation. En effet , eût-i1 enson pouvoir
les flûtes de Marsyas (r);et d’Olympe (a) , il

Lisez donc à cet endroit de Plutarque, a’M’ in";
humiez: à Oie-Bain. Pline , au XXane livre de son
histoire naturelle , chap. r, nous apprend qu’Isménias ,
qu’il appelle Immiam Chomulem, portoir beaucoup de
pierres précieuses a ses doigts , et qu’il fut le premier
qui introduisit cet usage parmi les musiciens.

(r) Marsyas , berger de Célænes en Phrygie , fin
disciple d’Ol mpe dans l’art de jouer de la flute , ou
même son fi s , suivant Apollodore , bibliotln mythol.
Iiv. I, chap. 4 , â. 2. Selon le même auteur, il trouva
la flûte que Minerve avoit jettée de colère , parce qu’en
se regardant dans une fontaine , elle vit. que cet instru»
ment lui faisoit tourner la bouche d’une manière dé-
sagréable. Tout le monde sait que Marsyas fit à Apollon
un défi de musique , dans lequel il fut vaincu , et
qu’Apollon , pour le punir , l’attacha à un pin , et
l’écorcha tout vif. Plutarque , de. mutité , page 654, fait
Marsyas , fils d’Hyagnis, qui le premier, dit-il , joua
de la flûte en Grèce. On attribue à Marsyas l’invention
de l’harmonie Phrygienne, appellée 54mn?» GEUNÂMG ,
employée principalement dans le culte de Cybèle, et ’
quand on jouoit de la flûte sur ce mode, près de sa
peau suspendue à Célænes , ville de Phrygie , cette
peau, dit Elien , s’agitoit; mais elle restoit immobile ,
si l’on jouoit de la cithare en l’honneur d’Apollon;
Voyer Elien , 15v. X111, chap. 2: ; Hy in , fab. CLXV;
Philostrate , Iran. Satyri , et- Pausanias , hocha, page 873.

(a) Olympe. Il y- eut deux musiciens célèbres de
ce nom , l’un étoit de Mysie , lhutre Phrygien. Le pre«
quiet introduisit chez les Grecs l’usage de la cithare ;
Plutarque , de musica’ , page 6;4. L’autre succéda à Maté

gym dans l’art de jouer de la flûte, suivant le menu;



                                                                     

b’Ë’LUCIEN.’ 26;
h’en pourra jamais jouer sans l’avoir appris.
Mais,quoi! celui qui posséderoit l’arc d’Her-

cule , sans être en même temps ce Philoctète
seul capable de le bander, et de faire frapper (t)
tous ses traits au but , pourroit-il montrer
l’adresse d’un habile archer i Que t’en semble?

Tu fais signe que non. Par une conséquence
nécessaire , si l’on confioit un vaisseau d’une
beauté parfaite , construit avec autant de lé-
gèreté que d’élégance , à un homme qui ne

auteur , ibid. ; car il ne faut pas attribuer au même
Olympe, ce u’il dit en cet endroit. Suivant Suidas ,
tr Olympe , e joueur de flûte, étoit fils de Mæon, et
a) né dans la Mysie. Ilinventa la musique croumatique
a Sc’eSt-à-dire, celle ar laquelle on frappe les cordes
a» ’un instrument, te que la cithare), et celle qui
u s’exécute par le moyen des flûtes. Il fut le disciple
a) et le bien-aimé de Marsyas , lequel étoit de la race
n des satyres , disciple et fils d’Hyagnîs. Olympe
a: existoit avant la guerre de Troye ; une montagne de
a M sic porte son nom n. On voit,par cette notice,
que uidas confond les deux Olympes en un même
personnage; mais ensuite il les distingue plus judicieu-
sement , et dit que l’un a exposé et montré les 101x,
Ou les nomes de la cithare; et que l’autre étoit Phry-
gien , joueur de flûte , et vivoit sous Midas , fils de
Gordius , roi de Phrygie. Le Scholiaste d’Arisrophane
sur les Chevaliers , y. 9 , nous apprend qu’Olympe
composa des nomes ou airs de flûte douloureux, civ-
Mn’tmîs une) àçnrnrmds’ro’yur. Voyer le tableau de Phi-

losnate intitulé Olympe , page 79; ; et les remarques
de Burette sur le traité de la musi e de Plutarque ,
mémoires de l’Académie de: Belles-Lettres, tome x.

(t) Au lieu d’s’wl nom? reliaient, j’aimerois mieux
lire d’un seul mot 371’626on , ou comme dans la pre-
mière édition d’Alde’, s’aiment. Cette manière est plus

stuque. -

I
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:66 . (E U v au! s
sauroit pas le gouverner , il ne tarderoitpàâ
à prouver son ignorance: et si celui qui ne
s’est jamais exercé dans l’art de monter un
cheval, possédoit un coursier de Médie (1),
un Centauride (2.) , ou un Ceppaphore (3) ,-
51 prouveroit bientôt, ce me semble , qu’il ne
sait pas en faire usage. Tu en conviens: crois?"
moi , conviens encore de ceci. Quand un
homme d’une ignorance égale à la tienne,
achète un grand nombre de livres , il provoque H
contre lui-même les traits de la raillerie. Que
tardes.tu à en .conyenir? La preuve en est,
je pense, assez publique; et tous ceux qui te

(1) Les chevaux de Nisée , plaine de Médie. Voyeg
les remarques de. la traduction d’Oppien [page 13;.

(2) Je pense avec le Scholiaste , qu’on appelloit ainsi

les chevaux de Thessalie. -(3) Les Grecs marquoient les bons chevaux sur la;
Cuisse ou sur l’épaule, de difl’érens signes, qui dési-r

gnoient leur prix. Les uns portoient un coppa , signe
numérique de la valeur de x0. On peut en voir la figure
dans Spanheim de un; et præst. numismatum , page: 92 et 9;,
Ces chevaux s’appelloient Kawamça’çot ou Korr7rat7t’æt ,

comme on le voit dans Aristophane , nuées, v. 23 ,
et son ScholîaSte 3 et dans Philostrate , vie d’ApoIlonius-
de Thyane , liv. VIH, chap. 7. D’autres chevaux por-
toient un San ou un Sampi, noms du sigma chez les
Dotiens ; il valoit neuf cens ; ces chevaux s’appelloiene
alors Ëaytpa’çol. On imprimoit encore d’autres marques
sur les chevaux , comme un singe, alors on les nommoit
mânnoço’çot, ou une tête de bœuf. Quelques auteurs
prétendent mêmefiuele cheval d’Alexandre s’appelloit:

ucéphale , parce qu’il portoit une tête de bœuf. Vqu
les remarques de la nouvelleédition d’Oppien, tout: 1,;
page, 226 , ou l’on trouve indiqués les principaux ouvrages
qui ont traité de cette matière.



                                                                     

DE’LUCIEN. .267.
voient un livre à la main , répètent aussi-tôt
ce proverbe si usité: qu’y a-t-il de commun
"un un chien et un bain ?

Il n’y a pas longktemps qu’il vivoit en Asie

un homme riche , qui avoit perdu (x) les deux
pieds par un accident fâcheux; ils avoient
été (a) gelés dans un voyage ou cet homme
s’était trouvé dans la nécessité de traverser

des neiges. Son sort étoit assez déplorable.
Pour remédier à son infortune , il s’étoit fait

faire (3) des pieds de bois, avec lesquels il
marchoit en s’appuyant sur ses esclaves. Cet
homme avoit une manie assez ridicule: c’était
d’acheter coutinuellement des chaussures neuves
et de la plus grande magnificence z il en étoit
extrêmement curieux , et vouloit que ces mor-
ceaux de bois , qui lui servoient de pieds,
fussent toujours parés des brodequins les plus
élégans. Ta conduite n’est-elle pas aussi ridi-
cule , et ne dévoiles-tu pas la stupidité de ton
esprit (4) , lorsque tu achètes des cothurnes

(r) Le grec àworgnàeîs, indique qu’on les lui avoit
Coupés.

’ (a) Le grec dît: qu’ils avoient e’te’pourrir par le froid.

(3) Telle est la force du verbe moyen «ranima ,°.
la traduction latine fic-mu est ridicule.

(4) A la lettre: tu a: un jugement boiteux et de figuier.
Les Grecs attribuoient au figuier des qualités malfai-
Santes , à cause de l’âcreté des feuilles Ct du bois de
cet arbre . qu’ils regardoient aussi comme faible et
inutile. De-là étoient nés différeras proverbes, tels que
nuirai êmmçt’œ, un secours de figuier, out dire un
mon" inutile ou dangereux ; (rentra: flVÜffJ’Z’Dî .- tu;



                                                                     

268 ’-’ (E u v a a s
d’or, avec lesquels l’homme le plus agiles-Q.

pourroit marcher qu’avec peine? ,
Tu as , sans doute , parmi tes livres, plu-

sieurs exemplaires d’Homère? Tu as acheté
ce poète plus d’une fois? Et bien , fais-toi
lire le second chant de son Iliade , et sans
examiner les autres objets qui n’ont aucun
rapport avec toi, tuy verras le portrait d’un
personnage ridicule , orateur impertinent , dont
la taille contournée , le corps mutilé , la
figure ignoble, inspirent le mépris; cet homme
s’appelle Thersite. Supposons-le, tel qu’il est,
revêtu de l’armure complette d’Achille remis-

tu que cela seul lui fît acquérir en. un instant
la vigueur et la beauté ; qu’il pût franchir le
Scainandre (a) , ensanglanter ses eaux parle
carnage des Phrygiens-, tuer Hector, et avant
lui Lycaon et Astéropée; lorsquïil pourroit
à peine porter sur son épaule la lance du fils
de Pelée? Tu ne le diras pas. Combien , au
contraire , ne feroit-il pas rire à ses dépens,

flamme méchant ou Inutile , qui n’est bon à rien. Voyer le
Scholiasre diAtistophane sur le vers 947 de Plutur. La
pensée de Lucien es: donc de reprocher la Stupiditë,
l’inutilité de l’esprit de son adversaire , et l’inconsés.

ente de sa conduite. ,(t) Telle est la vraie signification de AEÀæBnpœinr’,’

au: le traducteur latin rend mal-à-propos par dtbilis
èfiet Thersite étoit boiteux.

(2) Exploits d’Achille , au livre 19X! de l’Iliatle. Le
texte porte: enrênais-et Je 4’117? 73 çeïâçov, rendra son

cour: bourbeux par le carnage. Au lieu d’ami? , le ma-
nuscrit du roi lit rififi. Le datif s’emploie élégamment

pour le génitif. ..



                                                                     

DELUCI’EN. :69
lorsqu’on le verroit boiter sous le bouclier,
ou tomber sur le visage , entraîné par ce poids
énorme , accablé sous le casque du héros.
Mais ce seroit bien autre chose (t) , lorsqu’en
levant la tête il montreroit ses yeux louches ,
lorsque son dos voûté feroit bomber la cui-
rasse, lorsqu’il remonteroit à chaque instant
ses cuissards (2) , déshonorant tout-à-la-fois
et l’ouvrier (3) qui fabriqua ces armes , et le
héros auquel elles appartiennent. Ne vois-tu
pas que c’est-là ton image? Lorsque tu tiens
dans les mains un beau livre , couvert de
pourpre , paré d’un umbilic d’or (4.) , et que
tu le lis d’une maniàe barbare, corrompant le
sens à chaque mot , et déshonorant l’auteur ,

a (t) Je suis obligé d’ajouter ces mots pour couper la
’pbrase, qui seroit d’une longueur excessive.

a (a) Qui étant trop larges pour lui , tomberoient sur
Ses talon.

(3) Vulcain.
(4) Les livres des anciens s’écrivoient sur une longue

feuille , en tète de laquelle on colloit un Cylindre de
bois , sur lequel le livre se rouloit; à l’un des bouts
de ce cylindre , qui alors formoit le centre du livre,
on colloit un morceau d’ivoire ou de métal, sur lequel
on écrivoit le titre de l’ouvrage ; ce centre s’appelloît
mbiüc, nombril. Les anciens donnent ce nom à tout ce
qui occupe le centre. Le livre n’étoit ordinairement écrit
que d’un seul côté : on appliquoit Sur l’autre une étoffe ,

ou une peau ,"afin de donner plus de solidité au livre ;
c’est ainsi qu’il faut entendre ces mots rogoupîv Ëxov
TîlV J’upàs’çau’ , ayant un vêtement de pourpre ; Æchâe’pa

est une peau, et par extension un 1141m. Pour conserver
les livres et empêcher les vers de les ronger , on les
flottoit d’huile de cèdre , comme nous le verrons plus

I



                                                                     

wz’7o I (E U v n a s
les gens instruits se moquent de toi; les fiai:
teurs même qui t’environnent et te prodiguent
leurs éloges , se tournent de temps en temps
l’un vers l’autre , parce qu’ils ne peuvent plus

contenir leurs ris.
Je veux à présent te raconter une anecdote

arrivée dans Pytho Un citoyen des plus
distingués de Tarente , nommé Evangèle ,
forma le projet de remporter le prix aux jeux
Pythiques. Il ne tarda pas à reconnoître-qu’il
ne lui seroit pas possible (a) de disputer celui
des combats Gymniques , n’ayant reçu de la
nature , ni la force , ni la légèreté nécessaires:
mais il crut qu’il pourroit aisément obtenir la
palme du. chant et de la cithare. Il le crut»;
à la persuasion des hommes exécrables qu’il
avoit sans cesse à ses côtés , qui l’enivroient

de leurs louanges , et se récrioient avec ad-
miration au moindre son qu’il tiroit de son
instrument. Evangèle se rendit donc à Delphes
"dans le plus brillant costume , revêtu d’une
robe brodée d’or qu’il s’était fait faire,
exprès, le front ceint d’une couronne de laurier
dont les feuilles étoient d’or , et de laquelle
pendoient , au lieu de fruits , des émeraudes

. (1) Delphes. . ’(2) Au lieu d’oîâdmny , le manuscrit du roinorte
hiNmrœ , qui forme un très-bon sens , rai (aérait! 7774!

upviïr dyarw’atr aîU’lI’uL échinez eZU’IqÎi aidaient EIÎ’VCLI. 5’!

’on veut conserver la leçon ordinaire eiNm’rov, il faut
nécessairement sous-entendre 78 maïeur. * -
. ) La traduction latine porte encore ridiculement
(îbi firent , il falloit sibi fieri enrayerai, c ’-



                                                                     

DÉLUCIEN. 2.7:.
qui les égaloient en grosseur. Sa cithare , d’une

richesse et d’une beauté merveilleuse , étoit
toute entière de l’or le plus pur, ornée de
bagues et de pierres fines de toute espèce,
"entre lesquels on voyoit sculptés (t) Apollon ,
Orphée et le chœur des Muses.

Quand le jour du combat fut venu, trois
rivaux se présentèrent. Le sort assigna le second
rang à Evangèle , et après Thespis de Thèbes ,
qui disputa le prix avec honneur; il entra sur
la scène tout éblouissant d’or, d’émeraudes ,

de bérylles et d’hyacinthes ; la pourpre de son
vêtement brilloit à travers la broderie d’or
dont elle étoit relevée. Cette magnificence
frappa d’admiration tous les spectateurs , et leur
fit concevoir la plus haute idée des talens du
musicien; mais au moment ou il fallut chanter
Et jouer de la cithare , il ne fit entendre dans
son prélude (2) que des sons confus et dis-
cords , il rompit trois cordes à la fois par la
violence dont il toucha son instrument; et
quand il commença à chanter , sa voix maigre
et glapissante excita parmi les auditeurs un
rite universel. Les Agonothètes , indignés de
son audace , le chassèrent du théatre , après

i (t) ’Evre7açruluévot ,- le manuscrit du roi porte 5’77:-

kogreups’m, leçon que je préférerois. .
. (a) Kçu’w, signifie toucher les cordes d’un instruf
ment; mais nivœxçtiew, au moyen «imagées-itou , signifie
préluder, ainsi qu’aimBaiAAeTv. Ce sont des termes de
musique dom la plupart des traducteurs manquai If

penny sont. a l"



                                                                     

’27: (E u v? n a s a ,
’l’avoir fait punir à coups de fouet (r); C’était

un spectacle assez risible de voir au milieu de
la scène Evangèle tout doré , déchiré sousles

fouets des Mastigophores , et les jambes enà
Sanglantées , ramasser les pierreries qui étoient
tombées de son instrument ,- que l’on avoit
châtié en même temps que lui.’Quelques instans

après , on vit entrer Eumèle d’Elée: il tenoit
à la main une cithare antique , dont les che-
villes étoient de bois. Son habit et sa cou-
ronne valoient à peine dix drachmes; mais
la délicatesse de son chant, et l’art avec lequel
il s’accompagna, lui firent remporter le prix z
on le proclama vainqueur. On prétend que
pour railler Evangèle, et le vain luxe que
celui-ci avoit étalé sur son instrument chargé
de pierreries, Eumèle lui dit: a ô Evangèle ,
si votre front est ceint d’une couronne ,de laurier
9) d’or, parce que vous êtes riche, et moi,
i» qui suis pauvre, je suis c0uronné du laurier
» de Delphes. Tout le fruit que vous retirez
ride ce faste orgueilleux, c’est. que votre dé-
»faite m’inspire de compassion à personne t
9) au contraire on vous hait davantage, à cause
"du luxe inutile qui accompagne votre igue;-
Q! rance ».

l’exemple d’Evangèle semble être. fait pour

(1) Tel étoit l’usage lorsqu’un acteur sans talent,
un athlète ignorant dans son art, se présentoit sur le
théatre ou dans les jeux , on le punissoit publiquement à
coups de fouet. Ne seroit-11 pas nécessaire d’adopter

cet usage en France l , I ,t x..- r1tu



                                                                     

DILUICInN. 27g
toi , la seule diEérence est que tu ne t’ein-
barrasses guère de faire rire les specrateurs à.
tes dépens.

Il, ne sera pas hors de propos de te raconter
encore une petite. histoire arrivée , dit-on ,
autrefois dans Lesbos. Après que les femmes
de Thrace eurent déchiré le malheureux Or.
pbée ,v sa tête jettée dans l’Hèbre avec sa. lyre

descendit dans la mer (a) Noire. Elle flottoit
portée sur l’instrument (3) , et par un chant

(1)1: grec dit à la lettre: cet Évangile in: La»: pied.
Vqu sur cette manière de arler proverbiale , ce que
nous nons remarqué sur les l’irrtrqitr, tome tu, page 480.

(2) La tête d’Orphée ne fit descendre dans la me?
Noire, puisque l’Hèbre ne s décharge point; mais il
va se jetter par deux. embouchures dans le golfe Mé-
lanir , ou Melas. Il seroit donc plus ’uste de lire à; qui
pâma". m’Mrw , au lieu d’tlr n’y pénurie ro’v’lov.

(3) Cette circonstance omise par Virgile dans son
épisode du quatrième livre des Géorgiqnes , ôte au
récit du poète un degré de vraisemblance qui l’auroit
encore rendu lus intéressant. Il est d’autant plus
étonnant que irgile’n’en ait pas fait usage , que le r
poète Grec dont ila emprunté son épisode de la mort.
d’Orphée, et duquel Lucien a tiré cette histoire, a
en soin de l’ex rimer. Ce poète est Phanoclès, il ne
nous reste de ui que des fiagmens, parmi lesquels
un distingue celui de la mort d’Orphée ; morceau.
délicieux ui n’a point encore paru dans nom: Ian ne.
La liaison traite qu’il a avec le récit de Lucien , m en-
gage à le traduire. Je suis l’édition de M. Brunck ,
dans ses Analecta vet. porter. , tome I, page 4t4. u Ainsi
u le fils d’Œagrius , Orphée que la Thrace a vu naître ,
a chérissoit le beau Calais, fils de Borée. Souvent assis
a: à l’ombre des forêts , il chantoit ses amours. Sou ame’
a agitée étoit sans cesse en prao aux soucis ennemis
a du sammeil; il ne voyoit par-tout que son ami-ahi:

faire; 17. " S,"



                                                                     

174 (E ut v R E s
douloureux , déploroit le triste sort d’Orphée.’

Les cordes deïla lyre , frappées par le souille
des vents , répondoient à ses plaintes. L’une
et l’autre en chantant , aborda , dit-on , à
Lesbos. Les habitans enlevèrent la tête,’ et lui
donnèrent la sépulture dans l’endroit où est
à présent situé le temple de Bacchus. La lyre
fut consacrée et suspendue dans le, temple

n Calais. Les femmes de Bistonie , qui Iméditoiënt un
a) dessein perfide , l’environnant un jour, tirent des
a glaives qu’elles avoient aiouisés, et lui donnent le
a: trépas; irritées de ce qu’il, avoit , le premier chez
a: les Thraces , fait voir un amour dont elles nîétoient
p pas l’objet, et méprisé leur tendresse. D’un fer cruel
n elles tranchent sa tête, l’attachent avec un clou sur
a. sa lyre , et les jettent ensemble à la. mer, afin qu’ent-
p portées l’une et l’autre ar les flots , elles fussent le
n jouet de l’onde. Mais hétis ( le grec dit la mer)
a; les fit aborder à Lesbos , isle chérie des Dieux
p f(Inertie Un son semblable à celui d’une lyre se
n t alors entendre sur la mer; les isles et les rivages
p le répétoient au loin. Les habitans de Lesbos don-
na nèrent la sépulture à la tête de ce chantre divin
u (à cette tête mélodieuse), et suspendirent sur son
n tombeau cette lyre harmonieuse, dont les accens
à) avoient attendri les rochers et rendu l’onde même
n sensible ( l’onde de Phorcys , c’est-à-dire, la mer ).
a» Depuis ce temps, les chants mélodieux et l’agréable
v cithare sont l’apanage de Les-vos , et la rendent
2’ célèbre entre toutes les isles. Dès que les Thraces
n belliqueux connurent l’action cruelle de leurs femmes.
b une douleur profonde s’empara de leur cœur; ils
u couvrirent de piquurcs le corps de leurs é onses,
” afin ,qu’elles portassent dans ces marques leues .
’? un mx onument du meurtre odieux qu’elles avoient
a: comm s. Pour venyr Orphée , et dans le dessein de
:3 leur (aire expier ce crime , ils font encore aujourd’hui

i(dûs stigmates a toutes les femmes n.

k 44



                                                                     

DELttCtEN. :7;d’Apollon, où elle s’est long-temps conservée.

Par la suite , Néanthe fils du tyran Pina-
cus (t), ayant appris que cette lyre avoit
attiré par ses-charmes les bêtes féroces , les
arbres , les rochers même , et qu’après la
mort d’Orphée elle rendoit encore des sons

’mélodieux , il désira vivement de la posséder.

il corrompit à force d’argent le prêtre qui la
gardoit , l’engagea à substituer une autre lyre
parfaitement semblable , et à lui livret celle
d’Orphée. Persuadé qu’il ne seroit pas trop

sûr pour lui d’en faire usage dans la ville ,
durant le jour, il prit le parti de Se rendre
de nuit dans un des fauxbourgs , et d’emporter
la lyre cachée scus son habit Il n’y fut
pas plutôt , que prenant l’instrument entre ses
mains , il se mit à frapper confusément les
cordes. Ce jeune homme ignorant dans l’art
de la musique , se flattoit que la lyre alloit
rendre sous ses doigts des sons divins , dont
tout le monde seroit enchanté , et qu’il seroit
le plus fortuné des mortels en passant pour
l’héritier des talens d’Orphée Mais cette

(t) PittaCus , tyran de Mitylène , et l’un des sept
sages. Dio être de Laërce a écrit sa vie , que l’on peut
consulter. l florissoit à la 1mng olympiade , et mourut
la un. Diogène ne parle point de Néanthe fils de
l’ittacus; mais il dit que ce tyran avoit un fils nommé
Pyrrhæus, qui fut tué à Cumes dans la boutique d’un bar-
bier, et que Pittacus pardonna aux meurtriers de son fils.
. (2) Le grec: tout son rein. Nous avons déja dit que
les poches des habits Grecs étant placées sur le devant,
autorisoient cette manière de parler.

13)Suivant les éditions , and Funégtoy érafla: in.

Sa
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musique barbare ne produisit d’autre effet , que
d’ameuter tous les chiens de la ville , qui se
iettèrent sur lui, et le mirent en pièces. Ce
fut la seule conformité que son sort eut avec
celui d’Orphée; et la lyre entre ses mains,
ne put attirer que des chiens. Cet événement
servit à prouver, que ce n’étoit pas l’instru-
ment qui charmoit les auditeurs , mais l’art
de le toucher -,, et celui de chanter ,talens
qu’Orphe’e avoit reçus de sa mère dans un
degré suprême: du reste sa lyre n’étoit pas
supérieure aux autres instrumens de ce genre.

Mais qu’est-il besoin de te parler d’Orphée

et de Néanthe, lorsque de nos jours il s’est
trouvé un homme (il vit encore , je crois)
qui acheta trois mille drachmes la lampe d’ar-
gile du Stoïcien Épictète. Il espéroit , sans
doute, qu’en lisant la nuit à la lueur de cette
lampe , la sagesse d’Epictète lui viendroit, pour
ainsi dire , en dormant, et qu’il égaleroit bientôt

cet admirable vieillard. tDernièrement un autre fou acheta un talent
le bâton que portoit Prothée le Cynique (I),
et qu’il avoit quitté lorsqu’il s’élança dans le

feu. Il le garde comme un trésor, et le fait
voir aux curieux, comme les Tégéates mon-
trent la peau du sanglier de Calydon, les

Sovouécama ; et selon le manuscrit du roi , un) [tuméfiât
Encan: xÀnçoPoflno’ds’, l’une et l’autre leçon est égale

ent bonne; mais l’accusatif me paroit ici plus élégant.
(t) Pétégrinus. Vqu le traité qui porte ce titre. l
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.Thébains les os de Géryon (t) , et les Égyp-
tiens la chevelure d’lsis Le possesseur de
ce meuble précieux te surpasse encore en sot-
’tise. Vois à quel triste état tu es réduit, tu

( t) Comment pouvoient-ils les posséder? Géryon fut
rué par Hercule à Gadira ou Cadix , à l’extrémité méris-

dionale de l’Es agne. Comment ses os pouvoient- ils
se trouver a T èbes? Ne Emdroit-il pas lire au lieu
de rnpuo’yu , rnsre’œy , des enfin: (1:14 terre , c’eSt-a-dire ,

du homme: mît des dents de serpent semées par Cadmus?
Il est Vrai que suivant .une ancienne opinion rapportée
par l’auteur du traité de mirabilibu: Aurcultalionibus,
page "65, tome 1, attribué à Aristote, les bœufs qu’Her-
cule avoit enlevés, l’avaient été par ce héros d’un
bourg de BœOtie , nommé Erytlzus, et non , suivant l’opi-
nion commune , d’Eryrheia , appellée depuis Gadeim ,
et au’ourd’hui Cadix en Espagne. Ces bœufs étant ceux

de éryon , il suit de cette tradition ancienne que
ÀGéryon habitoit cette bourgade de la Bœorie, et non
l’Es agne. Les Thébains qui prétendoient osséder les
os e Géryon , s’appuyoient sans doute e cette tra-
dition , pour prouver qu’il avoit vécu dans leur pays.
L’auteur du traité ne nous citons , établit. cette opinion
sur une ancienne pigramme qu’il rapporte , mais qui
jest aujourd’hui si corrompue , qu’à peine Saumaise,
et le savant président Bouhier ën ont-ils pu tirer un
sens raisonnable. On peut voir la dissertation du Pré-
sident ,, dans la nouvelle édition de ce traité, donnée
récemment par M. Beckmann. Gouinguen , 1786. Une
ville de Lydie prétendoit aussi posséder les os de
Géryon. Pausanias, Anima ,.pag; 34. Il est difficile de
rien Statuer a cet égard; et , comme le remarque Gesner ,
dans tous les temps la crédulité des peuples et la four-
berie des prêtres ont prodigieusement multiplié ces
sortes de reliques. »

(a) C’est dans la ville de Coptos, que les Égyptiens
montroient la chevelure d’Isis. Voyer le filmiez" d’in-
clinazion , page au.

r

sa



                                                                     

:78 (E u v n a s Iaurois véritablement besoin de quelques coupé

de bâton sur la tête. 7On dit que Denys le tyran composoit des
tragédies (t) si froides et si ridicules , qu’elles
firent souvent descendre Philoxêne (a) dans les
carrières, parce que ce poète ne pouvoit s’em-
pêcher d’en rire. Denys informé qu’on railloit

sa poésie , s’empressa d’acheter le stilet avec
lequel Eschyle avoit coutume d’écrire. Il s’ima-

ginait que cet instrument lui inspireroit un en-
thousiasme poétique; mais il n’écrivit que plus
ridiculement encore , comme on en peut juger
par ce langage Dorique: :7ch ai Alarucis 7:2in (3)5

(1) Le grec porte le singulier: faisait la tragédie;
mais c’est une manière de arler générale. C’esr ainsi
qu’Elien a dit , hist. div. , ’v. x11] , chap. :8. Atout”-
tu: o’ 117: zinnias w’çœwos rçwyepcl’z’aw [têt 251742970

au) s’attirer, me) gr au.) filmera égarâmes ne; mal.
Dcnys , le tyran de Sicile , aimoit et louoit la tragédzc , et
même il composa des pièces tra ’ques. Voyer les notes de
Péririmiur sur ce passage d’E ien.

(a) Tout le monde sait le mot de Philoxéne à Denys;
’on me ramène aux carrières. Ce poète étoit de l’isle de

,ythère; il ne faut pu le confondre avec plusieurs
autres poètes de ce nom , qui ont eu comme lui la
ré utation d’être fort gourmands. Voyez; les notes de
ê tizonius , sur Elien , lulu. div. , lin. x, chap. 9 ; et

ossius, de Panic Græcis, chap. V11, page 47. Casaubon,
sur Athénée, liv. IV, chap. u, traite de la manière
d’écrire de Philoxêne.

(3? Le ridicule de cette phrase paroit consister en ce
que e poëte emploie , comme Doriques , des expres-
sions qui ne sont point de ce dialecte ; il devoit dire
et Aiovua’i’x 71ml, ou 841m ; de même dans la phrase
ruinure , au lieu de xçncignr, il falloit pana-flan. A
l’égard de la dernière , je ne vois pas ce qu’il peut x
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la fèmme de Dionysius arrive; et ensuite yum’îxæ
minium! a’miMm , ’ai perdu une fèmme bien utile.

Ceci est encore sorti du même. stilet :, aluni; 7.2,;
inactifs." papi , les insensés se font illusion à
eux-mêmes. Cette maxime semble avoir été faire

pour toi; elle est du moins trop juste pour
être de Denys , et l’on devroit dorer le stilet

qui l’a produite ü *Quel est donc l’espoir qui te flatte, lorsque
tu es sans cesse occupé à rouler (a) tes livres,
’à les coller , à les ébarber, à les oindre de
safran et d’huile de cèdre, à les revêtir de
peaux , à les parer d’umbilics (3); comme si
tu pouvois en retirer quelque fruit? Leur ac-
quisition t’a-t-elle rendu plus vertueux ?.. . .
Tu ne dis rien (4); te voilà plus muet qu’un

avoir de répréhensible ; mais combien de finesses de
langage échappent à des étrangers! plus on étudie cette
langue admirable , plus on voit qu’il faut l’étudier encore,

et moins on ose rononcer. Du teste je ne crois point
qu’il s’agisse ici de la femme de Denys nommée Dons,
ainsi que l’a imaginé Dusoul.

(t) Le texte porte: and J’ai 7.77. murais-au (1’07;
14’s: 3min ro’ engin. Le manuscrit du roi donne la!
J’i’ oiv’îo’ xpwcïa-au 13475, et en marge d’un? ; j’adop-

terois ce dernier mot, il auroit fallu pour cela lui dorer

ce stilet. ’ A ’(a Le manuscrit du roi porte comme les éditions ;
chartriers, et en surcharge druaiflers, qui confirme
jusqu’à un certain point la leçon de Grævius citateur-

Aîr’lus. I
(3) Voyez la remarque ci-dessus , page gy. .
Le texte: Je retordu m’y oséyrp , Mi qui dis de

telles choses, ne me paroit former aucun sens. Gesner
a traduit qui sic dites, ut lier præcipiunt. 1Ces derniers

54



                                                                     

380 Œuvnnspoisson: mais tes mœurs sont connues; "et
l’on ne peut en parler sans blesser la pudeur.
Ton impudence t’attire de toutes parts la haine
la plus cruelle , comme disent les poètes (x).
Ah! si les livres faisoient contracter de pareils
.vices (2.) , il faudroit les fuir de tout son
pouvoir.

Il est deux avantages que l’on peut retirer
du commerce des anciens le: l’un est de s’ex-
primer avec élégance , l’autre d’apprendre à

régler sa conduite sur l’exemple des hommes
vertueux, et à fuir tout ce qui s’éloigne de
l’honnêteté. Mais celui qui, par ses mœurs et par

son langage, montre qu’il n’a su retirer aucun
finit de ses livres, n’a fait , en les achetant ,
que préparer des demeures aux vers et de
l’occupation aux rats; il mérite la punition

’on inflige aux valets négligeas
Quelle doit être ta confusion , lorsqu’un

homme instruit , te voyant un livre à la main
(et tu en tiens toujours quelqu’un), te de-
mande de quel auteur il est, de quel orateur,
de quel historien , de quel poëte! En lisant

mots qu’il ajoute au texte , ne l’éclaircissent en aucune
manière. Pour moi je lis a; 70nuÏ7œ 935’713, , tu ne dis
n’en de semblable. .

(1) Le grec porte simplement: comme on dit , ou: ,-
mais l’expression p.700: Ëypzov , haine sauvage, me paroit
empruntée de quelque poète.

(2.) A la lettre: nous rendoient tels.
(3) Littéralement: il s’est préparé des coups comme aux

mm; négligeas. . .



                                                                     

tous Lucruu. meh le titre, peut-être tu pourras aisément (r) réai
pondre. Mais si la conversation s’engage ,
comme cela arrive assez souvent, si l’on donne
des. éloges à certains passages , si l’on blâme

tel autre; te voilà dans un cruel embarras;
tu es réduit au silence , tu ne sais plus ce qu’il
faut dire. Tu dois souhaiter alors que la terre
s’entre-ouvre sous tes pas; et comme un autre
Bellerophon , tu fournis toi-même le livre qui
porte ta condamnation

Démétrius le Cynique (3) voyoit un jour
l dans Corinthe un ignorant qui lisoit un livre

d’une très-belle écriture (c’étoit , je crois , les

Bacchantes d’Euripide Le lecteur en étoit
à l’endroit où l’Envoyé vient annoncer la mort

de Penthée et la fureur d’AgaiIé , lorsque
Démétrius lui arracha le livre et le mit en
pièces , en disant: il vau: mieux pour Penzlze’e
être une fois déchirée par mes mains , que de l’être

mille fois par ta bouche. .
J’ai beau chercher en moi-même le motif .

(t) Le texte porte: «paria»; , avec douceur. Je ne vois
pas quel rapport la douceur peut avoir avecla ciri-
constance de ne pouvoir nommer l’auteur d’un ouvrage
qu’en lisant le titre: mais j’y vois une grande facilité pour

un ignorant; en conséquence je lis ridais, attiquement
pour ficelions. L’esprit ru e qui s’écrivoir autrefois comme
un H , a pu facilement être pris pour un 1’].
W (a Allusion à l’histoire de Bellerophon , rapportée
par amère au sixième livre de l’Iliade , ver: :60.
Voyez la note troisième de l’Apangîc pointu: engagement,

nm: Il , page 192.
(3) Voyez sur ce philosophe, Démon: , nome tu, .

page 502 , note a.
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qui a pu t’inspirer cette manie d’acheter de;
livres, je n’ai pu le trouver jusqu’à ce jour.
On n’imaginera jamais, si l’on te connoît un

peu (t) , que ce soit pour ton usage , ou
pour ton utilité. On seroit moins étonné de
voir un homme chauve faire emplette d’un
peigne , un aveugle d’un miroir , un sourd
d’un joueur de flûte; un Eunuque acheteroit
plutôt une concubine, l’habitant du continent
une rame , le pilote une charrue. Mais , peut-
être veux-tu par-là faire parade de tes ri-
chesses , et montrer à tout. le monde que la
somptuosité de tes dépenSes s’étend même à

des objets qui te sont absolument inutiles.
Cependant , comme Syrien (a) , je ne puis
ignorer que ’tu serois réduit à mourir de faim ,
ou à exposer tes beaux livres à l’encan, si
tu ne t’étois inscrit frauduleusement dans le

testament de certain vieillard. ’
Le seul espoir qui te reste est celui-ci , sans

( 1) Le texte des éditions porte: 75v 37’ chaîna-J!
ce eiJ’o’ruv. Le manuscrit du roi lit 75V me) in” bué-
xtrov. Ce mi est très-élégant, et signifie même. Personne
de aux qui te connaissent , même le moins.

(2) Donc celui contre lequel écrit Lucien étoit de
Syrie. Dusoul. Ce raisonnement est juste ; mais le ma-
nuscrit du roi offre ici une leçon bien intéressante,
etqquli détruiroit cettevconsé ucnce z au lieu de
(un! (maye myes Eupay un si e’yau , que portent les édi-
tions , on lit dans ce manuscrit agites Éuço’v’la. ËIJ’EIVd-l,

amant que je.1’ai tu en le trouvant, c’esr-à-dire , j’ai
frit une découverte qui m’a appris que. Si un second
n- gnuscrit appuyoit cette leçon , je ne balancerois pas a

a ’adOpter. ’
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fiente. Tes flatteurs ont su te persuader (l)
que tu n’es pas seulement un homme aimable
et d’une belle figure; mais , en outre , que tu
égales par ton savoir tous nos orateurs , tous
nos écrivains , et c’est pour donner à, ces éloge?

quelque apparence de vérité que tu formes
une bibliothèque. On dit même, que souvent
après le repas tu lis quelques discours de tu
façon à tes convives , qui ne manquent pas
de crier comme des grenouilles altérées: ils
ne boiroient pas (2) qu’ils ne soient rompus
les poumons. Je ne puis concevoir, en vérité,
comment tu es assez simple Pour te laisser
mener ainsi par le nez , comment tu peux
ajouter foi à tout ce qu’ils te disent , au point
de te laisser persuader que tu ressembles à
un empereur Tu veux apparemment imiter
le faux Alexandre, le faux Philippe , qui n’étoit
qu’un misérable foulon , le faux Néron , qui

parut du temps de nos pères, et tous ceux
enfin qui sont rangés sous les enseignes du

faux
(1) Le manuscrit du roi lit «aucubas, au lieu de

veneur sur» ; l’un et l’autre esr bon.
(2) H (a; mirait. J’avoue que je n’entends point du

tout cette phraser

(3) Marc :Aurèle. .(4) Je lis 0’578 a? dans: reruyfes’wv. rimmel;
est un terme militaire qui signifie être rangé en bataille;
745175084: urétrites combattre sous les enseignes de quel-

qu’un. Je ne puis concevoir comment les commenta-
teurs ont qu s’y méprendre; la version de Gesner,
"et si qui! in: præfixom sua nomine mendacii notant gerir,
est une paraphrase aussi fausse que verbeuse.
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Est-il étamant qu’un homme ignorant et.

insensé soit affecté d’une manie aussi ridicule ,

et doit-on être surpris de te voir marcher la tête
relevée, chercher à copier dans ta démarche,
dans tes regards , dans ton maintien , celui
auquel tu te flattes de ressembler? N’a-t-on
pas vu (t) Pyrrhus, roi d’Epire, qui d’ailleurs
étoit un héros , se laisser prendre par ses
flatteurs dans un piège aussi grossier i Ils lui
avoient persuadé qu’il ressembloit au grand
Alexandre. J’ai vu le portrait de Pyrrhus , il
étoit éloigné de cette ressemblance , comme
disent les musiciens , de plus de deux octaves (a).
Néanmoins , il croyoit que chacun de ses traits
exprimoit ceux du roi de Macédoine.......
En vérité , c’est outrager Pyrrhus que de
le mettre en parallèle avec toi. Ce qui suit
du moins te convient parfaitement. Pyrrhus
étoit donc dans cette persuasion , et parmi ses
courtisans , il n’en étoit aucun qui n’approuvât

cette erreur , qui ne la partageât , pour ainsi
dire, lorsqu’une vieille femme étrangère dans
Larisse (3), en disant au roi la vérité , mit
fin à sa vanité ridicule Voici de quelle

l J’ai cou la brase ui eût été tro Ion e. Le
retire) dit: lorsslî’on En que yrrhus roi d’E’pîire,Êitlt cor-g

rompu de la même manière par ses flatteurs.
(a) Deux finir à travers toutes tes cordes ,, du système

musical ou de la gamme. V i
(a) Capitale de Thessalie. .

. (a) Kogm’Çœ, si nifie littéralementzla- morve, et par
extension l’orguei , la vanité ridicule. i
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tisanière. Pyrrhus lui ayant montré les images
de Philippe , de Perdiccas , d’Alexandre , de
Cassandre , et de quelques autres rois , lui
demanda auquel il ressembloit. Il ne doutoitç
pas que la vieille ne mît sans balancer le
doigt sur la tête d’Alexandre ; mais, après
avoir hésité (a) quelque temps, vous ressenti
Mer plutôt , lui dit-elle , à Batrachion le cuisinier;
Il y avoit effectivement à Larisse un cuisinier.
nommé Batrachion, qui ressembloit parfaite-g

ment à Pyrrhus. - . iPour toi, je ne saurois dire auquel des conté
plaisans infames de nos histrions tu ressembles
le mieux; mais je vois bien que tu parois à
tous les yeux agité de la folie la plus com-
plette , lorsque tu te vantes (3) de cette res-
semblance imaginaire. Il n’est donc pas éton-
nant’qu’étant un aussi mauvais peintre, tu
prétendes te donner l’air d’un homme érudit , I

et que tu croies aveuglément les flatteurs qui
te donnent de pareils éloges. Mais pourquoi
perdre le temps en vains discours? La raison
pour laquelle tu montres tant d’empressement
à acheter des livres, est palpable; et si je ne
m’en suis pas apperçu plutôt, je n’en dois.

(1) A la lettre : qu’elle viendroit sur Alexandre.
Au lieu d’êmo’xe’a-a, un savant de ma cannois-

sauce aimeroit mieux lire aman-a, l’ayant considéré
quelque temps.

(3) Le grec dit simplement: que tu es agité d’une folie
très-forte au sujet de cette ressemblance. Entendez celle
avec l’empereur g aimait, signifie ici ressemblance, et
.1101! pas image , comme Gesner l’a pensé. * ’



                                                                     

:86 Œuvnesaccuser que mon peu d’intelligence. La ruse
est adroitement irnagine’e; tu le penses du
moins , et tu te flattes des plus grandes espé-
rances , si l’Empereur , qui honore la science ,
parce qu’il est savant lui-même, est instruit
de ce que tu fais. Il te semble que tu pourras
bientôt tout obtenir de lui, lorsqu’il apprendra
que tu achètes des livres , et que tu formes
une nombreuse bibliothèque. ’

Eh quoi! monstre d’impureté , croistu donc
que l’Empereur soit tellement enivré du jus
de Mandragore (i ), qu’il puisse apprendre
une partie de tes actions , sans être instruit
de l’autre , sans connaître la vie que tu mènes
durant le jour, tes excès de table , et tes dé-
bauches nocturnes. Ne sais-tu pas que les yeux
et les oreilles du roi (a) sont en grand nombre?
.Ton infamie est si publique , que les aveugles
et les sourds pourroient aisément s’en apper-
ccvoir. Il suturoit que tu parlasses, ou que
tu te fisses voir,nud dans le bain. Mais, non :
ne quitte pas tes vêtemens , si tu le veux;
dép0uillons seulement tes esclaves , et les
mystères exécrables de tes nuits seront tous

(r) A la lettre: que tant de Mandragore ait été répandu
sur lui. La Mandragore , comme chacun sait, es: une a
plante narcorique.
* (a) On appelloit yeux et oreilles du roi, les ministres
du roi de Perse. Cette phrase paroit avoir été emplo ée
en proverbe. Lucien s’en sert dans le même sens us
le traité des gens de lettres qui se mettent aux gages des
grands. Voyez page :74.
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révélés. Réponds-moi: si Bassus (1) votre
Saphiste , si BattaIus (z) le joueur de flûte,

(a) Basa: votre sophiste, veut peut-être dire , Basal;
pour maître en libertinage. Il y eut Plusieurs auteurs (le
ce nom. Fabricius en compte envxron douze dans sa
bibliothèque grecque. Voye l’Index. Mais aucun ne
paroit être le même que ce ui dont parle ici Lucien,
si ce n’est celui qu’il indi ue sous le nom de Buste:
sophiste, et pour le uel i renvoie à ce passage de
notre auteur. Ce en nt je trouve dans Philostrate un
34:qu de CorintEe , qui vivoit du temps d’Apollonius
de Thyane , et qui me paroit être le même que celui
que Lucien indique ici sous le nom de so histe. C’étoit
un. méchant homme, que l’on soupçonnont violemment
d’avoir tué son père. l s’arrogeoitUIe titre de sa histe,
mit nom Je aima? m7s4sdJ’sfo, du Philostrate. étoit
dans ses discours d’une impudence extrême, ou, pour
m’exprimer comme Philosnate , sa langue n’était retenue
par aucun frein. Le caractère de ce Bassus , le temps
au uel il vivoit, et le titre de sophiste qu’il usurpoit,
su3isent , ce me semble , pour établir que c’est le même
dont Lucien parle ici. Nous ap renons par deux lettres
d’Apollonius de Thyane à ce assus , rapportées par
Philosrrate , page 394 , Ep. xxxvz et xxxvu, que
Bassus étant Agonothète des jeux Isthmiques, soudo a
.un certain Praxitèle de Calcis pour assassiner Apol o-
nius; il lui avoit promis pour récompense de lui aban-
donner sa femme. La seconde lettre est conçue en ces
termes: si l’on demandoit aux habitait: de Corinthe de
’ tulle manière est mon le père de Bannir , le: citoyen: et
in étranger: répondraient tous, c’est par le poison. Qui
le lui a donné? un philosophe, diroient les voisins, et
ce scélérat suivoit en pleurant le convoi de son père.
Cette remarque faire , je m’apperçois que Dusoul a
indiqué dans une de ces notes ce même Bassus; mais
il ne croyoit pas que ce fût celui dont Lucien parle.
Plus j’examine le portrait qu’en fait Philostrate , et plus
je pense qu’il convient au Bassus de notre auteur. Je ’

ersisre dans mon opinion. e
(2) a Batalus, dit Plutarque; vie de Démosthène;



                                                                     

:88 , (Il U v n 1-: s .ou l’infâme Hémithéon de Sybaris (t) , ce 168

gislateur de turpitude , dont vous suivez les
loix, et qui vous enseigne comment il faut
vous livrer à la fureur (a) de vos desirs ,
vous épiler tout le corps, faire et soumit les

a page 697, édition de Réiske,’ étoit un joueur de
n flûte efiéminé. Le poète Antîphane avoit fait un
sa petit drame dans lequel il tournoit Batalus en ridi-
a: cule. Quelques auteurs ont fait mention de Batalus ,
a) comme d’un poète qui avoit écrit sur des sujets
sa efféminés et licencieux , vampai me) napalm: n.
On avoit donné à Démosthène , dans sa jeunesse, le
surnom de Batalus , vraisemblablement , dit Plutarque,
parce qu’il étoit maigge, et d’un tempérament sujet
aux maladies. Le mégie auteur croit encore que les
’Athèniens donnoient alors le nom de Baume a une
partie peu honnête du corps humain. Photius nous
ap rend , Bibliothèque, page I480, que ce Batalus étoit
d’Ëphèse , qu’il fut le remier qui parut sur le théatre
avec une chaussure de emme , et fit entendre des chants
efféminés , ou fit des gesres efféminés. Le grec pelasse
14751760: , esr susceptible des deux sens. Je préférerois
le premier, parce qu’il me semble e les joueurs de
flûte ne faisoient point de gestes. e-là on donna le
nom de Bandits à tous les hommes mous et efi’é-

minés. . ’(t) Dusoul croit que cet Hémithéon est l’auteur du.
livre infame indiqué par Ovide , Trist. Ep. n, sous
le titre de Syban’tis :

Net qui compostât nnper Sybarifida fitgit.

Je n’ai rien découvert de particulier sur cet écrivain;
(a) Mœivsa’âau , j’aimerais mieux lire [ullül’yêa’à’fll , se

souiller. Marckland, sur Maxime de Tyr, dits. 1V, page 6 59,
lisoit ÀECL’WEG’S’ŒI , rendre uni par la dépilation. Mais ce mot

rentre dans la signification de napa’rlMerBau, etforme

un pléonasme inutile. * rr outrages
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huilages les plus révoltans (r); si, dis-je , ou
présentoit un tel personnage revêtu d’une peau
de lion , armé d’une massue, pour qui les
Spectateurs le’prendroient-ils? Seroit-ce pour
Herculeil Non , certes: ou bien il faudroit
que, leurs yeux. fussent couverts d’une taie
bien speiss; (a). En effet, combien de témoië
fhafes s’élèvent ’cOntre ce costume imposteur;

a" émarche , le regard , le son de voix, le.
tol’penché , le mastic, le fard et le ver-I
haillon qui servent. à votre parure efféminée:
car il est plus aisé, comme le dit un proverbe,
de receler cinq éléphans sous son aisselle,
Qu’un seul Giron. Quoi dOnc l un pareil homme
ne, peut se déguiser sous une peau’de lion,
è: tu t’imagines être caché sous un livre I
Quitte’Ce vain espoir: tout te trahit , et tes
vices sont un signe qui te feront toujours
re’connoît’re. k I V

En général tu me parois ignorer que ce n’est

" (t) Le grec dit simplement: ces. choses. Il n’est pas
besoin de les expliquer, ni de faire remarquer la signifie
Cation obscène des verbes nuisît et 740x577.
A la lettre: à mains qu’ils ne se "bavassent avoir
aux yeux de la chassie gros comme une marraine. Xdrçeu:
Matin est un proverbe qu’on applique à ceux qui ont
reSprit obtus, et qui se trompent grossièrement: on dit
dans le même sens Kçovmuïs Mimi; MMQÎV. Je me suis
contenté’de rendre l’esprit de ce proverbe , ne pouvant

en exprimer la lettre. -
(3) Mets-(xi; est une pommade qui sert à épiler;

Plinefliv. ont, dit que le’mastic es: la résine du lem

risque. si ’ i . .Tome "il, T.



                                                                     

En Q: Il V R i5 S .
oint chez les bibliopoles qu’il faut cherche;

l’estime publique (t); c’est en soi-même ,
q’estdans ses mœurs qu’il faut la puiser-,11Crois-

tu donc que Callinus et Atticus,ces copistes
élégans , parleront pour ta défense , et porteront

un témoignage favorable à ta conduiteaNon;
mais des eus impitoyables (a) t’écraseront
bientôt, s’il plait aux Dieux , et te réduiront
à la mendicité. Tu devrois , si tu conservois
encore quelque bon sens, vendre dès ce mof
ment tes livres à quelqu’un de nos savarts ,
et avec eux cette maison nouvellement con:
Struite (3), afin de payer à tes marchands
d’esclaves une partie des 50mmés immenses

que tu leur dois. l’ Deux objets jusqu’ici ont partagé tes soinst
tu n’as pensé qu’à acquérir des livres précieux,

et des jeunes gens déja robustes et pour ainsi.
dire hors d’âge: voilà ce que tu poursuis avec,
ardeur. Mais quand on est pauvre , il n’est
pas possible de suflire à ces deux objets si la
fois. Ecoute mon conseil , et considère qu’un
bon avis est une chose sacrée Délais-toi
des objets qui ne te conviennent point, pomj
donner tous tes soins à ton autre maladie.

l

(l) Le grec dit: de bonnes espérances , c’est de saïs
fifi .e et de sa vie journalière qu’il fait les recevoir.-
Z (a) Des-créanciers -,’lla suite le fait entendre.

(3.) Le manuscrit du roi porte mirliflor , nouvellement

acquise. , , , , , .Î (4). Voyer-Houe "marquisat le Mai!" du orateurs;
page t4; de ce volume. ’

P-

l. o s* - à



                                                                     

ne Lucrtsm 29r-lchète des ministres de tes infatues voluptés,
de peut que s’ils venoient à te manquer , tu
ne sois obligé d’envoyer chercher des jeunes.
gens de condition libre, avec lesquels tu aurois
toujours à (r) craindre , si tu ne les payois pas
bien , qu’ils ne révélassent tout ce qui se passe

entre vous dans vos parties de débauche g
comme l’a fait dernièrement un de ces libertins
publics , qui , sortant de chez toi , publia hau-
tement ta turpitude , dont il montroit même
des preuves (2) manifestes. Je pourrois te
prouver par le témoignage de tous ceux qui
se trouvoient présens , que je m’indignai contre
lui , peu s’en fallut même que je ne le frap-
passe , tant j’étois en colère pour toi, sur-tout
lorsqu’il se mit à prendre à témoins deux ou
trois jeunes gens qui faisoient le même récit.
Crois-moi , épargne ton argent, garde-1e pour

Ë!) La traduction latine fait ici un contre-sens afreux,
et es corrections que propose Gesner, prouvent qu’il
n’a point entendu ce passage qui est tr :s-sain , en met-
tant une virgule après 624m. o’vfi 4* gym, signifie achète

«pendait, achète toujours des serviteurs , de peur que. En-
suite ai; il indurer abrasiez, ne peut se traduire
autrement ne, avec lesquels , il n’est pas un; danger,
qu’en s’en 41.1111 il: ne révèlent, 6m. Le latin quibus lump;

n’en ( saque ac servis) periculomm m: avec lesquels il
l’est pas dangereux , dir absolument le contraire; mais
c’est contre le vœu du teXte. Au surplus , je ne fais
ces remarques que pour justifier ma manière de traduire.
Les gens instruits savent depuis long-temps le cas qu’il
faut faire de ces prétendues traducrions latines.

(a) Au, lieu de briffiez-m , .Marcilius lit Hymne. ;
la morsures. Cette conjecture est très-probable.

T2.
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te procurer dans ta maison les moyens de
Célébrer , en sûreté , tes honteux mystères :

car il seroit inutile de vouloir te persuader
d’y renoncer. On ne peut faire quitter le cuir
au chien accoutumé à le ronger. .

La seconde partie de mon conseil est facile
à suivre: tu peux bien cesser d’acheter des
livres , tu es assez savant; peu s’en faut que
tu n’aies sur le bord des lèvres tous les chefs-
d’œuvre de l’antiquité. Tu possèdes toute
l’histoire; l’art du langage n’a plus de secrets
pour toi, tu connais ses beautés et ses défauts,
l’usage que l’on doit faire des termes attiques.
Enfin , tu es un miracle de science , tu es par-
venu au faîte de l’érudition , au moyen de
cette bibliothèque nombreuse. Rien n’empêche ,

je pense , que je ne puisse me divertir à tes
dépens , puisque les éloges trompeurs ont tant
de charmes pour toi.
p Cependant , je voudrois bien "saVOir quels

sont , parmi tes livres, ceux que tu lis le plus
souvent; sont-ce les écrits de Platon , ou ceux
d’Antisthène ; les poésies d’Archiloque (r) ou
d’Hipponax; du bien, dédaignant ces ouvrages

frivoles , prends-tu plus volontiers les orateurs
en main? Lis-tu quelquefois le discours d’Es-

(x) Le grec dit: M4112. J’ai suivi la correcriou
de Guiet. Archiloque et Hipponax étoient deux poètes
iambiques, satyriques et mordans , dont les écrits pei-
gnpient à nud tous les vices que Lucien reproche à

son adversaire. .(et



                                                                     

n a L v c I a N. :9;
chine contre Timarque (1) P. Mais tu cannois
tout cela, et chacun des vices y sont peints

’ te sont familiers As-tu jamais joué (3)
quelque scène d’Eupolis ou" d’Aristophane î

As-tu jamais lu en entier la comédie des
Baptes (4)? Eh bien! chaque trait ne t’a-t-il
pas frappé , n’as-tu pas rougi en reconnpissant
tes propres mœurs? Cé qui doit , sans doute ,

étonner davantage , c’est qu’ayant une ame
aussi corrompue, tu oses toucher à des livres
et les feuilleter avec de pareilles mains. Mais
quel temps consacres-tu à tes lectures? Est-ce
le jour P Jamais personne ne t’a surpris dans
cette occupation. La nuit, quand tu es en-
tièrement livré (5) à tes plaisirsê. Seroit-ce

* (t) Le discours, d’Eschine eontre’l’imarquer ,. est un

tableau continuel du libertinage de cet Athénien in-

fante. . -. Sa) Tel esr, a mon avis, le vrai sens de ces mots
ne: ylyvdnm aimât! gus-av.
’ (3) ’ToroJ’e’J’vmts, signifie t’es-tu revêtu d’Eupoli: on

Mrrrtophane. As-tu joué quelque personnage de leurs
pièces? Comme la plupart des comédies de ces deux
poètes étoient fort licencieuses, Lucien reproche , par
cette question , à son ennemi d’avoir les mœurs des
personnages que tes poètes ont mis sur la scène.

(4) Comédie d’Eupolis, poète de l’ancienne comédie;

lequel florissoit vers la Lxxxvme Olympiade. On
trouve quelques fragmens de sa comédie des Baptes
dans divers auteurs; il paroit , par en que dit Lucien
ici , qu’elle étoit une des plus licencieuses de ce
poete. l

(5) Le grec dit: tendu ver: ce: choux. L’honne-
pré rne.permet pas d’eXpliquer le vrai sens d’un?

Tumeur. a s p .T 3 ’
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avant tes repas (t) , ou a l’approche des téâ
nèbres? Tu n’oserais p’us alors rien faire de

Semblable. i ’Quitte donc tes livres , et ne fais que ce
que tu sais faire; ou plutôt , tu devrois aussi
t’en abstenir et respecter la Phèdre d’Euripide ,

qui s’écrie indignée contre les femmes: les
ténèbres complices de leur: crimes , ne leur impie

un: alors aucune frayeur. Elles ne craignent pas
que les murs ne prieures la voix pour les ac-
cuser (a).

Si cependant tu as résolu de ne point guérir"
de cette maladie , poursuis , achète des livres ,
enferme-les dans ta maiSon , mets toute ta
gloire à. les posséder. Mais que cela te suffise,
n’y touche point, ne les lis jamais , ne cor-
romps point par ta langue impure les nobles
discours des grands hommes de l’antiquité;
épargne des poésies qui ne t’ont fait aucun
mal. Je sais bien que mes avis sont perdus;
j’entreprends , comme le dit un proverbe , de
débarbouiller un Éthiopien (3 ) , car tu confie
nueras d’acheter des livres , de n’en faire aucun
usage , et d’être l’objet des railleries des gens

instruits , qui n’estiment point un livre par
sa beauté extérieure ou sa magnificence ,

(r) Il me semble que arpa’ 75v M’en ne fait point
ici de sans. Je lis me far 3497M. Dusoul lisoitipyarg
Les savans choisiront, on trouveront mieux.

(a) Euripide , Hippolyte , v. 4:7.
) Nous avons encore ce proverbe et nous disaùt

défigions)?!" en Meurt. . " s



                                                                     

n D33." La ère N,
niais par la pureté du Îstyle Serai-55e!!! (les

’ l . y I: v l’ - Tatamis , sans doute, remarie? â’fonlig’nd-
rance , la déguiser sous l’appai’ejfi’cîeç deil’e’rui-

dition , neus imposer par le nolmïlïiréi’kéliâilesv

livres. Né sais.t’upàs;’ tie’leslnrëdecins Yéslpluë

ignorans , font lpIé’CistTiflentl la! atemv’èhdsè

que toi. Ils ont soin de se faire faire des boëtes
d’ivoire , des eucurbi’tëëldîafgeni -, très lancettes

damasquinées en Or; mais lorèqu’fi faut mettre

ces instrumens enceinte, ils ne savent pas
comment il faut les manier. Alors leipremier
homme instruit dans son’art s’avance , et avel;
une. lancette , bien aiguisée à la vérité, mais le

plus souvent couverte de rouille , il délivre
le malade des douleurs qui l’accabloient. Pour
te comparer à quelque chose de plus ridicule
encore, jette un coup-d’œil sur la boutique
des barbiers; tu verras que les plus habiles
ont un rasoir, quelques petits couteaux , et
un miroir assez étroit; tandis que ceux de leurs
confrères , qui in’Ont aucune adresse , exposent

aux regards du peuple une foule de petits
couteaux , et de grands miroirs. Mais qu’ar-
rive-t-il? Leur ignorance n’en est pas moins
connue: on va se faire raser chez leurs voisins ,
et l’on vient ensuite se mirer et arranger sa
chevelure dans leurs glaces.

Pour toi ,ktu peux prêter des livres à celui
«qui t’en demande , mais tu n’en saurois faire
usage. Cependant tu n’en as jamais prêté à.
personne: tu imites le chien, qui. couché

T 4
n



                                                                     

" atavîmz.”rï.Hanslïcurieset ne Pouvant manger, «for. à;
ne. permet” pas au cheval d’en manger
Voilà, du. moins pour le moment , ce que je
pie proposois de te dire avec pleine franchise
au sujét’de tes livres: à l’égard de ta conduite

méprisable , et de vtes..moeurs honteuses , je

- 1
t’en parlerai plus d’une fois encore.

(x) Ce proverbe sentrouveencorevdans le 4171m;
’tome 1., page 76. Dans l’un. et l’autre endroits, le grec
emploie’le féminin, etçvsemble’dire la chienne couche":
dans l’écurie. Mais il fautïo’btsetver.3 que les Grecs ,’en

t arien: des animaux en général ,.àiment à employer le
éminin: Aristote dansason histoire des Animaux, en

fournit des exemples à chaque page; Voyer les remarè
’ques latinesïsur Oppien , 14-,an11150710, page 261. i



                                                                     

” DEv’LUCIEN.’ s97.
r

DE LA DÉLATION,

SUR ce qu’il ne fiat: pas croire légérement

à la Délation (t

131 G N o R A N c E est une maladie funeste ;
et la source de la plupart des maux qui affli-
gent les humains Elle répand sur nos
actions-un nuage épais 9 obscurcit la vérité ,

couvre notre conduite d’une ombre V dange-
reuse l: nous ressemblons alors à des gens qui
errent au milieu des ténèbres; ou plutôt, tels
gué les aveugles , nous allons sans précaution
nous frapper à tous les objets , nous cherchons
à franchir un obstacle itnaginaire (3),et sans
àppercevoir le précipice qui est à nos pieds,

c ,p. .p .7, On rend ordinairement le mot Amfinmi , par ca-
lamine ; mais cette interprétation est fausse. Le titre
nième de ce traité le prouve ; Lucien n’auroît pas dit
qu’il ne fiat pas croire Ie’géremmt à la calomnie ; mais qu’ü

n’y flan jamais croire ,- car la calomnie est une accusation
fausse. AmBoMi signifie ropremenr la "Iridium-d, les
Bruit: me ou faux, que ’on répand contrent: ennemi
dans le dessein de lui nuire. Je me suis quelquefois
Servi du mot accusation en ce sens. ,
L (a) Le manuscrit du roi lit raïs ÊVÜPŒ’TOK. L’article

manque dans les éditions; il me paroit nécessaire. Le
texte dit à la lettre: est la came d’une fifille de maux
pour le: homme: , en répandent, 0c. - -

(3) Le texte porte : franchissant quand il ne le fins

En .
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nous redoutons celui qui se trouve loin dé
nous à une distance considérable (en un si",
toutes nos actions sont marquées par un faux
pas. C’est. pour cette raison , sans doute, qu’elle

"a déja fourni aux poètes une foule de sujets
dramatiques, les Lambdaeides (i) , les Pélo-
pides , et une infinité d’autres semblables. En
effet , ilest aisé de s’appercevoir que laplupa’ft

des malheurs représentés (a) sur le théatre,
sont produits par l’ignorance, comme par le
Génie qui préside à la scène tragique. l

Mais en disant ceci , j’ai d’autres objets en
Vue, et’prinçipalem’ent ces délations calciné

pieuses (3) ’, que des parens font contre leurs
parais, desamis contre leurs amis; et
lesquelles On a vu souvent des familles dé:
truites , des villes renversées de fond en com;
ble , des pères immoler leurs énfan’s ’â’leur

fureur , des’frères s’armer contre leurs frères;

des fils attenter à la vie de ceux dont ils tenoient I
le jour, desiamans’ outrager l’objet ’tlêïlè’ur

tendresse. Combien d’amitiés ont été
combien, de familles sont devenues la 43:61;

(r) Latins , fils de Labdacus; rué par Œdipe son’iilfl
qui ne le’r’omioissoit pas. Les PélOpidcs sont juré,
et Thy’eSr’e , fleur les crimes et les malheurs son!

connus. I A p2 L’eit’ e’ssi n tec Lied re n liftai we ’ rois
bién)VOultF’bL130iÊren re. lerzjÎÀrt dïtiiïlliirï’çuî

immun: sur a scène; A * i. I . i)Tals. in. iAnàsïs’J’meÂaËr: tu délations
Il y en adonc de vraies". Cela prouve évidemmenrtquç .
le mat perm ne signifie pas calomnie. ’ ’ Ï



                                                                     

ne Lucien. c9,de la discorde , par la facilité à croire aux
délations.

Afin donc de nous garantir de leur piège (i),
je veux dans ce discours , ainsi que dans un
tableau , tracer l’image de la délation , déver-

lopper son caractère , exposer son origine et
ses funestes eflets. Long-temps avant moi,
Apelle , le peintre d’Ephèse (a) , s’est saisi

de ce sujet; il fut lui-même en butte aux
traits de la calomnie , et se vit accuser auprès
de Ptolemée (3) , d’avoir trempé avec Théo-

(r) Selon le texte: afin donc d’y tomber le moins
possible.

(a) Apelle n’étoit citoyen d’Ephêse que par adop-
tion ; car, selon Suidas, il étoit né à Colophon , ou
plutôt à Cons, suivant Ovide , de une amandi , liv. 111.
Strabon , liv. x1V, page 452 , insinue aussi que C005
étoit la patrie d’Apellc , lorsqu’il dit que les habitans
de cette ville , capitale de l’isle de même nom, et appel-
lée autrefois Astypalæe , furent déchargés par Auguste
du tribut de cent talens , qu’ils payoient aux Romains,
pour lui avoir fait présent du beau tableau d’Apelle ,
représentant Vénus Anadyomène , c’est-à-dire , sortant
de: aux. Il l’avoir peinte sur le modèle de la courti-
San ne Phryné , qui, tous les ans , représentoit aux yeux
des Athéniens assemblés , cette naissance de Vénus.
Athénée, liv. X111, page 590, F.

(3) Le manuscrit du roi orte: vrçâs 73v links-
pæi’w. L’article manque dans es éditions. Le Ptolcmée
dont il s’agit ici, est le quatrième roi d’Egy te de ce
nom , fils de Ptolemée Evergètc (liienfiziranzç, et sur-
nommé Philopator et Gallus. Bayle a remarqué dans
son dicriounaire , au mot Apclle, que Lucien fait ici
auneronisme de près de cent ans. Bayle se fonde sur
l’autorité (le Polybe , qui ,au livre cinquième,puge 404,
parle avec assez de détails de cette révolte de Théo-
doras , qu’il appelle Tl: «iodant: , et la place sous Ptolcmée
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doras (1) dans la conjuration desTyr. Apellë
n’avoir jamais vu cette ville; il ne connaissoit
point Théodotas; il avoit seulement entendu
dire que c’étoit un. lieutenant de Ptolemée ,
auquel ce prince avoit confié les gouvernement
de la Phénicie. Cependant un de ses rivaux,
nommé Antiphile (z) ,jaloux destalens d’Apelle
et de la considération dont l’honoroit le roi ,
le dénonça à Ptolemée comme complice de
tout ce qui s’étoit passé; il ajouta même qu’on

avoit vu Apelle en Phénicie à table avec Théo-
dotas , et lui parler à l’oreille pendant le festin ;
et il finit par déclarer au roi que la révolte
de Tyr et la prise de Péluse (3) étoient le fruit

des conseils d’Apelle. a
A ce discours, Ptolemée , prince d’un ca-

ractère violent, qui d’ailleurs élevé dans la
flatterie dont les rois sont toujours environnés ,
ne savoit point commander à ses passions ,
fut tellement enflammé de colère, tellement x
transporté de fureur par cette accusation inat-
tendue, que sans réfléchir à son invraisem-
blance , sans faire attention que l’accusateur
étoit un rival , qu’un peintre avoit trOp peu

Philopator. Apelle, suivant Pline , n’a pas passé la I
1:er Olympiade , ra asque CXII Olympiade in pictant
’prowctus. , liv. XXXV ,I page 628, Hg. 29..
3 (i) Suidas à l’article de Ptoleme’: Philoparar ,, appelle

ce gouverneur Tlie’oa’otur. n
U (2) Pline parle de ce peintre au livre xxxv , comme
d’un excellent artiSte. .
:13) Cette ville étoit la clef de l’Egyjzte.
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ile crédit pour accomplir une pareille trahison ,
un peintre sur-tout comblé de ses bienfaits ,
et qu’il honoroit au-dessus de tous ses rivaux;
sans même s’informer si Apelle avoit jamais
été à Tyr, il fit à l’instant même (r) éclater

son courroux ; et remplissant son palais de
cris, il prodigua à Apelle les noms d’ingrat ,
de comme , de traître. Peut-être même, si
l’un des conjurés arrêtés pour cette révolte ,
indigné de l’impudence d’Antiphile , et touché

de compassion pour le malheureux Apelle,
n’eût déclaré que celui-ci n’avait aucune part

à leur complot; peut-être, ce grand peintre,
victime des maux arrivés à Tyr, auroit-il eu
la tête tranchée.

Ptolemée reconnut bientôt son erreur, et
il en eut, dit-on , tant de regret , qu’il fit
présent à Apelle de cent talens , et lui livra
Antiphile pour qu’il en fît son esclave. Apelle;
l’imagination remplie du danger qu’il avoit
couru , se vengea de la Délation , en composant
un tableau tel que je vais le décrire.

Sur la droite est assis un homme qui porte
de longues oreilles , à-peu-près semblables à
celles de’Midas. Il tend la main à la Délation
qui s’avance de loin. Près de lui sont deux
femmes , dont l’une paroit être l’lgnorance ,
l’autre la Suspicion. De l’autre côté , on voit
la Délation s’avancer sous la forme d’une femme

parfaitement belle; son visage est enflamméa

. (x) A la lettre: il lui plu: de se mettre en colère;
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elle paroit violemment agitée , et transportêe
de colère et de rage. D’une main elle tient une
œrche ardente , de l’autre elle traîne par le!
cheveux- un jeune homme qui lève les main!
au ciel, et semble prendre les Dieu-x à témoins:
Un homme pâle et défiguré lui sert de com
docteur; son regard sombre et fixe , sa maïa
greur extrême , le font ressembler à ces m4
Indes desséchés par une longue ’abstinence:
on le reconnoît aisément pour l’Envie (r):
Deux autres femmes accompagnent aussi la?
Délation , l’encouragent, arrangent ses vête-
mens, et prennent soin de sa parure. L’une
est la Fourberie, l’autre la Perfidie: tel est
du moins le nom sous lequel les désignoit
celui qui m’expliquoit ce tableau. Elles sont.
suivies de loin par une femme, dont l’exté-r
rieur annonce la douleur; elle est revêtue d’ami
habit noir, déchiré en mille endroits , on la
nomme le Repentir (2) , elle détourne la tête,
verse des larmes , et regarde avec une extrême
confusion la vérité qui vient à sa rencontre;
C’est ainsi qu’avec son pinceau Apelle a su
représenter le danger qu’il avoit courut. Es;-
siayons , à l’imitation du peintre d’Ephèse , de

décrire la Délation et tous ses attributs; mais-
auparavant il faut la définir: c’est le seul moyen-

de rendre notre image plus vive et plus res-
æmblante
’ (1) Ce mot est masculin en grec.

(2) Ce me: est féminin chezA les Grecs. k
(3) DuSoul est le seul des commentateurs qui sonie
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t La délation est une espèce d’accusation
[site en l’absence et à. l’insu de l’accusé ,

à laquelle on ajoute foi , parce qu’il n’y a
’une seule partie qui parle sans contradic-

teur. Il lui faut , ainsi qu’à la comédie , trois
personnages pour remplir son sujet , l’accu-
sateur , l’accusé , et celui auprès duquel se
porte l’accusation. Considérons tour-à-tour
chacun de ces acteurs , et voyons quelle est
ordinairement leur manière d’agir. Tel sera le

sujet de ce discours
Amenons d’abord sur la scène le premier

personnage de la pièce , je veux dire l’auteur
de la délation. Celui-ci n’est sûrement pas un
honnête homme: tout le monde peut aisément

’s’en appercevoir. lamais un honnête homme
ne cherchera à nuire à son semblable C’est
au contraire le propre des gens de bien, de
se faire connoître par les bienfaits dont ils
comblent leurs amis; c’est par leur’générosité

qu’ils acquièrent la réputation d’hommes ver-

tueux , et non pas en formant des accusations
injustes , ou en s’efforçant d’attirer la haine
publique sur leurs ennemis.

apperçu que le texte étoit défectueux en cet endroit ,’
et la phrase incomplète. Le manuscrit du roi la rétablir
en entier. On x lit tine wifi d’y "un il 2’de yévano
çzvspa’répœ.

(r) J’ai transporté ici cette phrase qui se trouve dans
le texte , avant la précédente.
. (a) Le grec dit: à son voisin ou à son prochain. Ce
qui seroit trivial en fiançois. ,
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a La conduite du délateur n’est pas seulement

injuste et contraire à toutes les loix, elle est
impie , et la fréquentation d’un pareil homme
est infiniment dangereuse ; il est aisé de s’en
convaincre. Qui pourroit ne pas avouer que
le caractère de la justice est de garder en tout;
une égalité parfaite, et de ne rien desireraud
delà de ce qui lui appartient? L’inégalité et
l’ambition sont au contraire l’apanage de l’irr-

iustice. Comment donc celui qui emploie secréb
tement la délation contre les absens , ne seroitJ
il pas regardé comme un ambitieux , lui qui
veut s’approprier sans réserve ceux qui l’écou-t

tent,lui qui se rend maître de leurs oreilles,
les ferme , qui les rend inaccessibles à d’autres
discours , en les remplissant d’avance de ses
délations? Une pareille conduite est le comme:
de l’injustice , selon le témoignage des plus
grands législateurs, Solon (1) et Dracon , qui
ont ordonné que les juges s’engageassent , sous
la religion du serment (a) , à écouter avec la

(r) Au lieu de oî’ov 0’ 25m7, le manuscrit du roi
ne vibre: J Emmy. Cette forme est celle des Attiques:

je la crois plus digne de Lucien. - i
(2) Toutes les fois que les juges entroient au tri-

bunal , ils prêtoient serment d’écouter les deux parties.
avec une égale bienveillance. J. Tollius , qui dansse’s,
remarques sur ce traité , a rassemblé une foule consi-,
dérable de passages parallèles , en rapporte aussi plu-,
sieurs qui prouvent l’authenticité de cet usa e. On peut
ajouter aux autorités qu’il a citées celle de Démosthène,
dans le discours sur les prévarication: de l’ambassade, au’
commencement. Asn’aoym à? aréflwv élargir , aï un) raïs

(ni Jamais-4 finaud] est? U’WcépXEW 5 Endspfavaünt

même



                                                                     

I . r. lj ne Lueurs. 3o;même faveur les deuxiparties , et à accorder
me égale bienveillance à tous ceux qui sont
Soumis à leurs jugemens , jusqu’à Ce que le;
discours de l’un , mis en parallèle avec celui
de l’autre , parût ou plus faible , ou meilleur;
Ces législateurs ont regardé comme une im-
piété , comme une injustice extrême de pro-
noncer entre les parties , avant d’avoir com-
paré la défenSe à l’accusation. Et ne dirions-

nous pas que ce seroit outrager les Dieux ,
que de permettre à l’accusateur de dire libre-
ment tout ce qu’il voudroit , et de fermer en-
suite nos oreilles à la défense de l’accusé , de
lui imposer silence , de le coudamner d’après
le discours de son adversaire , dont l’éloquence
nous auroit subjugués (1) ? Il est donc vrai que
les délations Violent tout-à-la-fois l’équité, les

loix, et le serment qui enchaînent les juges.
Mais si l’autorité des législateurs paroit in-
suffisante , lorsqu’ils ordOnnent de juger suivant
la justice et sans partialité, je vais y joindre
celle d’un excellent poète Il nous donna

juif", pairs gifla «ouïe-Ba, «(pl gracions, il 4rd N-
anar au) 79v input! o’v I’WGMMGEV exauças 61:03 oignit
(muée. Je vous prieni tous de m’accorder une grue 3 que
vous ne pourriez refluer même à aux nui ne vous la de-
manderoient pas; c’est de n’avoir égard ni à lafaveur, ni
à la personne , plus qu’à Id justice et au serment que chacun
de vous vient de prononcer en entrant dans cette enceinte.

(1) Au lieu de nexerpwpém , le manuscrit du roi
faons uxpnps’m , ayant fiait usage, La leçon ordinaire
sa: bienrpréfèrable , et je l’ai suivie. ’

(a) Il ne faut pas être étonné que Lucien cherche

Tome 11’. ’
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à ce sujet une bailla. maxime 5 ou plutôt il
porte une loi bien sage. Ne prononcez jamais
Je jugement , dit-il , que vous n’ayez entendus
deux parties. Ce poëte savoit, sans doute, que
de toutes les injustices. qui se commettent
parmi les hommes , il n’en est pointde. plus
cruelle , de plus contraire à l’équité , que de
condamner un accusé sans examen , et sans
lui permettre de parler pour sa défense. Voilà
cependant où tendent tous les efforts du déè
Iateur ; il livre , sans défense , à la colère de
celui qui l’écoute , l’infortuné qu’il accuse , et

lui dérobe par la clandestinité de soniaccug
sation, tous les moyens de se justifier.

Un homme de ce caractère, montre autant
de lâcheté que dedissimulation; il n’agit point

au grand jour; maisltels que ces guerriers
qui se placent en embuscade , il décoche tous
ses traits d’un lieu obscur, afin que son ad».

à conobprerl’autoriré des islams par celle d’un
poète. Tel étoit l’usage du Iarreau dnA-thènesv, le;
orateurs citoient fréquemment Homère , Sophocle ,
Euripide, &c., avec la même confiance que la loi
même.’ uel honneur pour la poésie! Démosrhène,
dans le isconrs Sur les Prévu-ricanons de l’Ambassade,
page :79, édition.d’0xford 1 21 , cite seize vers de
suite de l’Anu’gane de Somme; , et , deux pages plus
loin , un morceau considérable des poésies de Solen. Le
poète que cite ici Lucien est Phocylide, suivant le

choliasœ 3 mais ce vers n’existe plus parmi ceux ne
nous avons aujourd’hui sous le nom de Phoçylidefih
rl’attribue aussi à Hésiode ; il se trouve dans le Démo-
docus, dialogue attribué à Platon . et dans les Campa;
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prersaire en proie à l’incertitude , ne’sachant
ou est l’ennemi (I) , et ne pouvant le com.
battre , succombe plus aisément sous les coups
qu’il lui porte. Cette obscurité même est la
marque la plus certaine que les discours des
délateurs sont marqués au coin du menson.
ge Car un homme certain de la vérité
de son accusation , cherche à convaincre pu-
bliquementgson adversaire , discute , examine
juridiquement sa conduite; par la même raison
qu’il n’est point de capitaine qui, pouvant rem-
porter la victoire en rase campagne (3) , voulût
user de ruse , et se placer en embuscade pour
surprendre ses ennemis.

C’est sur-tout dans les palais des rois , que
fou voit les hommes de ce caractère : ils tirent
toute leur gloire de l’amitié des princes et des
grands. C’est-là que règnent l’envie et les soup-

çons , que la flatterie ouvre Un vaste champ
aux délations de toute espèce Par-tout
en etïet où les e5pérances sont plus grandes,
l’envie est plus dangereuse , la haine plus terg

a (1) Je lis au? margis, au lieu de tu? 7min. Dès
que l’accusé est frappé des traits de la délation, il ne
peut pas ignorer qu’on lui fait la guerre , mais il ignore
quel est son ennemi.
. (a. A la lettre: que les délateurs ne disent rien de sain;
C’est une manière de parler particulière aux Grecs ,
gui n’a pas d’autre signification que celle que je lui

onne.
(3) A la lettre: à découvert, à ri? n’aboutit. i

. (a) Littéralement: in?! y a une joule de sujets à
flouerie et de délations, , . , . r

t z
l
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rible , la jalousie plus adroite à faireiiouef
ses funestes ressorts. Là, tous les courtisans.
se lancent un coup.d’œil pénétrant , semblables

à ces gladiateurs qui s’observent et cherchent
à trouver dans leur antagoniste quelque partie
du corps qui soit à découvert. Chacun , dans
le desir de parvenir au premier rang, pousse,
coudoie son voisin , renverse celui qui le pré-
cède , le .supplante (r) quand il le peut. Alors
l’honnête homme est bientôt renversé, tiré

hors des rangs , et chassé avec ignominie :
x tandis que le flatteur , plus exercé dans son art

perfide , plus adroit à colorer ses impostures ,
obtient aisément l’avantage; car en général;
c’est en portant les premiers coups (a) qu’on
remporte la victoire , et les courtisans vérifient
parfaitement ce vers d’Homère:

S. Souvent dans le combat’le vainqueur est vaincu (3); ’

Plus le prix de ce combat est important,

t) Le terme grec signifie donner le croc-:n-jombel
La(métaphore eSt tirée de la lutte. Q

(a) A la 1ettre: c’est celui qui prévient qui est vainqueur;

(3) Iliade , liv. 1mn, v. 309.
Euvd; ëmabuas in) 78v x7ære’ov7az marinera.

1 . l . . , . .Mors est commun et tu: cella qui a me. Commun Signifie
ici douteux , qui favorise tantôt l’un , tantôt l’autre. Ce
que le même poète exprime quelquefois par iMoorpo-Î
«rainer.

(4) La tournure du texte est un peu diEérente : or ;
comme le combat ne se livre par pour de potin-lobby!
Magnant défiantes rmblîcfier. ’ * ",
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plus ils cherchent à compliquer Ies’ secrètes
embûches qu’ils se dressent. La plus. prompte,
la plus dangereuse de toutes , est la délation.
Elle tire son origine. d’une jalousie qui fait
d’abord concevoir d’heureuses eSpérances ,
mais qui bientôt amène un dénouement ter-
rible , traîne à sa suite des malheurs efi’rayans

et tragiques"
Cependant la délation n’est pas , comme

on pourroit le croire , si simple , si facile à.
imaginer; elle exige au contraire une adresse
infinie , une vive intelligence , des soins , des
précautions particulières.En eEet,elle ne seroit
pas la source de tant de maux , si elle n’étoit
présentée de manière à s’attirer la confiance ;-
elle ne triompheroit pas de la vérité , qui triom-
phe elle-même de’tous les obstacles , si elle
nepsavoit captiver ceux qui l’écoutent, par
un charme puissant , les subjuguer par la vrai-
semblance de" ses discours, les surprendre par
mille artifices.

L’homme éminent en honneurs et en dia
gnités , est donc presque toujours l’objet. de
la délation : ses succès allument la. jalousie
de tous les rivaux qu’il alaisse’s loin. de lui; ils
le regardent comme un obstacle à leur élé-
vation, ils décochent sur lui tous leurs traits.
Chacun d’eux s’imagine qu’il va s’élever lui-

même à la première place, s’il parvient à
ruiner (l) ce puissant favori, età le dépouiller:

’(1) L’expression grecque signifie prendre d’aucun se,

Ni.



                                                                     

310 (E U v R E s ’
de l’amitié du prince. On voit alors dans ce
combat mie image de ce qui se passe dans
ceux du Gymnase , entre les athlètes qui dis-
putent le prix de la course. Celui qui sait
courir, aussi-tôt que la barrière (1) tombe à

rendre maître d’une ville en l’assiégeant. Au lieu de ce
puissant favori, le grec dit ce Coryphe’c.

(1)"To’ormg étoit le nom d’une traverse de bois
ou de fer, posée devant les coureurs pour les empêcher
de partir avant le signal. Au (moment ou on le donnoit,
cette barrière tomboit dans une fosse de la même lon-
gueur. et qu’elle remplissoit exactement. Cette fosse
s’appelloit ’1qu et mais, la barrière s’appelloit
encore ÉÇe’înpl’d. et intervînt. Voyer Suidas au mot
üiakéîld’os. Voyer encore la description que Pausanias
donne de cette partie du stade d’OLym ie , Elinquu ,
liv. 11, page 503. J’avoue cependant quaprès une lec-
ture attentive de cette description , je ne puis com-
prendre a quoi sert le Dauphin qu’il su pose à l’ex-
trémité de la proue, lequel tombe , dit-il , orsque l’aigle
posé sur l’autel, s’est élevé. Si je ne craignois de passer

pour téméraire, je dirois que le mot Jamais est cor-
rompu , qu’il fait: lire [8m53 , et donner à. ce mor la
même signification qu’à kami ; alors la descrië-
tian de Pausanias devient claire et sans aucune di -
cuité. Je lirois donc fluais N à) nacrâtes and. d’un e
gobas-a. 73 554,4ko ôsqaln’rm dixï; , la barrière qui
est ait-demi: de la ligne ( munir signifie ici cette fosse
appellèe entamai , dans laquelle la barrière tombe) en
d’airain , et placée à l’extrémité de la pointe de la proue.

Je pourrois prouver par une foule d’autorités , que Bailli:
a la même signification qu’iÏoæAn-yg ; mais je ne rap-
porterai que ce vers de Lycophron , cité par Khunius
dans une de ses notes.

1370i a? lapa BBABI’J’aL amputât: skiant.

Je trouve ici dans le manuscrit du roi , une scholie
miellé sur le mot 6:4ng 5 qui peut être flirt in:
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in pieds , ne songe qu’à s’élancer dans la
carrière : toutes ses pensées se dirigent vers
le but; il me: dans sa seule légèreté l’eSpë-ï

tance de la victoire , ne cherche point à nuire
à sur! voisin , ne médite aucune ruse contré
ses rivaux. Mais le mauvais athlète ,incapable
de rempOrter le prix , et désespérant de l’ob-
tenir par sa vitesse , a recours à l’artifice.
Son unique objet est d’arrêter son concurrent ,
de le retarder par quelque obStacle , et de le
faire tomber (i); car, il. sent bien que s’il

téressante , parce qu’elle apprend ire ce nom se donnoit
au lieu et a la barrière. JC’WÀW t Ex 6 réac; pérot ,
aimai un? 0’ (dupeur: o’xèur, S’y wïy Anima Quoi.

lieu paroit être celui dans lequel les chars étoient re-
tenus avant que la barrière tombât , et que Pausanias
appelle «leptons. Si l’on adopte la correction que je
propose sur le passage de Pausaniü, il faudra , par pue
sonséquence nécessaire , lire plus bas , ri Brutal; h in
thon: 43172751. Or, il est certain que la barrière tom-
boit réellement a terre , et entroit dans une fosse. Il
il avoit aussi des barrières de cordes ; le vers de Ly-
cophron , ci-dessus cité , en est la preuve: on leur
donnoit aussi le nom d’û’oœm’yi ; et c’eSt de cette bar-

rière de corde qu’il faut entendre ce que dit Pausanias,
immédiatement après le dernier passage que nous venons
de rapporter: 7957m péri N êtrewr’puàer aï mais a;
du. sa Aya’w’lu xaAâi’aw n’a-armyfsr, aux sont près

du portique d’Agoptus lâchent les premiers chacun de leur
côté les barrières. Or, il a dit plus haut , a J’e’ r59
imitoit, si un) 75v i’mrœy TGV ILENiTœV, Strix" or 0’

40757 zanzibar in) JrnAhfo: , devant le: clam et s
chevaux de selle, traverse une corde en ploc: de barrière.
Je ne pousserai pas plus loin cette discussion; "aurai.
peut-être un jour l’occasion de la traiter plus (ont!
dans une dissertation particulière.

(r) Ions-culât" paroit signifier ici tomber sur Ira

V4



                                                                     

3x a (E u v in a s . ln’emploie de pareils moyens , il ne pourra
jamais être vainqueur. Il en est de même dans
les amitiés des grands; le favori qui la pos-
sède , et qui ’s’élève art-dessus de ses rivaux;

devient à l’instant l’Objet de leurjalousie ; ils

dressent contre lui toutes leurs embûches , et
bientôt surpris sans défense , environné de
ses ennemis, il succombe sous leurs coups.
Ceux-ci , honorés à leur tout, passent pôur les t
favoris , dès qu’on voit qu’ils peuvent perdre

tous les autres a
louche; comme dans le traité intitulé pro Imaginibm,p.490;
de l’édition de Reitz , et de ma traduction , tome tu;
page 480, ou j’ai oublié d’avertir que feu M. Valcke-
mer, sur Hérodote , liv. un , page 564 , édition de
.Wesseling, au lieu d’âme-quint , propose de lire Ê’B’Ï
sans; allo-p. Ceux qui voudront adopter cette correcrion
pour cet endroit, pourront également l’adopter pour ’
celui-ci.

(i) Littéralement: il m enlevé.
(a) Si l’on suit-le texte tel qu’il est dans les édi-;

rions, il faudra traduire: ceux-Ici sont aimé: et passent
pour les amis, par cela même qu’tls ont paru flirt du mal
aux autres, ai Je aï avoina: Ml (phot Jeux?!" i5 il!
oins; méfient imager. J’avoue que je n’entends point

cette logique , et je ne vois pas comment ils peuvent
être aimés , parce qu’ils ont fait du mal à d’autres. Il
me semble , au contraire , que c’est le vrai moyen de
se faire haïr. Ce qui arrive toujours en pareil cas;
et ce que Lucien avoit’sans doute exprimé , c’est
qu’après avoir perdu ses rivaux , un flatteur s’attire
considération des autres, qui lui font la cour , comme
au favori g cette réflexion m’engage à lire , oî d’à iambe
Mv7au, nul ÇIÀOI longe-1 , s’E à Méfie"! dans Éclair";
du moment qu’ils ont paru être en état de perdre les ouvra
J’ai suivi cette correction. ’
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Le caractère de vraisemblance que les dé-

lateurs donnent à leur accusation , n’est pas
pris au hasard : c’est au contraire à la rendre
croyable que tendent tous leurs efforts; ils
craindroient d’avancer quelque fait absurde ou
contradictoire. Mais le plus souvent ils tour-4
nent contre l’accusé les avantages ou les talens
qu’il peut avoir, et lui supposent des crimes
vraisemblables. Par exemple , ils diront d’un
médecin qu’il est un empoisonneur , d’un
homme riche qu’il affecte la royauté , d’un
ministre (t) qu’il médite une trahison.

Quelquefois aussi, en prêtant l’oreille aux dé-

lateurs , on leur fournit les différens moyens (2.)
de diriger leur accusation; car pour mieux
frapper à leur but , ces hommes perfides la
proportionnent au caractère de celui qui les
écoute. Ont-ils remarqué en lui quelque pen-
chant à’la jalousie , un tel, dirOnt-ils , a fait
pendant le festin un signe d’intelligence à votre
femme , il a poussé des soupirs. Stratonice (3) ,
à son tour , l’a regardé d’une manière agréable , et

qui exprimoit une vive tendresse. Bientôt après ils

hasardent contre cet homme quelques délai

(r) TUdemdÇ, homme attaché à un roi.
(2) A la lettre: les différence: de la délation. Supposé

que le mot Jtuçapcc’; soit vraiment celui que Lucien
avpit écrit, et qu’il ne faille pas lire amiralats, cxcogi-
ldîlofldtf.

(3)7Allusion à l’histoire (le Combahus et de Strate-
nice , accusés d’adultère auprès de Sèleucus. [’qu le

truité de la Déesse de Syrie



                                                                     

3:4 (E v v a t: stiens d’adultère. Si ce roi Cultive la poésie;

et qu’il ait une haute idée de ses talens g
Philoxène (t) , diront ces flatteurs , a ri de vos
vers , il les a tourné: en ridicule , a publié qu’ils
manquent à la mesure, et sont mal composés. Au-
près d’un homme religieux , et qui témoigne
un grand respect pour la Divinité , ils accu-
sent son ami d’athéisme , de mépriser les dieux

et de nier leur providence. A ce discours (a)
le roi enflammé de colère , s’indigne contre
l’accusé, et le chas-se de sa présence , sans

attendre la pleine conviction de son crime;
car en général les délateurs n’imaginent et
n’intentent d’accusation que celle qu’ils savent

la plus capable de provoquer la colère de celui
qui les écoute. Dès qu’ils connoissent l’endroit

ou il peut être blessé , ils y dirigent tous
leurs traits; ils espèrent qu’agité par les trans-
ports subits de sa colère , il n’aura pas le temps

(t) Poète dithyrambique, qui a vécu quelque temps
à la cour de Denys le tyran. Denys , travaillé d’une
manie poétique , composoit des vers fort ridicules, et
les lisoit souvent à Philoxène; celui-ci en ayant dit
son sentiment avec trop de franchise , fut mis en prison
dans les laiomies ou carrières de Syracuse. Peu après,
Denys le fit sortir à la sollicitation de plusieurs amis
du poète, et l’admit même à sa table. Sur la fin du
repas, le tyran se mit à lire ses vers, et demandant
a Pliiloxène ce qu’il en pensoit, celui-ci se retourna
versnles gardes du tyran , et leur dit: remznq-mai aux
411’716va.

(2) Le texte porte: fiJppc’ tourd-coup dans l’oreille
par un Mon. Il n’est guère possible de traduire de
pareilles métaphores.



                                                                     

DE IUCIENI. .31;
d’examiner la vérité , et que si l’accusé veut

se justifier, le roi ne l’écoutera pas , tant la’
pre’Vention et la vraisemblance de ce crime
imaginaire agiront puissamment sur son esprit.

L’espèce de délation qui conduit le plus
promptement à son but, est en efl’et Celle
qui contredit la passion chérie de celui qui
l’écoute. C’est ainsi qu’autrefois on accusa
auprès de Ptolémée (1) surnommé Bacchus,
Démétrius philosophe Platonicien (a) , de boire
de l’eau, et d’être le seul parmi tous les Égyp-

tiens qui ne portât pas des habits de femmes
pendant les Bacchanales. Il fallut que Démé-
trius, cité au tribunal de Ptolemée , s’enivrât

(x) Ce Ptolémée est , suivant I. Tollius , le onzième
prince de ce nom; et suiVant Dusoul , le dixième , sur-
nommé aussi Agilité: ( le joueur de flûte ), père de
la fameuse CléOpâtre. Mais Clément d’Alexandrie, in
Pratreptico , page 29 , D, nous apprend que le Ptolémée?
surnommé Bacchus , étoit le quatrième. 111erng Je
à rénep’lor, Ato’Vva-o: hetman ,- ce Ptolémée est le

Pltilopator dont il a été parlé au commencement de
ce traité. Ce que Suldas rapporte du caractère et des
mœurs de ce rince , convient parfaitement à ce qu’en
dit Lucien. a il fut si négligent dans le maniement des
n affaires, si adonné à la volupté et à des autours in-
» fames , tellement plongé dans une ivresse continuelle,
a: qu’il n’est pas étonnant, qu’en peu de temps , on
n ait souvent attenté à sa couronne et à sa vie , comme
a) le firent Cléomène , Théodotus et plusieurs autres 7)..
I (a) Je ne cannois point ce philoSOphe. Tollius pré-

and qu’il est cité dans l’ouvrage de Marc-Aurélie ,
liv. V111 , chap. 22. Il se trompe. Il y eut un philo-
sophe cynique du nom de Démétrius, j’en ai déja parlé
vie de Démonex, page 502 ; mais je n’ai rien lu sur le

l’atonicien. j



                                                                     

316 ,Œuvnes vdès le matin , et revêtu d’une robe de Tarente;
dansât au son des Cymbales; autrement il eût
perdu la vie , sous prétexte qu’il n’approuvoit

pas le genre de vie du roi , et qu’il blâmoit
par sa profession et par sa. doctrine la conduite
voluptueuse de Ptolemée.

L’accusation la plus grave auprès d’Alexandre,’

étoit d’être convaincu (t) d’avoir refusé de ren-

dre un culte religieux à Héphæstion. Lorsque ce
jeune homme eut perdu la vie, Alexandre qui
l’aimoit éperdument, voulut ajouter à la ma-
gnificence’ des obsèques qu’il lui fit faire, celle

de placer Ie défunt au rang des Dieux. Bientôt
tOutes les villes élevèrent des temples , con-
sacrèrent des enceintes (a) , dédièrent des autels

’ (t) A la lettre: si quelqu’un étoit pris , e’zoît convaincu

de ne pas adorer; si ne 33mm. Il. me semble que Gesner
n’a pas bien saisi le sens d’affiche; , en traduisant si
qui: JlbÏ sumpsimt. Tollius l’avoit beaucoup mieux. rendu

par ces mots si qui: deferebatur.
(2) Les temples des anciens étoient ordinairement

situés dans une enceinte, qui s’appelloit filmai , m0:
que l’on emploie quelquefois pour désigner le temple
même qui s’appelloit Nier, et chez les Attiques New.
L’autel étoit souvent placé hors du temple en face de
son portique : on élevoit aussi des autels sans temple ,’
dans les places publiques et dans les rues. Les parti-
culiers même en avoient dans leurs maisons et y offroient
des sacrifices. Les extravs auces auxquelles Alexandre
se livra lors de la mort d’ éphæsrion , sont rapportées
par Arrien , de ex edit. Alexand. , lib. V11 , luges 292
a 293,édition de ronovius. Suivant uelques auteurs,
dit cet historien, Alexandre assa un jour entier et une
nuit à plèurer la mort d’Hép æstion ; et couché Sur son

Cadavre , il tallut que ses amis employassent la V10.
lencc pour l’en arracher. On prétend qu’il fit pendre
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à cette nouvelle divinité , instituèrent des fêtes
en son honneur;le nom d’He’phæstion devint

l

le médecin Glaucias , pour avoir donné , mal-à-propos,’
une potion au malade , ou selon d’autres écrivains,
parce qu’il l’avoir laissé boire trop de vin. Il cou a sa
chevelure sur le corps de son ami, pour imiter Ac ille;
il fit détruire le temple d’Esculape, qui étoit à Ecbatane.

Mais Arrien révoque ce fait en doute, comme plus
convenable au caractère d’un, barbare , qu’à celui
d’Alexandre. Il ordonna qu’on ofiît toujours à Hé-

hæstion les sacrifices funèbres dont on honore les
héros; la plu art des historiens s’accordent sur ce fait ,
dit Arden. (Suelques-uns ont écrit, continue-t-il ,’
qu’Alexandre envoya des députés au temple d’Ammon,
pour lui demander s’il permettoit qu’on sacrifiât à Hé-
phæstion comme à un dieu ; mais Ammon ne le permit
pas. C’est encore un point sur lequel tous les historiens

. sont d’accord , qu’Alexandre , après la mon d’Héphæsl-j

fion, passa trois jours entiers sans prendre de nourriq
turc, ni aucun soin de sa p-rsonne; il poussoit des

émissemens continuels, ou gardoit un silence dou-
ouraux: il lui fit pré arer dans Babylone un bûcher

n qui coûta dix mille ta ens ; fit publier un deuil uni-
Versel dans toute la contrée. Plusieurs amis d’Alexandre
consacrèrent leurs armes à Héphæsrion. -Enfin il fit
célébrer à ses obsèques des jeux , qui surpassoient en
magnificence tousIccuit qu’au avoit vus jusqu’alors. Il
y eut jusqu’à trous mille Athlètes qui disputèrent le
prix des exercices gymnastiques et de la musi ne , et

i, bientôt après , combattirent aux funérailles d’ lexanë
Élie même. Joignons à ce récit , celui de Plutarque , vie
d’AIexandre, p. 1,7, édition de Réiske. lorsque Alexan-
dre fut arrivé à Ecbarane, après avoir réglé les affaires
les plus pressantes , il s’amusa de nouveau à donner
des specracles et des fêtes publiques; ayant avec lui.
trois mille artistes qui étoient venus de la Grèce. Vers
ce temps HéphæStion fut attaqué de la fièvre , et comme
un jeune homme accoutumé à la licence militaire , il
observoit mal le ré ime. Bien plus , tandis que Glaucus
son médecin étoit é au spectacle , Héphæstion se mi:



                                                                     

.328 ŒvvnasJe serment le plus redoutable. Quiconque eût
Tosé rire de ce culte , ou n’eût pas témoigné

un saint respect pour le Dieu , étoit à l’instant

puni de mort. Les flatteurs caressant cette
passion ridicule d’Alexandre , ne cherchoient
qu’à l’allumer de plus en plus; ils racontoient
des songes , envoyés par Héphæstion , puy"-
blioient ses apparitions , lui attribuoient des
guérisons, répandoient des oracles , et lui of-
froient des sacrifices comme à un Dieu qu:
détourne les malheurs , et qui partage (1) le

à table , mangea avec avidité un poulet bouilli, et but
un grand vase de vin rafraîchi; de ce moment
mal empira , et peu de jours après il mourut. Alexandre
fine put supporter ce malheur avec fermeté; mais à
l’insrant il fit couper les crins à tous les chevaux et à
nous les mulets de son armée, fit arracher les palissades
ct les fortifications des villes , fit crucifier le malheur
rem: médecin , défendit de jouer des flûtes et de tari
instrument de musique , jusqu’à ce qu’un oracle arrivé
du temple d’AmmOn ordonna d’honorer Héphæsrion
et de lui sacrifier comme à un héros. Consultez encore
Bien , liv. un , chap. 8 drrlzistoim diverses, et les ter
marques de Périzonius. D’après la description que font
ces auteurs , des obsèques magnifiques qu’Alexandrc
fit faire à Héphæstion , j’ai pensé que c’étoit de cette

magnificence même qu’il falloit entendre ces mors de
Lucien , àZeiuiÜn rpacîrsïrau mû 71?]0 75 A0175 (457m
Arpyiçi, que Grévius interprétoit ad reliquamm 7mm
sacrum magnitudinem addi voltât. Je ne puis être de son

Sentiment. km l( 1) 823; aupéâpaç, est un Dieu du facond ordre;
associé à une divinité supérieure , dont il partage le
culte et les honneurs. Par exemple ,ÀPan et Silène sont
Geai wœpéâpal , à l’égard de Bacchus. Atis étoit mer

péâpa; de Rhéa, Adonis de Vénus. Lelcoq de Men
cure, comme cet oiseau le dit lui-memedans Lucien,



                                                                     

fin a Lucrau. .319
trône de quelque grande Divinité. Alexandre
flatté d’abord de leur entendre tenir ce 1ans
gage , finit par y ajouter foi lui-même; sa
vanité s’en accrut , et il se regardoit non-seub
lement comme un Dieu , mais comme ayant
aussi le pouvoir de faire des Dieux. Combien
d’amis d’Alexandre recueillirent alors (r) de
tristes fruits de cette apothéose d’Héphæstion ,

perdirent la faveur du roi, furent bannis de
présence , accusés de n’avoir point honoré

ËDieu que tout l’univers devoit adorer (a)!
Dans ce temps même , Agathocle de Samos,

l’un des généraux d’Alexandre, pour 18-0

uel ce prince avoit une estime particulière ,
Put sur le point de se voir enfermé avec un

spin: Il , page 705, s’y.) N , ’Eppni’v amplifier air, un
Menin me) Aoyrw’lct’n haïr irréflaw. On dit aussi dans
le même sens 623: draperas. Diodore de Sicile a dit
de Philippe , père d’Alexandre , Maman: (n’y il) p.4;
115-0: galoperas n59 and êzu’ldr ëarl 7-5; ’Eupu’arnr
araméenne) d’ici 70’ («17690: au: fipxfir , c’aw’lo’r raïs,

J’affine: Ouï: w’vàporor nua-491614505, "infim- :TVXC.
mir si? 81’s mannequin Ainsi mourut Philippe, qui , étant
devenu le plus puissent de: rois de l’-Europe par l’étendue

de son tapir: , voulut se faire associer aux doge grand:
Dieux. Diodore de Sicile, lib. x71, page :54 , tome u;

(1) flapi n’y me? a». J’aimerois mieuxvlire are l 7d!
uÎpov. La leçon or maire signifie plutôt contre 1:: cir-
constance , mal-â-propor , que , dans cette cimonstancè. On
peut encore lire murai 78v xaïpor. Diodore de Sicile,

v. KV", page 22: , net-rai J? 7117:: Tu rough.
(a) A la lettre: ce Dieu commun à tous.
(3) L’un des Taxitzrquc: , dit le Grec. Nous avons

iléja dit quel étoit ce grade militaire chez les Grecs.
7’qu le morceau intitulé Bacchus, page 234.
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lion (r), parce qu’il étoit accusé d’avoir versé ’

des larmes en passant auprès du tombeau d’Hé-

phæstion. Mais Perdicas vint, dit-on , à son
secours ; et jura par tous les Dieux et par
Héphæstion même , que celui-ci lui-étoit ap-
paru dans une partie de chasse , et lui avoit
ordonné de dire à Alexandre , qu’il se gardât

bien de faire aucun mal à Agathocle: qu’il
ne falloit attribuer les larmes que ce général
avoit répandues , ni à son incrédulité, ni au
regret de la mort d’Héphæstion , mais au sou-’

venir de leur amitié passée. La délation et
la flatterie trouvoient alors un libre accès
auprès d’Alexandre , en s’accommodant à sa

passion. De même que dans un siège, les
ennemis n’attaquent point les remparts par les
endroits élevés , Solides , difficiles à franchir;
mais s’ils remarquent quelque poste mal gardé ,
quelque partie de la muraille plus basse que les
autres ,. ou prête à tomber en ruine , ils s’en
approchent avec toutes leurs forces , parce
qu’ils espèrent pouvoir aisément s’en rendre

maîtres , et s’introduire ensuite dans la ville :
ainsi les délateurs, lorsqu’ils apperçoivent dans
l’ame quelque partie foible , corrompue , d’un

(I) C’est ainsi qu’Alexandre fit périr Lysimaque un

de ses généraux , au rapport de quelques hiStoriens.
Mais Q. Curce , liv. VIH , chap. r , révo ne ce fait
en doute. Je ne crois pas qu’Arrien ni Diodore en
fassent mention. Voyer Lucien , Dialogue de: Mans, .
page 397, tome r, édition de Réitz , et de la traducrion ,

Page 334.. I ’ . ’- q’

. acccâ
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accès facile (1) , ils dirigent leurs attaques de
ce côté , ils en approchent toutes leurs ma-
chines , et finissent par prendre la place d’as-
saut, sans que personne se mette en devoir
de les repousser, ou s’apperçoive de leur
marche. Dès qu’ils ont pénétré air-delà (2)

des remparts , ils portent par-tout le fer et la
flamme , ils pillent, ils égorgent; tel est
le triste état d’une ame prise à force ouverte ,
et réduite à l’esclavage Les machines que
les délateurs font jouer contre celui qui les
écoute (4) , sont le mensonge et la fourberie , le
parjure, la sollicitation , l’impudence , et mille
autres scélératesses: mais la flatterie est la plus
puissante de toutes: elle est la parente , ou
plutôt la. sœur de la délation Quel homme

(1) ’Eusm’fiwrov , sur laquelle on peut aisément monter."

(a) Le manuscrit du roi porte: swahili 53:73; aïorœë
75! TEIXÔ’V. L’article manque dans les éditions.

(3) Je n’ai pas besoin de faire remarquer au lecteur
combien ces métaphores sont forcées, en égard au

émie de notre langue. Une ante prix d’assaut, dans
laquelle on porte le fer et la flamme , où 1’011 pille , 012
l’on égorge, est une image que nous n’admettrions pas.
Mais quand on traduit , il faut se ployer au caractère,
de son auteur, ses idées ne sont point à nous.

) Je lis ÉKKIOWOF avec l’édition des Jante: , au lieu
d’oëm’y’loç, de l’aiment. C’est en effet l’ame de celui qui

écoute la délation , et non celle de l’absent , que les
délateurs assiègent.

(5) De pareilles métaphores sont, je le sais , du
plus mauvais goût dans notre langue: Je n’ai pas cru
néanmoins qu’il me fût permis de changer ou de sup-
primer cette pensée. Encore une fois , un traducteur
n’est réponsable que des expressionsïet celui qui

Tome 17..
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assez généreux , dont l’ame seroit défendue

par un rempart de diamant , pourroit ne jamais
céder aux efforts (1) continuels de la flatterie;
sur-tout lorsque la délation mine sourdement
ce rempart et le détruit par les fondemens.

Tel est le tableau de l’attaque extérieure (2) ;
mais ait-dedans , combien de traîtres (3) compli-
ces de l’ennemi , lui tendent une main favorable,
lui ouvrent les portes, concourent de tout leur
pouvoir à hâter la perte (4) de l’assiégé P A

leur tête est l’amour de la nouveauté que la
nature inspire à tous les humains , il entraîne
à sa suite le dégoût d’un état uniforme, l’at-

trait qui nous porte vers tous les objets exà
traordinaites (5) , le charme inconcevable (6)
que nous trouvons aux secrets qu’on nous dit
à l’oreille (7) , secrets souvent capables de

inutile ou change les pensées de son auteur , me paroit
abuser de la confiance publique; c’est un imposteur
littéraire.
i (i) Je lis d’un recès- avec l’édition des Juntes. Dusoul
avoit défia senti fa nécessité d’admettre cette leçon.

(2) A la lettre: voilà les choses extérieures.
, (3) Le grec: une fiat]: de trahisons. Mais on ne pourroit
pas dire en français que des trahisons tendent les mains.

(4) L’expression grecque signifie la prise de celui qui
écoute. On sent que l’ai û l’éviter: mais elle confirme
très-bien la correcrion que j’ai adoptée ci-dessus en lisant

théories, au lieu déminer. -
(5) A la lettre; pour les récits extraordinaires.
(6) Selon le texte: car je ne sais comment, nous trouvons

tous du plaisir, 6m.
(7) J’ai adopté l’hepreuse correction de Dusoul:

mandai tout mais 78 é: Anémie. and (du titreraient;
v



                                                                     

DIELUCIEN. 3:3
faire naître une foule de soupçons. Je connois ,
en effet , des personnes dont les oreilles sont
aussi voluptueusement chatouillées par la dé-
lation , que si on les caressoit légèrement avec

une plume ’
Soutenus par tous ces alliés , lorsque les

délateurs se présentent à l’assaut (a) , ils sont

aussi-tôt vainqueurs. Cette victoire ne leur est
pas aSSurément bien pénible , puisque personne

ne se présente au combat , et ne se met en
devoir de repousser l’attaque. Au contraire ,
celui qui les écoute se livre lui-même de plein
gré , et l’accusé ignore la trahison qu’on lui

prépare. Tels les citoyens d’une ville prise
pendant la nuit , sont tous égorgés durant leur
sommeil Mais ce qu’il y a de plus don;
loureux , c’est que l’accusé, qui ne sait rien

de ce qui se passe , aborde son ami d’un air
serein; et comme sa conscience ne lui reproche
aucun crime , il parle , il agit comme à son
ordinaire. L’infortuné ne se doute pas qu’il
est environné d’embûches de toute espèce.
Pour l’autre , s’il est d’un caractère noble ,

(I) Quelque singulière que cette idée puisse paroître,
je la conserve , parce qu’elle eSt dans les mœurs grec-
ques. La même comparaison se trouve dans le traité
intitulé le Coq , tome Il, page 7H, édition de Reitz ,
aisy tir s’y 701"; de) rai flapi êpydlçerou ÇPEqDOIchVoL ,
7012791! 7.2’pyatitoy ŒÆPEKIXETOI (tu rai Épwys’m, et de la.

traducrion , tome HI, page 3:9.
figea-nécrosa , viennent à faire irruption. a
(a) 1:: grec: et comme dans une ville prise pendent la

nuit , les armés sont égorgés en dormant:

’ X 2.l
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généreux , plein de franchise , il fait à l’instant

éclater sa colère , donne un libre cours à son
ressentiment ; mais bientôt, lisant (i) d’avance
dans le cœur de son ami tout ce qu’il peut
alléguer pour sa justification , il finit par re-
connoitre qu’il s’est irrité contre lui sans sujet.

Si au contraire illporte une ame lâche, nourrie
dans labasscsse et dans la dissimulation , il reçoit
son ami en lui souriant du bord des lèvres;
il le hait néanmoins, il frémit de rage (a) en
secret , et , pour m’exprimer comme un poète ,
il couve son courroux dans son cœur Il n’est
point , à mon avis , d’injustice plus cruelle;
rien n’est plus conforme au vil caractère d’un
esclave , que de nourrir en secret sa colère (4) ,
d’accroître sa haine en la renfermant dans son

(t) Triv cirrvo’yi’aw Œpodlo’Ùo’fLEVoï, sentant d’avance;

vdevinant 1.1 justification. Ce sentiment est bien celui d’un
caractère généreux ;1’l est très-délicat. Les commenta-
teurs n’en ont point senti la finesse , puisqu’ils sup-
Pesentl que ce mot est altéré, et proposent de lire
arma-islams. Dusoul, qui es: le premier auteur de cette
corrcczion , fait cette question : si præsentit cor od’icinrur
Ténor ; il n’a pas fait réflexion que 7éme ne dansoit
pas sur le participe apoutoâo’news, mais sur Épine, il
reconnaît afin.

(a) A la lettre: il grince des dents.
(3) bandonéon est une expression d’Homère ;

Odyssée, [in V111, v. 273. Kawa: opes") Boas-adoptaient,
que le Scholiastc explique , narrai fichas 75; «hawaïen
Beheva’pcsyar, rize’ditnnt des maux dans le fond de son cœur.

Cette expression signifie à la lettre: jetter des fondement,
profonds.

(4) Le grec ajoute: en se mordant la lèvre.



                                                                     

j DE nuerais. neSein , (de receler un sentiment dans son cœur
et d’en proférer un autre (I) , de jouer, sous-
un visage qui respire la gaieté de la comédie,
une tragédie pleine de tristesse et de douleurs.

Mais ce qui autorise le plus une pareille
conduite , c’est lorsqu’on. voit le délateur
en user de même à l’égard de celui qu’il dé-

nonce , quoique depuis long-temps il passât
pour son ami.. De ce moment on ne veut plus
entendre la voix de l’accusé qui veut se justifier ;
on préjuge de cette ancienne amitié , qui n’en.
avoit que le nom , que l’accusation mérite la.
plus grande confiance , et l’on ne réfléchit pas
que souvent il s’élève entre ceux que l’amitié

avoit unis le plus étroitement, une foule de
motifs de haine , inconnus à tous les autres.
Quelquefoisimême , un coupable , pour pré-
venir une accusation ,.. charge son ami (3) de
son propre crime r car il n’est point d’homme
assez hardi pour l’imputer à. son ennemi. Les
motifs de sa haine, trop publics, rendroient
son accusation incroyable. C’est donc contre
ceux» qui passent pour leurs amis , que les.

(1) Allusion à ces deux vers d’Homêre., Iliade, lima;
si. 3:2.

r ’EXSjM’fyaËp de: itéra: dynî’rA’lËào mincir",

T’Or x: impur m’y x3135: à) open-h, ËÀÀo Je flaflas.

Oui je hais à l’égal des portes du trépas.
Le mortel qui me dit ce qu’il ne pense pas.

(z) A la lettre: mais on ’e’prouve sur tout «le longues.

(3,);Le- grec dit: son. voisin. .
.X- a
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délateurs dirigent leurs manœuvres; ils pressé
peut en même temps la précaution de témoi-
gner le plus tendre intérêt à l’homme qui les
écoute , et qui, persuadé qu’il s’agit de ses
propres intérêts , n’épargnera pas alors ceux
qu’il chérit le plus. Il est aussi des hommes
qui, venant à connoître par la suite que leur
ami a été injustement accusé , honteux de l’avoir

cru coupable , ne veulent plus l’admettre dans
leur intimité , ni même le regarder en face. On
diroit qu’ils se croient offensés d’avoir reg

connu son innocence. .
Ainsi la vie humaine est affligée d’une foule

de maux , qui tous prennent leur source dans
la facilité à croire la délation sans examen.
Antia dit à son époux (I): I

Mourez , mourez , Prœtus , ou que Bellérophon,"
En tombant sous vos coups , me venge d’un affront :
Le traître a malgré moi voulu souiller ma couche;

et c’est elle qui la première avoit sollicité la
vertu du héros , qui l’avoit méprisée. Peu s’en

fallut néanmoins que ce jeune homme ne pérît

en combattant la Chimère , et , que pour prix
de sa tempérance et du respect qu’il portoit
à son hôte... il ne devint la victime de l’ac-
cusation insidieuse de cette femme libertine.
Phèdre,par une délation semblable contre son
beau-fils, attira sur Hippolyte innocent
les imprécations de son père.

(t) Homère, Iliade, Iiv. n, u. 16;.
(a) Le grec: qui , ô Dieux! n’avoir commis aucun crin!
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v «Vous avez raison , pourra-t-on me dire »:
» quelquefois cependant le délateur peut être
» digne de confiance; sur-tout quand c’est un
»homme qui a la réputation d’être juste et
9) prudent. On doit alors avoir d’autant plus
a» d’égards à ce qu’il avance, qu’il ne s’est

» jamais souillé d’un pareil crime (1) n. Et
quoi! fut-il jamais un homme plus juste qu’Aris-
ride? cependant il se ligua contre Thémisto-
cle (a), et excita contre lui la colère du peuple ,
étant, comme il le dit lui-même (3), aussi

(1) J’aimerais mieux lire nafé": 797370 nanan»?-
raw’h , qui n’a lamais fiait un pareil mal à personne , au
lieu de puâêv in. On peut lire encore gnJls’v’ in

(a) Voici comme Plutarque parle des inimitiés d’A ris-
tide et de Thémistocle. Après avoir remarqué n’ayant:
été élevés ensemble , leur rivalité éclata dans es pre-
miers jeux de l’enfance, il dit , vie d’Aristide , page 484,
édition de Réiske z cependant comme Thémisroclc
mettoit tout en mouvement , cherchoit à faire des in-
novations dan creuses, et s’opposoit en toute occasion
aux desseins ’Aristide, celui-ci fut obligé , tant pour
se venger , que pour diminuer la puissance de son
rival, que la faveur de la multitude rendoit chaque
jour plus considérable , de contre«qnarrer toutes ses
démarches , croyant qu’il valoit mieux négliger quel-
quefoiséles interêts du peuple , que de laisser Thé-
mistocle triompher en toute occasion , et acquérir un

crédit redoutable. Un jour que Thémistocle vouloir
faire quelque opération avantageuse, Arisride s’ 0p-
posa, et son avis l’emporta ; mais en sortant de l’as-
semblée il ne put s’empêcher de dire: le: afiircs de:
liAtlze’nîens ne seront en sûreté que quand ils nous auront
précipités l’un et l’autre dans le Baratlzre.

(3) Ce qu’on vient de lire dans la note précédente,
X4»



                                                                     

32.8 Œuvnassensible que son rival aux charmes de l’ami-î
bition. Aristide étoit juste envers tous les autres;
mais enfin il étoit homme , susceptible de co-
1ère , d’amour et de haine. Si l’histoire de Pa-

lamède est vraie (1) , le plus prudent des Grecs ,
illustre d’ailleurs par tant d’autre-s qualités ,
cédant à la jalousie, machina contre ce héros
qui lui étoit uni par les liens du sang et de
l’amitié , et qui avoit passé les mers avec lui

pour partager tous ses dangers : tant il est
naturel aux humains de se laisser entraîner
à leurs passions Que dirons-nous de So-
crate , injustement accusé devant les Athéniens ,
comme impie et corrupteur de la jeunesse; ’
de Thémistocle et de Miltiade, qui après tant

donne , ce me semble , l’explication de ces mors de
Lucien , à; (pria-w haïras , et prouve qu’il faut entendre
par ëxsïvor , Aristide , qui fait dans Plutarque un aveu
bien formel que la passion de gouverner a pour lui

sautant de Ncharmes qu’elle en a pour son rival. Mais
au lieu d’ûr, je lis 5s, et je mets une virgule après
fuîtes. Le mot tec que j’ai rendu par sensible aux
chantier, signifie c touillé.

(t) Ulysse , jaloux de Palamède , cacha dans la tente
de ce denier une somme d’argent; et l’accusant ensuite
de trahison , et de connivence avec les Troyens , il lui
reprocha d’avoir reçu de l’argent de Priam. Cet argent
ayant été trouvé dans la tente de Palamède, les Grecs
le lapidèrent. 9’qu Polyænus, Slratagrm. lib. 1’, page: 8’,

et 9 ;le faux Dic vs de Crète , liv. 2, chap. 1;. Strabon
révoque ,comme ucien , cette histoire en doute, fondé
sur le silence d’Homère , Strabon , liv. V111,page 368;.
Voyer Philostrate , lieroit-.1 , cap. x.

(a) Alla lettre: de filin un: faute.
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’de victoires , sont soupçonnés de trahir les
intérêts de la Grèce? Il est une foule d’exemples

semblables , et presque tous sont faciles à
connoître

Que doit faire un homme sensé , qui doute
de la sincérité ou de la vertu de son ami?
Homère nous l’enseigne sous l’emblème de la

fable des Sirènes , devant lesquelles il faut
passer rapidemment , sans écouter leurs chants
flatteurs , mais dangereux; se boucher exac-
tement les oreilles , et ne point les ouvrir sans
précaution à ceux que nous voyons préoccupés
de quelque passion. Que la raison , telle qu’un
portier (a) fidèle, veille sur tous les discours
qu’on nous adresse , admette ceux qui méritent
d’être admis , et écarte ceux qui peuvent être

nuisibles. En effet, ne seroit-il pas ridicule
d’établir des portiers dans nos maisons , et de.

I (1) rYaiPlflw ne si nifie point cognita, mais engaina
fileilia. En général , ’ faut remar uet qu’en grec tous
les adjectifs en que; ont la signigcation de propre à ,
capable de , futile à ; s’J’rÂvJ’ueos , bon à manger; Joie-1140s ,

Iran à donner, du. J’en pourrois citer une foule. Je ne .
fais cette remarque , que parce que cette signification
paroit i norée de la p upart des traducteurs.

(a) ette comparaison pourra blesser la délicatesse
de certains lecteurs. Je suis bien aise de les avertir que
j’ai encore adouci la métaphore; car le texte dit à la
lettre : mais en établissant la raison comme un portier exact,
qui veillera sur tout ce qui nous est dit , pour admettre les
choses qui sont dignes d’être admises , et les faire entrer,
exclure , et repousser au contraire les mauvaises. on qsen:

. bien que si je supprimois toutes ces pensées singulieres x
je ne traduirois point Lucien , je n’en donneroxs quun
extrait, et ce n’est pas mon intention.



                                                                     

330 ŒUVRESlaisser nos oreilles et notre esprit ouverts à tout

le monde (t) P ’
Lors donc qu’on s’approchera de nous , pour

nous faire quelque délation (a) , examinons
le fait en lui-même, sans avoir égard ni à
l’âge , ni à la dignité , ni aux mœurs de celui
qui nous parle , ni même à l’esprit’qu’il fait

briller dans ses discours ; car plus il paroit
persuasif , plus nous devons redoubler de
soins et de précautions dans notre examen.
Gardons-nous bien sur-tout de nous en rap-
porter au jugement d’autrui, ce seroit donner
sa confiance à la haine de l’accusateur; mais
nous réservant à nous-mêmes l’examen de la
vérité , rejettons sur le délateur tout l’odieux

de sa conduite jalouse: que lui-même aussi-
bien que l’accusé soit obligé de fournir publi-

quement ses preuves. Alors nous pourrons
donner notre amour ou notre haine à celui

r qui, dans l’examen, en aura paru digne. Mais
se hâter de prononcer lorsqu’on est encore

(r) Cette pensée est une imitation frappante de celle
d’lsocrate, ad Demonieum, pa e 34 , armer tu» [têî
inlay du fait ululai; d’acupuar’isw, mir d’à «hunier
pureaux: ixov’lœ 7291747763. Il seroit ridicule de ren-
ermer sa fortune dans sa maison, et de répandre sa

façon de penser en la montrant à tout le monde. Dans
le texte de cette phrase d’Isocrate, on lit 7591747571,
qui signifie fiuler aux pieds , ou se promener. ce qui ne
me paroit pas faire un sens satisfaisant. J’ai préféré
lire nep17a77sïr , attiquement pour wrpmwcïv , répara:

dre , semer autour de soi. ’
(a) En disant des choses semblables.



                                                                     

ne LUCIEN. 331’ ému par les premières impressions de la dé-
lation, grands dieux l n’est-ce pas le comble
de la témérité , de la bassesse , et de l’injus-

tice i 4L’ignorance , comme je l’ai dit en comme»:

çant , est la véritable cause de tous ces maux,
parce qu’elle couvre notre conduite du voile
de son obscurité. Ah! s’il plaisoit à un Dieu
d’exposer nos mœurs au grand jour,et d’éclairer

nos actions du flambeau de la vérité , la déla-
tion ne trouvant plus aucun accès , iroit bientôt
se précipiter au fond du Tartare.
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DES HOMMES
QUI ONT VECU’LONG-TEMPS (i).

’ Œ un au us

s

UN songe , illustre Quintillus (a) , m’a or-
donné de composer l’ouvrage que je t’offre
aujourd’hui, et qui traite des hommes qui ont
vécu, longstemps. Ce songe me vint il. y a
plusieurs années , lorsque tu donnas un nom
a ton second fils: je le racontai alors à mes
amis; mais ne pouvant deviner quels étoient
ces vieillards , que les Dieux m’ordonnoient
de t’offrir, je me contentai de les prier de pro-
longer tes jours et ceux de tes enfans , autant
qu’il seroit en leur puissance , persuadé qu’une

pareille faveur seroit avantageuse à l’univers

(t) Lucien n’eSt pas le premier ni le seul auteur qui
ait écrit sur cette matière. Diogène de Laërce, vie
d’Epime’nia’e , cite un auteur nommé Phagon , qui avoit

fait un traité sur les hommes qui ont vécu long-temps
( si; (balayeur que: t’y 77,3 nepl [AœKPOBle Comme le
nom de Phasgon n’est guère connu que par ce passage
de Diogène, Casaubon a pensé qu’il falloit lire 4)).2’707.
Phlégon , citoyen de Tralles , et affranchi de l’empereur
Hadrien , a , en effet, composé un ouvrage sur ceux
qui ont vécu long- temps ,p et cet ouvrage subsiste
encore.

(a) Il y eut sous l’Empire de MarcuAurèle deux
frères nommés Qulrulllus, qui étoient gouverneurs de
la Grèce. Dusoul croit que c’est à l’un de ces frères
que Lucien a dédié cet ouvrage 5. mais il n’en rapporte
aucune preuve.
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Entier; mais principalement à moi et à ceux
qui m’intéressent. En effet ,ple Dieu qui m’en-

voyait ce songe (1) , sembloit m’annoncer un
heureux événement. Après quelques réflexions ,

il m’est venu dans la pensée que les Dieux,
en donnant un pareil ordre à un homme oc-
cupé de l’étude des belles-lettres , vouloient
apparemment que je t’offrisse un essai de mon
art. Le jour de ta naissance est à mes yeux le
plus sacré de tous , je l’ai choisi pour te pré-

senter le tableau de ces hommes qui, selon
le témoignage de l’histoire , sont parvenus à
une vieillesse extrême , en conservant un esprit
sain et un corps exempt d’infirmités. Ce petit
ouvrage peut te procurer un double avantage;
il t’offrira une instruction utile , appuyée sur

l’autorité de l’histoire (z) , et il te fera con-
cevoir l’agréable eSpérance de vivre encore de

nombreuses années, lorsque tu verras que les
hommes qui ont entretenu la vigueur de leur
corps et de leur esprit par un exercice modéré ,
sont parvenus à la vieillesse la plus reculée,
et ont toujours joui d’une santé parfaite.

Homère nous apprend que Nestor, le plus
sage des Grecs , avoit vu passer trois géné-
rations Il nous représente ce vieillard tou-

. . a l 1
. (t) J’ajoute ces mots: qu: m’envoyait ce songe. 920:,

Signifie souvent la firtune ; et l’on pourront tradmïe 14
firtltfle sembloit, ée.

(2) Le grec dit: une instruction tiré: de défère": "mm-Ï

Je

(3) Iliade , liv. I, il. 259,
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jours occupé des plus nobles exercices du corps a
et de l’esprit. Selon les poëtes tragiques , le
devin Tirésias prolongea sa carrière jusqu’à
si! générations. Il est assez croyable que Ti-
résias, consacré au culte des Dieux , usant
d’un régime sain et pur , ait vécu très-long-

temps.
On dit que certaines professions procurent

une longue vie à ceux qui les exercent , à
cause du régime qu’ils observent. Tels sont,
chez les Égyptiens, ces hommes que l’on ap-
pelle c’Crivains sacrés (1); chez les Assyriens et

les Arabes , les interprètes de la religion (a);
chez les Indiens, les Brachmanes Occupés sans
relâche à l’étude de la phi1050phie. Tels sont

encore les Mages et tous les hommes consa-
crés à la divination et au culte des Dieux chez
les Perses, les Bactriens, les Chorasmiens (3) ,
les Aries (4) , les Saces, les Mèdes, et chez plu-
sieurs autres peuples barbares. Ils jouissent
tous d’une santé vigoureuse , et vivent très-

(r) Ce sont les prêtres d’Egypte; on les appelloir r
ainsi , parce qu’ils transcrivoient les livres mysrérieux
d’Isis et d’Osiris.

(2) Le grec porte: êgnynraci 7:31; ydâwv. Le mot
puffin; ne signifie pas toujours fable ; il a très-souvent
le même sens que Ao’ya: i’epoç, discours sur la religion; *

et tel est le sens que les anciens Grecs donnoient au
mot mythologie.

(3) Chorasmie, dit Étienne de Byzance, en une
ville située à l’orient des Parrhes. ’

(a) Les Arias, en grec Apt’a: et Apen’ot, habitoient la
ville d’Aria en Perse. Elle tiroit son nom du fleuves
Arias sur lequel elle étoit’sisuéc.
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Iong-temps , parce que pour exercer la magie;
ils observent un régime fort exact.

Il est des nations entières qui jouissent de
cet heureux privilège. On prétend que les
Sères (t) vivent jusqu’à trois cens ans. Quel-
ques auteurs attribuent cette longue vieillesse
à la température du climat; d’autres à la nature

du sol; d’autres enfin croient en trouver la
cause dans la manière dont ces peuples se
nourrissent. On dit , en effet , qu’ils ne boivent
que de l’eau. Nous lisons dans l’histoire , que
les Athotes (a) vivent cent trente ans , et l’on

(l) Peuples de l’Inde, situés au nord de cette contrée;
près de la Scythie et du mont Imaüs. Ils passoient pour
des peuples insociables. Stephanur livrant.

(a) M. Mains , qui a fait sur ce traité une disser-
tation très-savante, croit qu’il s’agit ici des habitans du
mont Athos, que Pline , 11v. vu , chap. 2, assure vivre
cent trente ans. Il croit en outre qu’il faut corriger
dans Lucien Amine; en ’Aàæz’s ; car c’esr ainsi, suivant

Étienne de B zance , que l’on appelle les habitans du
mont Athos. l ne me paroit pas croyable que Lucien
ait passé si rapidement de l’Inde au mont Athos , et
cela lorsqu’il joint les Chaldéens immédiatement au
peuple dont il parle ici. N’est-il pas lus vraisemblable
qu’il a voulu parler des Azotes , peup es de la Palestine ,
dont arle Etienne de Byzance , et dont le nom grec
étoit Agate"? Je crois en conséquence u’il faut lire
ici ’AÇa’nr: rien n’étoit plus facile que de confondre

ces deux noms, et les personnes qui connoissent la
véritable prononciation des lettres grecques, savent ne
le 8 et le 2 ont entre eux la plus grande affinité. e-
pendant il esr certain que les habitans du mont Athos
avoient la réputation de vivre très-long-temps. Voyez
le mot de Platon dans Elim, hirt. div. , liv. 1x , chap. X,
et les notes de ScheEet et de Pétizonius.
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dit communément que les Chaldéens poussenf
leur carrière ait-delà de cent ans; ils ne se
nourrissent que de pain d’orge , auquel on
attribue la propriété de conserver la netteté
de la vue. On prétend même que , par ce régime ,
tous leurs sens acquièrent une délicatesse dont
les autres hommes sont bien éloignés.

Mais ceci ne regarde que certaines profesJ
sions , ou Certains peuples , dont la longue
vie semble l’efi’et de leur régime , de la salu-
brité de l’air , ou de la nature du sol qu’ils
habitent; peut-être faut-il l’attribuer à ces dif-
férentes causes réunies. Il me semble que le
moyen le plus facile de te faire concevoir
l’espérance légitime de fournir une longue
carrière , c’est de te montrer que dans tous
les pays , sous toutes les températures , on a
vu parvenir à une extrême vieillesse les hommes
qui s’adonnoient à un exercice convenable , et
qui observoient le régime le plus capable de
conserver la santé.

Je diviserai ce discours suivant les différentes
professions que les hommes embrassent. Je te
présenterai d’abord les rois et les généraux
d’armée, parmi lesquels brille notre magna-
nime Empereur, que son auguste fortune a
élevé au’rang suprême , pour le bonheur de
l’univers soumis à ses loix. En jettant les yeux
sur ces vieillards de même rang et de même
état que toi ( 1) , tu pourras plus aisément te

(x) De-là on peut conclure que Quintillus occupoit
flatter
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flatter d’arriver:à une vieillesse heureuse et
reculée; et en les imitanf, tu te prépareras
une longue vie par un régime salutaire.
. Numa Pompilius, le plus heureux des rois
de Rome , qui faisoit du culte des Dieux sa
principale occupation , vécut plus de quatres
vingt ans (x) , suivant le témoignage de l’his-
toire. Servius Tullius, qui occupa le même
trône , vécut aussi plus de quatre-vingt ans.
Tarquin , le dernier roi de Rome , chassé de
ses états , et retiré à Crimes , parvint, dit-on,
à plus de quatre-vingt-dix’ans.

A ces rois de Rome , je joindrai les autres
souverains , qui sont parvenus à une extrême
vieillesse. Je dirai quels étoient leurs exercices
les plus ordinaires , et je terminerai cette énu-
mération par celle des particuliers , soit Ro-
mains, soit habitans du reste de l’ltalie , qui
ont fourni une longue carrière. Le témoignage
de l’histoire est la meilleure réfutation de ceux
qui s’efforcent de décrier la température de ce

pays; nous en concevrons d’ailleurs une es-
pérance mieux fondée , de voir tous nos vœux

un rang très-distingué dans Rome , puisque Lucien le
met au rang des rois et des généraux d’armée. L’épi-
diète d’iepoi’rac’re , très-saint, que Lucien lui donne à la

fin de ce traité , me fait croire que Quintillus occupoit
quelque grande place dans l’ordre hiérarchique; comme
souverain Pontife , Augure , ou chef du collège des
Saliens.

(t) Plutarque donne le même âge à Numa , tome I ,’
page 295, édition de Réiske.

Tome 1V. Y,
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accomplis, et le souverain maître (t) de la
mer et de la terre , jouit d’une vieillesse longue
et fortunée , quoiqu’il ne soit parvenu au trône
de l’univers que dans un âge avancé.

Arganthonius , roi des Tartessiens , vécut
cent cinquante ans , suivant l’historien Héroo
dote (a), et le poète Anacréon. Peut-être

- (t) L’empereur Marc-Aurèle.
(z) Lucien a cité, sans doute, Hérodote de mémoire;

car cet historien n’attribue à Argandtonius que cent
vingt années de vie; voici comme il s’exprime , Clio,

a . I e l lpage 77, édinoq de Viesselmgf et Je d’armures ne:
"MINIUM? fait se: muflier 15’).va 3x üvæflo 051mo,-
(aem il? à sur Tanneur, «poe-99.55: 5700779 76
Banc-miï 75v Tœp’inan’w , se; OUVOFU. (n’y m Apynweaiwor’
e’rupdwswe Je Tup’inaroô’ o’ dénoy’lœ irez, 5’81’on J’e’

méfia aïno-t net-l 1514117. que M. Luther a très-
bien traduit: les Phocéens sont les premiers Clit( les Grecs

ni aient entrepris de longs voyages sur mer. Étant arrivés
3 Tartessus ( ville de l’ancienne Espagne , située sur le
fleuve Bœtis , aujourd’hui le Guadalquivir), il: se ren-
dirent agréables à Argmmonius roi des Tnflml’flu’, dont le
règne tu de quatre-vingt ans , et qui vécut en tout cent vingt
au. icéron , de Senectute, chap. :9 , suit le sentiment
d’Hérodote , comme l’observe Wesseling : fiât cairn , ut
scriptum vider) , Argantltoniu quidam Gadibus qui octoginta
regnavit aunas, centum et vigenti vixit. Pline parlant du
même Arganthonius , liv. V11, du: . 48, ne paroit pas
douter de la vérité de ce fait. Salut ad confessa "un;
humus Arganthonium Gdditdnum ( il confond , comme
Cicéron , Tsrtesse avec Cadix) octogînta amis ragtime
indubitarum est; puant quadragesimo copiste. Le savant
M. Larcher, dans ses remarques sur Hérodote , cite
aussi ce assage de. Pline. A l’égard d’Anacréon, la
citation e Lucien est juSte. Pline, quelques lignes
alu-dessus du passa e que nous venons de citer, dit
également qu’Anacr on fait régner Arganthonius cent
cinquante ans. Les vers d’Anacréon sont cités par
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quelques personnes regarderont cette longue
vie comme une fable: du moins il est certain,
par le témoignage de Démocharès et de

Strabon , liv. Il! , page :04. En voici le sens: je ne
voudrois point de la came d’AmltItle, ni régner un: années
comme le roi de Terreaux. Le savant géographe ajoute
ensuite : quelques auteur: appellent à présent Tatessus,
Cartéia. Ce qui prpuve , comme l’a très.bien démontré
M. Larcher, que Tartessus n’est point Gadès, aujour-

d’hui Cadix. -(l) Il y eut deux auteurs de ce nom; l’un étoit
poète , néà Solis , ville de Cilicie : il florissoit’ à Athènes

du temps de Démétrius Poliorcète, sur lequel il fit
une comédie. Voyer Plutarque , vie de De’me’tn’us, page 47,

édition de Réiske. L’autre Démocharès, orateur et
hisrorien, est celui dont il s’agit ici. Il étoit neveu
de l’orateur Démosthène , fils de sa sœur mariée à
Lachès Athénien , de la bourgade de Leuconoë. Plu-
tarque, ou plutôt l’auteur de la vie des dix orateurs
insérée dans les œuvres de Plutarque, a pelle ce Dé-
mocharès un illustre guerrier, et dit qu’i ne le cédait à
personne dans l’éloquence politique. On’ lui m’ait érigé une

statue dans le Prytanée. Elle se trouvoit à droite en entrant,
a en allant vers la statue de Vesta , d’est le remier homme
que l’on trouve vêtu d’un habit long et cant d’une:e’pe’è.

C’est ainsi, je crois, qu’il faut traduire le passage de
cet auteur, que le traducreur latin de Plutarque n’a
point entendu , et dont il a omis une partie. Va é

lutarque , tome 11,. page 369. L’habit long et l’épée
étaient un emblème des talens paclfi’ es et militaires
de Démocharès. Il vivoit du temps e Démétrius Po-
liorcète, et il étoit à la tête du gouvernement d’Athe-
les lorsque Démétrius asservit cette ville, sous pré-
texte de lui rendre sa liberté. Plutar ne , vie de Déml-
trias , page 42. Nous savons encore qu’i écrivit l’histoire
de son temps , et Cicéron , in Bruto , caracrérise en
ces mots le Style de cet- historien. Demochurès qui fiât
Demostlxenis sororis filin: et orationes scripsit aligner , et
sont»: renon historiam quem!!! AMMÎJ ipsîus ont: gant,

Y:
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Timée , qu’Agathocle , tyran de Sicile; I

non mm historia! , quem oratoris gazer: parrainât. Athénée,
liv. V1, page 252, cite le livre .XXC de cette histoire ,
et rapporte un fragment du livre XXIF. Suidas , au
mot Anyoxupn; , nous apprend que l’historien Timée,
auquel on reprochoit une grande inclination à la mé-
disance , avoit peint Démocharès comme un homme
infatue et souillé des impuretés les plus monstrueuses.
Il rapporte même les paroles de Timée; mais il rapporte
aussi la justification que Polybe , ce judicieux écrivain ,
a faire des mœurs de Démocharès. Consultez encore
sur ce: historien , Elien , liist. div. , liv. V111, chap. XI];
Diogene de Laërce , vie de Zénon , page 444; et Vossius,
de historiais Græcis, pige 68.

(1) L’hiscorien Timée , qu’il ne faut’pas’ confondre

avec le Timée de Locres , philosophe Pythagoricien ,
antérieur de près d’un siècle à Platon , étoit de Tau-
roménium , Ville de Sicile; il viroit sous le règne de
Ptoletnée , fils de Lagus, et sous celui de Ptolemée
Pliiladelphe. Il étoit fils d’Andromaque , et disciple de
Philiscus de Milet. Il écrivit l’histoire d’Italie, et celle
de Sicile , divisée en huit livres; une collection de sujets
oratoires , en vain; des olympioniques , ou chroni-
ques de etits faits particuliers , distribués par Olym-
piades. imée, dit Suidas , de qui nous empruntons
cette notice 4,; reprit avec beaucoup d’aigreur les fautes
des écrivains qui l’avoient précédé. Par cette raison les
Atliëniens le surnommoient Epitime’c , c’est-à-dire , le
censeur, et ses ouvrages Fpœzwumémjczœ , recueil: de
vieille, à causa des détails minutieux et recueillis sans
ordre dont ilavoit rempli son histoire. Cependant il
avoit eu le plus grand soin de n’y rien dire que de
véritable; si ce n’est à l’égard du tyran Agarhocle ,
dont il cherchoit à se venger , parce qu’en s’emparant
de la Sicile , Agathocle l’avoir chassé de sa patrie. Outre
ces ouvrages , Timée en avoit composé un particulier
sur la guerre de Pyrrhus roi d’Epire , avec les Romains ,
comme l’observe Vossius , de IIÏSZOÏ.- Græcis, page 83.
Tous les écrits de Timée sont perdus , et le jugement
qu’en ont porté les meilleurs critiques de l’antiquité,



                                                                     

. b’ELUCIEN. ’34!’
mourut âgé de quatre-vitagbquinze ans (1)1

doit nous faire regarder cette perte comme très-dou-
loureuse. D’une foule de témoignages que Vossius a
rassemblés, je ne rapporterai que celui que Cicéron
sud à Timée dans son traité de oratore , comme le plus

capable de faire connoitre le genre d’écrire de cet his-
torien. Post Callistlzsnrm l’imam: longé erzzditissimus et
rerum copia et sententiizrum variante , et ipse compasitionz
verborum non impolizus, magnum e’oquenti.zm ad Jeribcndum
’attull’t. Plutarque , vie de Nicids, initia, ne craint pas
d’avancer que le style de Timée approche beaucoup

de celui de Thucydide. t
(r) Agathocle naquit la 1Ve année de la CXV° Olym-

piade , selon Diodore de Sicile , liv. aux , page 3:8 ,
tome 11. Il étoit fils de Carcinus de Rheggio , qui étant
exilé de sa patrie , se refiig’ta en Sicile , ou il devint
amoureux d’une femme , de laquelle naquit Agathocle.
Son père l’exposa , effrayé par un Songe , et plus encore
par un oracle de Delphes , qui lui annonçoit que l’en--
faut qui naîtroit de lui, seroit la cause d’une foule de
malheurs pour les Carthagiuois et pour la Sicile entière-
Mais sa mère pendant la nuit l’enleva:, et le remit entre
les mains d’Héraclide son frète , en lui donnant le nom
d’Agathocle , qui étoit celui du père de cette femme. A
l’âge de sept ans, Agatliocle étoit d’une beauté singu-
lière. Son père le voyant un jour s’amuser avec des
enfans de son âge ,.et se rappellaiit avec douleur du
fils qu’il avoit exposé , ne put s’empêcher de dire , en
soupirant , à sa femme , notre fils auroirà présent ce: âge.
Sa femme lui avoua alors qu’elle avoit soustrait Aga-
thocle à la mort. Le père s’empressa de le reconnoître
et de le prendre avec lui ;mais obligé de se transporter
à Syracuse , pour éviter la tyranniedes Carthaginois,
il y vécut du travail de ses mains, et enseigna à son
fils le métier de potier de terre qu’il exerçoit. Le génie
et les talens d’Agatliocle triomphèrent de tous les 01)-
tacles de la pauvreté. Il embrassa-le-parti des armes,
et s’élevant de poste en poste . il parvint à subjuguer
la Sicile , par les moyens que l’on peut lire dans Dio-
dorei CH le n’ai pas dessein de rapporter son histone.

Y:
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Hiéron , tyranpde Syracuse a mourut de ma-
ladie (I) à l’âge de quatre-vingt-douze ans;
il en avoit régné soixante-dix-sept , ainsi que
le disent Démétrius de Calatis (a) et d’autres

Il passa tu un tyran fort cruel: ildonna cependant
quelqu ois des exemples de modération qui feroient
honneur même à un philosophe; tel est lusage qu’il
avoit introduit à sa table, d’y servir toujours quelques
uses de terre cuite , afin de lui rappeller le premier
état de sa. fortune. Plutarque, demi Lande, page m.
Il mourut empoisonné par Archagathus son neveu , ou
plutôt d’après, les . Conseils de celui-ci , par Mæon
d’Ægeste , qui présenta à Agathocle un curaient em-
poisonné; celui-ci en fit usage et mourut en u de
jours, couwrtd’ulcètes putrides Diodore , 15:53:: a:
libro xxr, page 492, dit qu’Agathocle. ne vécut
soixante-douze ans. Il cite pour oint l’historien Tint ;
dont Lucien invoque aussi le t moiguage. La différence
qui se trouve dans le calcul de, ces deux écriVains,
, rovient , saus’doute l de quelqueieneur de chiffre dans

es exemplaires de Timée. M. .Wesseling , éditeur de
Diodore; prétend: que le manuscrit dont se servoit
Lucien étoit fautif. Moi , traducœnr. de Lucien , je suis
obligé de dire que la faute étoit dans l’exemplaire dont

a usé Diodore.. z n - r v
. .(l) Il mourut dola pierre; car, je paume. qu’il s’agit
ne: du palmer Hiéron qui remporta 1an aux jeux
Pythiques, la soixanœwdix-septièm’e olympiade , comme
nous l’apprend le Scholiaste de l’intime-sut la troisième

’Pythique , où le poète fiât allusion à la maladie d’Hiéron.

(a) Calatis étoit une petite ville ’sîtuéersur le Pont-

Euxin. Vayq SW B amine: ; elle s’appelloit au-
pavant Céranir. 1’qu saac Vossius sur Pomponius

’Me’la, page 433 ; et. Strabon , [in il!!! , page 320. Il
s’est pas douteux qu’il faut écrire ici dans Lucien
KW’Hwfllf, au lieu dallant-mûr, et de liman-tarît
proposé r Vomiusi, de historiât fait! page 3,3. L’au-
utprité d? tienne de Bytsance confirme absolument cette
leçon, que Rein? a nés-bien fait d’adopter. Il faut



                                                                     

DE LUCIEN. ,34;
écrivains. Antéas (r) , roi des Scythes , âgé
de plus de quatrebvingt-diac ans, fit: tué , en
combattant contre Philippe, sur les bords de
l’lster; et Bardylis (a) , roi d’Illyrie , dans un

également la recevoir dans l’ouvrage de Denys d’Ha-
licatnasse, Îfltîtulé: de composition: Verbor. , tome V,
page 30 , édition de Rèiske, où on lit mal-à-propos
[murmurât A l’égard de l’historien Démétrius , nous

"a prenons de Diogène de Laërcc, vie du philosophe
éme’uius, page 356 , édition d’Henri Étienne, que cet

historien avoit écrit une histoire de PEurope et de
l’Asie, divisée en xx livres. Ou ignore. l’époque précise

à laquelle il florissoit; mais ce fut avant le siècle dlAu-
guste, puisqu’il esr cité parDenys d’Halicarnasse.

(t) Antéas. C’est ainsi qu’il faut lire dans Plutarque
au lieu d’Atèas , recueil des Apotüegmcs , page 666 ,
édition de Réiske, où l’on V011: que ce roi Scythe
répondit à Philippe qui le menaçoit de la guerre : tu
commandos aux Macédonien: qui savent flirt la guerre À des»
homme: ( lisez draperions , au lieu (féminine ), et moi
aux Scythe: gui ment combattre la et le un]; Le
même auteur raconte qu’Antéas ayant fait prisonnier
«Isménias de Thisbé, le fameux joueur de flûte, et lui
ayant ordonné de jouer de son instrument , comme
tous les auditeurs témoignoient leur admiration , il assura
avec serment qu’il avoit plus de plaisir à entendre
hennir son cheval:Lemème trait de barbarie se retrouve
au traité de Plutarque, intitulé: qu’on ne muroit vivre
humus suivant la doctrine d’Epiam , pegc 508, où il
faut également lire qui» Enfant! Anisa , au lieu d’Are’av.

Par une erreur encore lus grossière , ce nom en écrit i
Anita: dans Clément. dizAlexandrie , Summu- 59. v ,
page ,61; et dans Snidas, à.» v. ,

(a? Bardylis , roi- ou plutôt brifaut! d’lll rie , ainsi
qu ’appelleCicéron, loufiat-r, i . n, c p. n, de
simple charbonnier, s’élieûa au pouvoir suprême, si
l’on en. lcmitïHellaŒus dans sa Chmtomrhie, dont "Rhodia
nous a conserVêun-grand’ monstre de fragmens dans
sa WMHC,. page 1179; Vqu aussi Libanius, Orne

Y4
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âge aussi avancé , combattoit à cheval dans
la guerre qu’il soutint contre le même Philippe.

. Térès (1) , roi des Odryses , mourut à quatre-
vingt-’douze ans , suivant le témoignage de
Théopompe. Antigonus Monophtalmus (a),
fils de Philippe et roi de Macédoine, com-,-
battant en Phrygie contre Séleucus et Lysi-
maque , tomba couvert de blessures sur le
champ de bataille, et mourut dans sa quatre-
vingt-unième année , ainsi que le rapporte
Hiéronyme (3), qui portoit les armes avec

tîo xxvu. L’histoireide la guerre de Philippe contre
Bardylis , se trouve dansvDiodore de Sicile , litt. xn ,

page: 84 et 8;, tome Il. I(1) Térès, roi de la Thrace septentrionale , qu’il ne
faut pas confondre avec Térée roi de la Thrace de
Phocide , fut le premier qui s’empara du pays des
Odryses , situé au nord de la Thrace. Il. en fit un grand
royaume, dit Thucydide , liV. Il, page Lift-11°.. H29 , édi-
tion de Ducker. Il étoit père de Sitalcès , roi deThrace,
avec lequel les Athéniens firent alliance, la première
année de la guerre du Pèloponèse: alliance .dont Aris-
tophane plaisante beaucoup dans sa comédie des Amar.
mon, v. :34 et Juivnns. Plutarque rapporte un apophtegme
de ce Térès , tome V1, pagei1665. t ,

(a), C’est-à-dire , le borgne. C’est celui que Plutarque
de educandis lifieris , nomme Éj’Epo’CpàæAyw , et ne

Théocrite le sophiste appelloit le Cyclqu. Vqu P u-
tuque , loco cit. , page: 36 et 37. I

(3) Il y eut trois historiens de centime dont deux-
furent uerricrs et contemporains ( nordiroient son;
Alexan re et ses successeurs . Le prerrüer;est Hiéro-
gnyme de Rhodes , disciple ’Aristote. Il lavoiçlécrit
des mémoires historique: , cités par «Athcuèe ,.;1.iv. gin,
page ,;;7.v Le. même auteur, cite encore de cet Hiéro-
nyme tin-traité sur l’ivresse , [me 42.415 et 49.9; un
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lui dans cette expédition. Lysimaque , roide
Macédoine , dans un combat contre Séleucus,
périt âgé de quatre-vingt ans , suivant le té-
moignage du même Hiéronyme. Antigonus ,
fils de Démétrius-, et petit-fils d’A’ntigonus

Monophtalmus , régna quarante-quatre ans sur
les Macédoniens , et en vécut quatre-vingt ,
comme l’assurent Médius (x) et d’autres his-
toriens. Antipater , fils d’Iolaus , dont la puis-
sance fut extrême , et qui servit de tuteur à
plusieurs rois de Macédoine , vécut aussi plus
de quatre-vingt ans.

Ptolémée , fils de Lagus , roi d’Egypte , et

le plus fortuné de tous les monarques de son

autre sur les Femmes, page 556 , A ; et des Épine; ,
page 435 , A. Le second Hiéronymc est celui de

ardie , petite ville située dans la Chersonnèze de
Thrace; il avoit écrit une histoire des successeurs
d’Alexandre , fréquemment citée par Diodore de Sicile ,
liv. xv111 et aux. Enfin le troisième Hiéronyme est
celui de Phœnicie , ou plutôt d’Egypte , qui fut gou-
verneur de Syrie pour Antigonus. Il écrivit une his-
toire de Phœnicie ,. et florissoit vers la CanC Olymo
piade. Vossius , de historiois Græcis, de qui j’emprunte
ces détails , page: 64 et 6;, prétend que c’est de cet
Hiéronyme dont il s’agit dans ce passage de Lucien ,
et non pas d’Hiéronyme de Cardie , ce qui n’esr pas
sans difficulté. Je m’appcrçois même que Vossius , dans
ses addenda , a retonnu que ce passage. pouvoit très-bien
«s’entendre Hiéronyme de Cardieret c’est aussi mon
sentiment; je l’appuierai plus bas , ou il est encore parlé
de cet Hiéronyme qui, mourut trèrâgé.

(1) Nous ne savons de cet hisrbrien ’Médius rien
autre chose , sinon qu’il étoit de Larisse ,rville de Thes-
salie, et qu’il acc0mpagnoit Alexandre dans son expé-
dition d’Asie. raya Vossius , de lifts. Granit, page 462.
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temps, vécut quatre-vingt-quatre ans; (leur
années avant sa mort, il céda. son trône a
son fils Ptolemée , surnommé Philadelphe ,
qui succéda seul (r) à l’empire de son père.
Philétaire , quoique eunuque (a) , forma le

(1) Au préjudice de son frère aîné, Ptolemée Cé-
raunus. Le Philadephe avoit encore deux autres frères,
Léontiscus et Argæus; il les fit mourir a ès la mort
de son père. Aussi n’étoit-il pas surnom Philadelphe
de l’amitié qu’ilportoit- a ses frètes , mais de l’amour
qu’il avoit pour sa sœur Arsinoë qu’il épousa. Le poète

Sotadês osa lui reprocher cet hymen incestueux , en
lui disant: si: 6x o’m’rw nommait 78 néflpov «5317:.
Il paya de sa vie cette plaisanterie. Plutarque , de l’édu-
muon de: enflai, page 36, édition de Réiske. Athenée ,
liv. sur, page 62a, A , dit que ce ëte fut enfermé
dans une caisse de plomb, et jett vivant à la mer
par Patroclus , général des troupes de Ptolémée.

(a) Rien n’est plus ca able de jettet un iour lumio
neux sur ce passage de mien, sur l’histoire de Pen-
game , et sur celle des deux rois dont il est ici parlé,
qu’une digression de Strabon , qui se trouve au livre un,
page: 428 et 429. Gomme ce: auteur n’a jamais été
traduit en français, et n’est pas entre les mains de
tout le monde, j’ai cru faire plaisir au lecteur,en lui
mettant av morceau sous les yeux- a Pergame étoit le
in «léporidés trésors de Lysimaque , fils d’A atbocle ,

et l’un des successeurs d’Alexandre ; elle oit con.
struite sur le sommet d’une montagne , qui s’élève

en forme de cône, et se par une pontet
Ce lieu , par» sa situation , hll parut propre à en
faire le dépôt de ses richesses,.qui se montoient à
neuf mille talens.( ’ 7,ooorlivnes-, ancienne éva-
luation à 3006 livres le talent). La garde de ce lien
et du trésor fut confiée a;un,citoyen de Tiane,
nommé Philétaire, qui étoit tannique par compres-
sion depuis son enfance. Ce malheur lui étoit arrivé

a dans un spectacle de jeux funèbres, oit-l’amena
a étoit comidérable. La «nourrice portoit dans ses

écrouasse:
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premier l’empire de Pergame , et le conserva ’
toute sa vie , qu’il perdit à l’âge de quatre-

bras le jeune Philêtaîre , ayant été surprise par la
foule, elle fut tellement pressée, que l’enfant en de;
matira impuissant. Quoique eunu e, il avoit reçu une
éducation noble , et il étoit digne à: l’emploi qu’on lui

confioit. Il resta quelqu: temps fidèle à Lysimaque;
mais ayant eu quelqne’difi’érend avec Arsinoë , femme

de ce prince , laquelle l’avoir calomnié auprès de son
époux , Philétaire fit. révolter la place qu’il gouver-
noit , et se conduisit conformément aux circonstances
qu’il v0 oit très-favorables our faire uelque*inno-
Vation. ysimaque étoit acca le de mal eurs domes-
tiques: après s’être vu obligé d’ôter la vie à son fils
Agathocle , Seleucus NiCator l’avait surpris , l’avait
entièrement défait ;"er Seleucus lui-même venoit d’être

tué en trahison par Ptolemèe Céraunus. Pendant le
trouble des afFaires ,l’Eunuque étoit reSté maître de la

r forteresse; etfaisant toujours sa cour au prince le plus
puissant, ou le, plus voisin; l’éblouissant par des
apromesses, et des olfres de service , il parvint à
demeurer vingt ans maître de la citadelle et des ri-
chesses qu’elle renfermoit. Il avoit deux frères; le
lins âgé s’appelloit Eumênes, le second Attalus.

umènes eut un fils auquel il donna son nom, et
qui hérita de lui de la souveraineté de Pergame. Dèja

i étoit maître de tout le pays circonvoisin, et sa
puissance s’était tellement accrue’,”qu’il fut en état

d’attaquer et de vaincre Antigonus, fils de Seleucus.
Après avoir ré ne vingt-deux ans , il mourut. De
cet Anale et Antiochide , fille d’Aehée ,1 naquit un
autre Anale, qui succéda à la puissance de son père.

- C’est le premier i fut proclamé roi, après avoir
"remporte sur les alates une vicroire signalée. Il fin

n ami. des. Romains , fit la uerre pour. eux contre Phi-
a; lippe ( père de Persée ernier roi de Macédoine),
a conjointement avec la floueurs Rhodiens. Il mourut
’n- très-âgé, après avoir régné quarante-trois. ans , laissant

à; ’ uatre 515m ollonide de Cyziqne,sa femme ; savoir,
v amena, A ,*Philetaire’et Athènæus. Les rois

343333833311:
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vingt ans. Attalus , surnommé Phil’adelphe 3
qui régnoit aussi dans Pergame, et auprès
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derniers , plus jeunes , vécurent dans une condition
privée. Eumèncs , leur frère aîné , succéda au trône

de son père. Il fit la uerre, avec les Romains ,, contre
Antiochus-le-gran , et contre Persée. Il reçut des
Romains la souveraineté de tout le pays que pos-
sédoit Antiochus, ers-deçà du mont Taurus. Au a»
ravant le royaume de Pergame avoit peu d’éten ne
du côté de la mer , n’alloit que depuis le golfe
d’Elæa , jusqu’à Adramyttium. Cet Eumênes fit des
embellissemens à la ville de Pergame , planta le bois
sacré Nicéphorion , consacra des offrandes aux Dieux.-,
érigea des bibliothèques , se plut à décorer Per-
game , et à lui donner cet air de splendeur que nous
ui voyons aujourd’hui. Il régna quarante-neuf ans,

et laissa son empire à Anale son fils , qu’il avoit en
de Stratonice , filleid’Ariarate, roi de Cappadoce. (cet
Ariarate est celui dont Lucien va bientôt parler. )
Mais son fils étant encore fort jeune, il lui donna
pour tuteur Attale son frère. Celui-ci régna vingt-un
ans , et mourut fort âgé , après s’être distin ué par
plusieurs exploits ; car il s’unit à Alexandre fi s d’An-
tiochus , pour faire laguerre à Seleucus ; fit alliance
avec les Romains pour combattre le (aux Philippeç,
déclara la guerre aux Thraces , et soumit leur, roi
Dégulis; il tua Prusias , et fit révolter contre lui son
propre fils Nicomède -,il laissa la Couronne à Anale,
dont il avoit été le tuteur. Celui-ci fut surnommé
Philométor , ne régna que cinq ans, et mourut de
maladie , après avoir institué pourïson héritier le
peuple Romain , qui fit du royaume de. Pergame une
province Romaine, que l’on nomma la province
d’Asie,’ du nomq’même du continent n.- 7 .t .

D’après ce réCit;on voit que l’Attale Philadelphe;
dont parle’ici Lucien , est le frère .d’Eumènes ,’ l’oncle

et le tuteur du dernier Anale. Scipion se rendit auprès
de lui, vraisemblablement en qualité d’ambassadeur;
car Anale étoit l’ami et l’allié des Romains.



                                                                     

DE Lucien. 349duquel se rendit Scipion , général des Romains ,
mourut à quatre-vingt-deux ans.

Mithridate , roi de Pont , surnommé Ctisiès
(fondateur) (i), fuyant devant Antigonus
Monophtalmus , mourut dans son royaume à
quatre-vingt-quatre ans , ainsi que nous l’ap-
prenons d’Hiéronyme et de plusieurs autres
historiens. Ariarate, roi de Cappadoce, vécut i
quatre-vingt-deux ans. Il auroit pu, sans doute ,
vivre encore plus long-temps; puisqu’il périt
sur une croix , après avoir été fait prisonnier
de guerre dans un combat contre Perdiccas.

Suivant le témoignage des bornes (a) qui.
séparent l’empire des Perses de celui des Ma-
cédoniens , et avec lesquelles semble s’accorder
Onésicrite (3) , auteur d’une histoire d’Alexan-

dre , l’ancien Gyms, roi des Perses , étant par-
venu à l’âge de cent ans , fit cherchersoigneu-

sement tous ceux qui avoient eu part à son
amitié; mais ayant appris que Cambyse , son
fils , en avoit fait périr le plus grand nombre,

’ et prétendoit ne l’avoir fait qu’en exécution

des ordres de son père; Cyrus pénétré de
douleur de se voir exposé à des reproches
par la cruauté de son fils, qui osoit l’accuser

(t Un des ancêtres du fameux Mithridate l’ennemi
des omains. Vqu Appiani Bellum Mill". , chap. 9 et m.

(2) Ces bornes étoient vraisemblablement des co-
10111165 qui servoient à marquer les limites , et sur les-

ielles on avoit gravé le récit abrégé de diEérens
vénemens. Je n’ai rien trouvé de précis sur ces bornes.

(3) Nous avons parlé d’Onésicrite et de son histoire.
Voyeg sont: Il , page 40;.
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de ses propres crimes , mourut de l’excès de

son chagrin v .Anaxercès , surnommé Mnémon , roi de
Perse , auquel son frere Cyrus déclara la
guerre , mourut de maladie à l’âge de quatre-

vingt-six ans , ou de quatre-vingt-quatorze,
comme le dit l’historien Dinon L’autre
Artaxercès (3) , qui fut aussi roi des Perses,

( 1) Voilà une troisième opinion sur la mort de Cyrus ,
qui, suivant Hérodote, 11v. 1, à la fin , fut tué dans
un combat contre les Massagètes; et selon Xénophon ,
mourut tranquillement de vieillesse dans son lit. Nous
avons déja dit que l’histoire d’Onésicrite étoit remplie de

fables et de mensonges , peu digne de confiance , au juge-
ment de Strabon. L’opinion qu’il avance ici me paroit
d’autant moins recevable, qu’il paroit prouvé par l’his-

toire, que les enfans des rois de Perse ne jouissoient,
durant la vie de leur père , d’aucune autorités Les excès
que commit Cambyse , n’eurent lieu que lorsqu’il fut
monté sur le trône après la mort de Cyrus.

(a) L’historien Dinon vivoit sous le règne de Phi-
lippe fils d’Amyntas , roi de Macédoine , et sous celui
d’Alexandre-le-grand. Il écrivit une histoire de Perse,
ou plutôt des recherche: sur ce pays , citées. par Athénée ,
liv. Il, page 67, sous le titre de Hep-mi 7rpœ7ycc’leiœ,
au livre X111 , page 609, il cite le cinquième livre d’une
première partie , s’y 75,7 723477., fait! Uspmôy Tris «pour
ËUV’ÎA’ÏESGK. Il paroit , par ce qu’en disent Pline , liv. x,

chap. 2(le ; et Elien , de Animalib. , liv. XVII, chap. x,
que ces recherches étoient remplies d’observations sur
les curiosités naturelles de la Perse et des Indes. On y
lisoit beaucoup de fables , comme dans tous les écrits
de ce temps-là sur l’histoire naturelle. Cependant Cornu
Népos , vie de Canon, témoigne beaucoup de confiance
en cet écrivain. Vossius , de hist. grands, page 460. Con-
suite: en outre Ménage sur Diogène de Laërce , liv. I.
Fabricius a oublié Dinon dans sa bibliothèque grecque.

(3) Cet Artaxercès n’est point celui surnommé
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et qui , suivant le témoignage d’lsidore de
Charax (r) , régnoit sur les aïeux de cet his-
torien , après avoir vécu quatre-vingt-treize
ans , périt dans les embûches que lui dressa son
frère Gosithras. Sinarthoclès (a) , roi des Par-

Mampo’xup , Longue-Main. Ce n’est pas non plus ;
comme le prétend Vossius, de Ida. cris, page 46;,
Arraxercès Ochus , fils d’Artaxercès némon , et prince
d’un caractère barbare , que les E yptiens surnommoient
l’âne et l’épée, ainsi qu’on le lit ans Plutarque , de [ride

et ÛsÏI’idc , page 400 , édition de Réiske; mais un autre

Arraxercès beaucou plus moderne , un de ces rois de
Perse soumis aux arrhes Arsacides. Voyer. Dodwel
dans sa dissertation sur Isidore de Charax ,r I, ou
l’erreur de Vossius est pleinement réfutée.

(t) Isidore de Charax , ville marchande située dans
le olfe de Nicomédie, étoit hisrorien et géographe.
Il crissoit environ xxxv ans après la naissance Ide
Jésus-Christ, ainsi qu’il résulte d’un passage de cet
écrivain , où il arle de lafuite de Tiridate , roi d’Ar-
’rnénie , arrivée ’an xxu du règne de Tibère , comme
l’observe Fabricius , bibliatlt. green , Iiv. 1V, chap. u,
page 34 , d’après la dissertation de Dodwel , citée dans
a note précédente. Vossius , 46;, place Isidore

de Charax sous le règne de to emée , ls de Lagus.
Cette erreur est une suite de celle qui lui a fait con-
fondre l’Artaxercès dont il est ici quesriou , avec Ar-
taxcrcès Ochus. Isidore avoit écrit une description de
l’empire des Parthes, dont il nous reste encore un
fragment assez considérable , sous le titre de 2743140)
Napalm) , muions Parthiques. Il est inséré dans le re-
cueil des petits Géograpke: Grecs, publiés à Oxford
en i703 , tome Il.

(a) Ce roi est, suivant Vaillant, dans son ouvrage
intitulé : Imperium ercidarum , page 78 , le onzième
roi des Parthes , nommé Anacèr 511141:10:de Ce savant
prétend même que Lucien appelle ce roi sinatrockèr:
mais Vaillant se trompe, et ce qu’il dit de cet Alsace x13
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thes , avoit déja quatre-vingt ans , lorsque les
Scythes Sacauraces (1) le ramenèrent dans sa
patrie et qu’il monta sur. le trône; il régna
encore sept années. Tigrane, roi d’Arménie ,

celui contre lequel Lucullus porta la guerre, l
avoit quatre-vingt-cinq ans lorsqu’il mourut,

et ce fut de maladie. A. ,Hyspasinès, roi de Charax (2.) et des con-
trées voisines de la mer Erythrée , mourut
également de maladie à l’âge de quatre-vingt-
cinq ans. Térée , le troisième successeur d’Hys-

pasinès , termina ses jours de la même manière
à quatre-vingt-douze ans. Artabaze , septième
roi de Charax après Térée, ramené dans sa
patrie par les Parthes , monta sur le trône , et
l’occupa jusqu’à sa quatre-vingtsixième année;

et Mnascirès , roi des Parthes , n’en vécut pas

moins de quatre-vingt-seize.
Massinissa , roide Mauritanie (3) , parvint

ne démontre pas assez clairement que ce soit le même
que le Sinarthoclès de Lucien.

(t) Je ne cannois pas ces Scythes; et si ce mot
est corrompu dans Lucien , je crois qu’il faut lire avec
Steinheil , Eœxapaw’Am, au lieu de îæxaupcéuav..

(2) Pays situé sur le golfe Persique. Il ne faut
pas le confondre avec la ville de Charax , située dans
le golfe (le Nicomédie, et qui étoltla patrie de l’his- ’
torien Isidore. L’hisroire des rois de Charax m’es: in-
connue.

.(3) Massinissa , dit Pline , Iiv. VII, chap. 48, régna
soixante ans , le fait est indubitable. Mauinirram sexa-
girwz amis raguasse indubitatum est. Salluste , au com-
mencement de la guerre de Jugurtha , représente Mas-
sinis’sa comme le vieillard le Plus vigoureux de son
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. iqùatre-vingt-dix ans. Mander, que le divin
. Auguste (t) , am lieu d’Ethnarque , créa roi du

Bosphore, avoit alors àèpeu-près quatre-vingts
. dix ans , et ne lecédoit à personne pour com-

battre avec vigueur soit à pied , soit à cheval.
Voyant ses principaux sujets (a) l’abandonner ,
et passer dans le parti de Scribonius , il se
priva de nourriture , et termina volontaire-

-. ment sa vie à l’âge de quatre-vingt-treîze ans:
Goæsus qui, du temps d’Isidore de Charax 5
régnoit sur les Omaniens (3) , dans le pays
ou croissent les parfums , vécut , suivantÏle
témoignage de cetr hiStorien , cent quinze ans ,

et mourut’de maladie. ’
Les philosophes et les gens de lettres, lorsJ

qu’ils ne négligent pas le soin de leur santé;
parviennent assez ordinairement à une vieil-

temps. Valérius Maxime , 5v. E, chap. a , fait vivre
Massinissa jusqu’à cent ans ; mais au livre vu: , chap. :4 ,"
il dit qu’il ne passa pas quatre-vingt-dix.

r) Les Romains , comme nous l’avons défia renard
que, donnoient le titre de Dru: à leurs Empereurs;
Voyer; la première remarque sur Oppien , de Venatione 5
édition de Strasbourg, 1786.

(a) Le texte porte: 7:2; duel 75 par. Je lis avec
Gesner la); dard si; cippes", ses sujets. L’nistoire d’Asander

. se trouve dans Dion Cassius , liv. sa", page: 334 et 7,4;
l Vqu aussi Appien de Balla Midi. , 71°. cxx.

(3-) Peuples de l’Arabie heureuse , dont la ville prinJ
cipale s’appelloit Omana. Voyez Stephanus Bypminus;
Lucien ajoute dans le ays où croissent les parfums ,
afin de distinguer ces maniens de ceux qui habitoient .
une autre Omana , située dans la Carmanie , au-dela
du golfe Persique- Berkelius sur .62:pr Bypn:
Mus.

Tome 1V. Z
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lesse reculée. Je vais fine icixle dénombre;
picarde ceux dont" l’histoire a conservé 1g
souvenir. Je commence par les philosophes,
-. Démocrite d’Abdères, à l’âge de çem. que".

ans , termina sa vie en se privant de pour,
riture. (r). Xénophilew le musicien , sectateur
de. la philosophie de Pythagore ,. vécut dans
Athènes ait-delà de cent cinq ans; musi-1’39.
prenons d’Aristoxène (a). Solen , Thalès et
l’inacus , que l’on compte au nombre des sept
sages , vécurent chacun cent années Zénon ,

(r) Diogène de Laërcei, page 654 . sédition effleuri
Ericnnè; se contente Je dire que Démocrite vécut plus
de cent ans; et page 657,?! dit qu’Hipparque donné
tee ’ hilosophe’centnenftansde vie. Démocrite ayant

ris li; résolution de mourir, sa sceau-dit Hermip tu
ans Diogène de Laërce, en. fut vivement ami e ,

parce que les Thesmophories approchoient; et qu’elle
ne pourroit pas y assister, ni y remplir aucune fonc-
tion , si Démocrite mouroit à cette époque. Celui-ci
lui dit de. se rassurer ,-et de lui apporter tous les jours
du pain chaud: il rapprochoit de, ses narines , et il se
soutint de cette manière ’ ’à ce que les Thesmo-
phones fussent passées. Suidas a copié ce conte ridicule.

(a) An d’Aristoxène , joignez celui de
inane , qui du , 11v. m, chap. 5a.- 1:an Minimal
scutum et quinqua ami-t vixîm. sine allo comme inconnue.

(3) Thalès , suivant Diogène de Laërce, ne vécut
si: soixante-dirimât ans; et selon Sosicrates , ciné par

iogène ., qmvingt-dk ans. Selon mourut à C .
à l’âge de quatre-vingt ans. Diogène, vü de, 80km ,
page 41. Piments , suivant le même auteur, mourut la

oisième année de la cinquante-deuxième Olympiade,
age de plus de soixante-dix ans. Cette obsatvaaion pas
prouver qu’il ne faut pas adopter sans exasnen les faire
avancés Par Lucien; sur-tout quand il ne du: pas sa

531’303. .
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le chef de la philosophie Stoïcienne, en vécut
quatre-vingt-dix-huit. Un jour qu’il se rendoit
à l’assemblée du peuple, il fit un faux-pas ,
et étant tombé , il s’écria : Terre (t), pourquoi

m’appelles-tu .9 De retour dans sa maison , il
s’abstint de nourriture, et mourut volontai-
rement. Cléanthes (a) , disciple et successeur
de Zénon , avoit quatre-vingt-dix-neuf ans ,
lorsqu’il lui survint une excroiSsance sur la
lèvre: de ce moment il prit la résolution de
terminer ses jours en se privant de nourriture.
Mais ayant reçu des lettres de quelques-uns

(tète texte 1porte: ’n’ ne Boris? Pourquoi m’op elles;

tu? ela est o scur, et l’on ne voit pas à qui énon
adresse la parole. Ce n’est pas ainsi que Lucien écrit
ordinairement. J’ai pensé u’il falloit lire Tri 71’ ne
cois? Terre, pourquoi m’appe es-tu P Cette leçon revient
très-bien à ce que Diogène de Laërce rapporte de la
mort de Zénon , page 454. En sortant de son école il
8e heurta le pied, et se cassa le gros doigt. Alors fra
’pant la terre de sa main, il prononça ce vers de a
tragédie de Niché. Je vais à lot , pourquoi m’appelles-tu?

. Il mourut aussi-tôt, ajoute Diogène , en s’étouiïant ,"
(au en s’étranglant. Les Athéniens lui firent de magnio
fiques obsèques , et l’enterrèrent dans le Céramique.
Diogène lui donne le même âge que Lucien; mais il
cite un auteur nommé Persée, qui dit que Zénon
n’avoir que soixante-douze ans quand il mourut.
I (a) Diogène de Laërce diffère encore ici de Lucien:
Il ne parle point d’une excroissance à la lèvre , mai.
d’un gonflement aux gencives , ce qui étoit, vraisem-
blablement , le scorbut. Les médecins lui ayant défendu
de manger, il s’absrint de nourriture pendant deux
jours. Le mal diminua, et les médecins remirent le
malade à son régime ordinaire. Mais Cléanthes continua
sa diète , et mourut au même âge que Zénon , qu’il
avoit écouté pendant dix-neuf ans. Z

1
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de ses amis, il prit de la nourriture , lifté
dont on l’avoit prié; et s’abstenant encoreide
manger , il finit sa carrière.

X’émphane , fils de Déxinus et disciple
d’Archélaièis le physicien , vécut quatre-vingt-

onze ans. Xénocrate , disciple de Platon , "en
vécut quatre-vingt-quatre Carnéadesk, le
fondateur de la nouvelle Académie ,Çquatre-
vingt-"cinq Chrysippe, quatre-vingt-unih).
Diogène de Séleuçîe , philOSOphe Stoïeienl,
quatre-vingtchuit. Posidonîus d’Apamée en
Syrie (5), citoyen de Rhodes pat un décret

(i) Lisez fil: de Déxius, d’après Diogène de berce;
et Apollodore. Xénophane étoit de Colophonp, il flo-
rissoit vers la soixante-sixième olympiade, Voyeg sajvie
dans Diogène de Laërce , page 639. Athenèe cite plu-
sieurs fragmens de ses vers élégiaques; car ceiephilo-
sophe écrivoit en vers. Vqu Athenée , page 4:3. Cen-
sotinus , de Die amati , chap; :5 , dit que Xénophgne
vécut plus de cent ans , et Xénophane lui-même s’en
donne plus de quatre-vingt-douze , dans les versâtes
par Diogène , page 639, et qui portent en substance:
de’ja soixante-sept années tourmentent mon esprit que
je suis en Grèce , et j’en avois vingbânq lorsque Jeiquînai
m4 patrie.

(2) Quatre-vingt-deux, suivant Diogène de Laëxce;
page 262. Meursius, de Archonz. Ath. , liv. 1V, capela,
porte la vie de Xénocrate jusqu’à cent trois ans. *
4 (3) Lucien s’accorde avec Apollodore dans ses clito-
piques , cité par Diogène de Laërce , pige 296.;
- (4) Diogène de Laërce , d’après les chroniques d’A-

polîodore , ne donne à Chrysippe que soixantern’eize au.
(5) Il étoit contemporain de Jules-Césat,.et ami du

grand Pompée , dont il fut aussi l’inStituteur.’Soln his-
toire commençoit ou finissoit celles de Pôly’bei; et
s’étendait jusqu’à la guette de Cyrénaïque ,1’.:’estvài-:[n’ea
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publie , tout-à-la-fois historien et philosophe,
vécut quatre-vingt-quatre ans; et Critolaüs
le Péripatéticien plus de quatre-vingt-deux.

Le divin Platon parvint à quatrervingt-un
ans. Athénodore’, fils de Sandon (1) , citoyen

jusqu’à Ptolémée fils de Lagus , ui soumit la Cyré-
naïque vers la cxv’ olympiade. osidonius étoit phi.
losophe Stoïcien. Il vint à Rome à l’âge de vingt-sept
ans , il y connut Cicéron , et tous les grands hommes
qui y florissoient alors. De Rome il passa à Rhodes ,
ou il ouvrit une école. Outre son histoire , et un grand
nombre d’ouvrages philoso hiques , il avoit écrit sur la

»géographie , et en particu ier sur Poteau. Strabon cite
cet ouvrage dans son premier livre , page 4. Ailleurs
il caractérise le style de Posidonius , en disant qu’il
est plein d’enthousiasme et d’hyperboles. Il ne nous
reSte aucun des ouvrages de Posidonius. L’éloge que
les anciens en ont fait , doit nous rendre cette perte
très-sensible. Vqu Vossius , de hm. Gratis , page tu et
suivantes.

( l) Rien n’est plus capable de faire connaîtrevAthéi
nodore , que ce passage de Strabon , liv.x1v, page 46;.
a Parmi les grands hommes qu’a produits la ville de i
n Tarse, les Stoiciens sont Antipater, Archédémus;
v Nestor et les deux Athénodores , dont l’un , sur!
a) nommé Cordylion , vécut chez Marcus Caton , auprès
I) duquel il mourut; l’autre est le fils de Sandon ;i on
a; l’appelle aussi amanites, du nom d’une bourgade
n ( vraisemblablement voisine de Tarse ). Il fut pré-
» ,cepteur de César (Auguste ) , dont il obtint de grands
,7 honneurs. Il revint ans sa patrie, défia avancé en
a page , et il y rétablit le bon ordre dans le gOuvernea
w ment, troublé par plusieurs personnes.,emre autres
l) par Boëthus, mauvais citoyen et mauvais ëte.
a: Celui-ci s’étoit élevé par la faveur du peuplée, et
n plus encore par la protection d’Antoine, auquel il
a: avoit dédié un poème, dans lequel il célébroit la
nkvietoire d’Antoine à Philippes. Telle étoit la situation; ï
p de Tarse , lorsque Athènodore y revint. Il essaya

la
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de Tarse, philosophe Stoïcien et précepteur
de l’empereur Auguste , qui , à sa considéra-

» par ses discours de ramener Boëthus et ses partisans
à; à une conduite plus modérée; mais loin de l’écouter,

3) ils ne se livrèrent pas moins à tous les excès de la
w licence. Alors Athénodore faisant usage du pouvoir
a: qu’il avoit reçu de César, chassa tous ces mutins,
si et les condamna a l’exil n. Ce fut , sans doute , pour
leur avoir rendu leur ancienne liberté ne les habitans

. de Tarse lui décernèrent les honneurs éroiques après
sa mort , ainsi que le dit Lucien. Strabon rapporte plu-
sieurs traits de modération d’Athénodore. On eut le
consulter. uelques auteurs assez modernes, Cé énus,
Manassès , héodore Métochite , font Athénodore ci-
toyen d’Alexandrie , ainsi que l’observe Vossius, de
En. gracie, page :83. Cela prouve qu’ils ontlu sans
attention le ass e de Strabon, qui, une ligne plus haut,

rle en d’ lexandrie et du goût de ses habitus
pour les belles-lettres. Les ouvrages connus d’Athé-
nodore , sont un discours adressé à Ocravie ,sœur de
César-Auguste , cité par Plutarque , vie de Publieola,
page 4:8, tome 1; un traité hilosophique sur le sérieux
et la plaisanterie, step) 07:37: me) raidies, cité par
àthenée , p4 e 5:9’ , B ,- un ouvrage intitulé Promenades,
«sprint, nt le. huitième livre est cité par Diogène
de Laërce, vie de Démocrite, age 6 ;6 ; de plus , un traité
rut le flux et le reflux de ’Oce’an, indiqué par Stra-
bon, Iiv. 1, page 4, ligne 27,.édition de Casaubon , 1587.
Il paroit qu’il avoit écrit l’histoire de sa patrie, d’après
un passage de Stephanus- Byçanzinus , verbe Antia».

I Un trait essentiel de la vie d’Arhénodore,et qui alloit
m’échapper , c’est qu’il fut la princi ale cause de la dou-
ceur et de l’humanité qu’Augusre t paraître durant le
cours de son règne. Ce prince commença a se montrer

v vertueux et populaire du moment où il suivit les con-
seils d’Athénodore. Tel est le témoignage que 2031m
rend à ce philosophe , liv. 1, page: 4 et f, édition d’ cari
Itienne. Heureux le peuple dont le souverain est (iodler
aux leçons de la philosophie!



                                                                     

ne Lucien. "3g",fion, exempta de tributs la ville de Tarse,
termina Ses jours dans sa patrie à l’âge de
quatre-vingt-deux ans. Ses concitoyens lui dé-
cernèrent aplrès sa mort des honneurs annuels ,
comme à un héros. Nestor, le stoïcien de
la ville de Tarse , précepteur de Tibère , vécut
’quatre-vingtsdouze ans; et Xénophon , fils de
.Gryllus (a), en vécut plus de quatre-vingtq

Tels sont les philosophes les plus illustres
qui ont fourni une longue carrière : parmi les
historiens , Ctésibins mourut en se promenant ,
âgé de Cent vingt-quatre ans (3) , suivant le

(t) C’est encore Strabon qui nous fournit la soni
.Ioissance de]: philosophe Nestor de Tarse , 159. sur,
page 464 ; mais Strabon ledit académicien , et non
stoïcien. a L’académicien Nestor , (liteîl, a vécu de
n none temps ç il fut instituteur de Marcellus fils d’Oc-

,» mue, sœur de César-Auguste. Il succéda à Athéno-
a» dore dans le gouvernement de sa patrie, et fut tore
n jours honoré par les chefs de l’empire, et par ses
u concitoyens n.

(a) C’est le Fameux Xénophon dont nous possédons
les ouvrages. Il est trop connu pour en parler.

(3) Il y a , sans doute, une erreur dam le texte de
Lucien , où l’on doit lire ânon-dt ne) 71:34va 5’151,
âgé de cent quatre au: ; au lieu d’inatrdr s’unrnædpwv
6757 , de une vingt-quatre au. Phlégon de Tralles , de
Longavis , chap. a , en parlant de Ctésibins , ne lui donne
que cent quatre années de vie , et il cite comme Lucien
les chroniques d’Apollodore. Vossius , de luire. gratis ,

aga me , avoit déja fait cette remarque. Meursius
filoit , comme dans Phlégon , 5’»an «excipera. Je lis
s’unir un) "mina, parce que le, un) , mis en abrégé

"(19), a puétre ’ pourunsimple x, qui, enchifres,
au: vingt 3 et on aura lu s’unir àanawaipuit.

le
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témoignage d’Apollodore dans ses chroniqua:
Hiéronyme (i) ,’qui avoit passé sa vie dans
les camps , supporté des fatigues sans nombre ,
et reçu plusieurs blessures, vécut cent quatre
ans. Agatharchide (a) , au neuvième livre de

’ Vossius place vers la cent trentième Olympiade l’époque
à laquelle florissoit l’historien Ctésibius , qu’il ne faut
pas confondre avec Ctésibius le mécanicien , lequel est
plus moderne.

(i) Cet Hiéronyme est le même que l’historien déja
cité dans ce traité, page 344. Nous avons romis à cet

a endroit de prouver qu’il s’agissoit d’Hi tonyme de
v Cardie. Il me semble que ce sentiment est fortement
appuyé par un passage de Diodore de Sicile, liv. aux,
page 35:, tome 11, où il dit qu’après la bataille qui
rendit Antigonus vainqueur d’Epmènes , on [trouva
parmi le: blasés, et l’on amena printanier Hiéronyme de
Cardie, l’historien. Lucien en cet endroit , et ci-dessus’,

;.reprèsente Hiéronyme comme un uerri’er souvent
. blessé dans les combats , et qui avoxt écrit l’histoire

des guerres qu’il avoit faites avec les successeurs d’A-
»lexandre. Je ne crois pas qu’on uisse en dite autant

d’I-Iièronyme l’Egyptien. S’il a it la guerre, ce n’a
1m être que peu de temps. Bientôt il a été fixé par

Antiochus dans le gouvernement de la S rie. L’histoire
qu’il a écrite es: Celle de la Phœnicie. r,le trait que
Lucien a cité ci-dessus , a partient exclusivement a la
guerre des successeurs d’A exandre. Nous savons , à n’en

I pas douter, que cette guerre étoit le sujet de l’histoire
écrite par Hiéronyme de Cardie. Il s’ensuit nécessai-

rement quec’est de cet historien que Lucien a parlé
dans l’un et l’autre passage de ce traité.’ Phlégon de
Trafic , chap. 2 , s’accorde avec Lucien sur l’âge auquel
mourut Hiéronyme , et cite comme notre auteur, le
neuvième livre de l’histoire d’A atharchide. Il ajoute

.I.seulement au récit de Lucien , qu’ ièronymepérit dans
un combat.

Q (a) Agatharchide [étoit Ide Çnide. Il florissoit sous
p letègne Ide PtolemeegPhtlometor. Il RVOII. écrit une
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Son histoire de l’Asie , est garant de’ce fait;
il témoigne son admiration pour cet homme
extraordinaire , qui jusqu’à son dernier jour ,
fut capable des plaisirs de Vénus , jouissoit de
tous ses sens , et ne le cédoit à personne pour
la vigueur et la santé’. Hellanicus de Lesbos (t) ,

histoire de l’Europe , et une de l’Asie; un ouvrage sur
la mer Rouge ( le golfe Persique et la mer des Indes),
dont Photius nous a conservés des fragmens considé-
rables et curieux dans sa bibliothèque, cod. CCL. J’espère
les ublier incessamment en fiançois avec ceux de
Cte’rmr, d’OIympiodore, et plusieurs autres extraits de
Phonus, qui n’ont jamais paru en notre langue. n

(x) Hellanicus de Lesbos étoit de la ville de Mity-’
lène. Il précéda Hérodote de douze années. Vossius g
de hirt. gnech , liv. 1, chap. 1, place la naissance d’Hel-
lanicus de Lesbos à la première année de la un:e Ol m-
piade; et cellekd’Hérodote , à la première année e la
LXXIII’. M. Larcher , vie d’He’rodote, page 4, place la

naissance de cet hiStorien , quatre années lus tard, la
première de la LXJtzlve Olympiade , d’ou il résulte
Èu’Hellanicus auroit précédé Hérodote de seize ans;

ependant Aulugelle , liv. x7, chap. :3, dit expres-
sèment qu’HelIamcus paraît avoir eu soixante-cinq au: au
commencement de la guerre du Pélopanère , Hérodote cin-
Zuantt-troir , et Thucydide quarante ,- en qui est écrit dam

attribue livre de Pamphile. Or, la première année de
la guerre du Pèlo onèse tombe , suivant le calcul de
Dodwel , la secon e année de la Lxxxvn° Olympiade ;
d’où il suit qu’l-Iellanicus ayant alOrs soixante-cinq ans ,
étoit ne la première année de la Lxxx° O] mpiade :
et c’est aussi à cette époque que M. Langer, dans
son canon de la chronologie d’Hérodorc , a judicieu-

.sement placé la naissance d’Hellanicus. L’erreur de
Vossius vient de ce u’il a fixé la première aunée de
la guerre du Péloponese une Olympiade trop tôt. Les
ouvrages d’Hellanicus de Lesbos étoient fort nombreux ,
et Âgathemer, au commencement de son premierlavre,
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et Phérécyde de Syros (t) , vécurent l’un et

(Geographi Minou; , turne Il , édition d’Oxford) appelle
Hellanicus à») wonuîçœp il; aimais-vs emplume ico-
pi’m, un homme savant en plusieurs genres, et qui a donné
une histoire dégagée de fictions. Vossius a recueilli avec
beaucou de soin les titres de tous les ouvrages d’Hel-
lanicus e Lesbos. Consultez-le , age: 448 et 449. Ce
même savant distingue un autre ellanicus de Millet,
également historien , mais plus moderne que celui de
Lesbos.

(1) Il se présente ici une foule de difficultés sur
Phérécide. Emit-il de Syrie, comme le dit Diogène de
Laërce et lusieurs autres auteurs , ou de l’isle de Syros ,
une des (gyclades; opinion plus commune i Dort-on
lire dans ce passage de Lucien Stipe: ou Saignes, ainsi

e le veut Bentley i Enfin faut-il distin uer avec
ossius , de histor. gratis, page 8, trois Phér cides dif-

fêteras; l’un de Syrie , l’autre Athénien ,1ét le troisième
de l’isle de Léros , cité par Suidas? Je n’ose décider

aucune de ces quesrions ; la nature de mes remarques
ne me permet s de les discuter. Je me contenterai
d’observer, qu’i seroit assez naturel de penser que le
Phérécide de Syros , et celui de Syrie , sont un seul et
même personnage. Le mot Slips, signifiant également ’
Syrien et habitant de Syros, a pu souvent être confinât:
r r les anciens même , lorsqu’ils ont écrit en igame.

seule différence qui soit entre ces mots est s la
’quantité. La première syllable de Zu’pos est longue,
quand ce mot signifie habitant de Syros; elle est brève,
quand il signifie Syrien. Quoi qu’il en soit, il est assez
constant qu’il y eut un hérécyde historien et philo-
sophe , disciple de Pittacus , et qui florissoit au temps
de la descente de Xercès en Grèce , c’est-à-dire, vers
la 1.xxrve Olympiade , comme Lucien le nomme im-
médiatement après Hellanicus de Lesbos , dont l’époque
est certaine. Il semble que le Phérécyde de S ros est
celui que Lucien a eu en vue; car le Phérécy Athé-
nien , et celui de Léros, ne paroissent pas devoir être

’ rapportés à une époque si reculée. Voyer au surplus
Nossius,de hisr.gmir,liy. 17, chap4,pngeqçgeuuin

à
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l’autre quatre-vingt-cinq ans. Timée de Tau-
ramène (r) parvint à qpatre-vingt-seize;
Aristobule (a) de Cassandrie ne mourut qu’à
plus de quatre-vingt-dix. Il en avoit quatre-
vingt quand il commença le quatrième livre
de son histoire , ainsi qu’il le dit lui-même
dans le préambule de son ouvrage. Polybe
ide Mégalopolis (3), fils de Lycortas , en re-
venant de la campagne, tomba de cheval, et
mourut à quatre-vingt-deux ans , d’une maladie
causée par cette chiite. Hypsicratès d’Ami-
cène (4) , historien qui avoit cultivé une foule
de connaissances de diflie’rens genres, ne vécut

pas moins de quatre-vingt-douze ans.
Parmi les orateurs, Gorgias , auquel on a

(r) C’est celui dont nous avons défia parlé. 1’on

page 340. t(a) Aristobule vivoit du temps d’Alexandre, il avoit
l composé une histoire de ce prince , remplie de fictions

et de menson es. Lucien en parle au traité de la m4-
nière- d’écrire lhirtaire , age 374 , tome Il. Cependant
Arrien , de expeditiane A xandri, initie ,avoit une opinion
bien différente de l’histoire d’Arisrobule , puisqu’il déclare

qu’il la prend pour guide , ainsi que les mémoires de
tolemée Soter. Cassandrie , patrie d’Aristobule , étoit

une ville de Macédoine , voisine de la Thrace. Elle
s’appelloit autrelbis Poridée. Cassandre ,fils d’Antipater,
lui donna son nom. Slephnnu: Byq’ant.

(3) C’est le Polybe dont il nous reste une histoire;
Il florissoit du temps de Scipion l’Africaiu.

(4) Hypsicratès d’Amisène , ville située sur le PontsI
uxin , a neuf cents stades de Sinope , selon le géo-

graphe Stiphahus de By rince, florissoit un peu avant
olybe , qui le cite au ’vre vu. Nous ne rsavons’de

lui , que ce que Lucien nous apprend



                                                                     

364. Œuvnnsdonné le nom de Sophiste , mourut à cent -
huit ans (1),, en se privant de nourriture.
Comme on lui demandoit un jour quelle étoit
la cause d’une vieillesære silongue et si heu-
reuse , dans laquelle il conservoit l’usage de
tous ses sens: c’est, répondit-il , que jamais dans
les fistins , je ne me suis laissé entraîner à l’at-

trait du plaisir Isocrate composa son
discours panégyrique à l’âge de quatre-vingt-

seize ans; et à quatre-vingt dix-neuf, appre-
nant que les .Athéniens venoient d’être vaincus
par Philippe à la bataille de Chærone’e , il
prononça , en soupirant (3) , ce vers d’Euripide,

(x) Go ias ne vécut quercent cinq ans, suivant
Pausanias. liaques , Iiv. 11, page 59;, Burin: J’i in
1’ enfer m’y-ra, (partir, e’orl raïs rancir. Pline, liv. ru ,
chap. 48, donne à ce sOphiste le même âge que Lucien.

(a) Telle est la véritable signification du verbe
ovgweprqse’pea’àæl , ne paroit pas rendu dans la tra-
duction latine ab aliarum conviviir auferri , laquelle peut
également signifier être enlevé des festin: d’autrui. Tel
est le défaut des traductions latines , d’être ambiguës
et indéterminées dans les endroits un peu difficiles.

(3) Le terme grec marnât-Sou, dont se sert ici
Lucien , signifie pro tement se lamenter. Helladius dans
sa Chrestomathie , hatiur BÏHÏOIÎI. , page :589 , dit que
ce mot ne s’emploie qu’en arlant des femmes , et que
celui qui s’en sert en parlant d’un homme commet
une Faute. On pourroit croire que Lucien s’en sert ici
à dessein de tourner en ridicule le caractère foible et
presque efi’éminé d’Isocrate, si d’ailleurs d’excellens

écrivains n’employoient également ce met en l’applia
nant à des hommes. Plutarque, de amiei et adulat.
istrim. , page 229. Je doute beaucoup de la justesse de.

cette règle , posée par Reliadius.
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Qu’il. s’appliquoit à lui-même :

Cadmus abandonna la ville de Sidon (r):

il ajouta que la Grèce seroit bientôt réduite
à l’esclavage , et il quitta la vie.
Apollodote de Pergame (a), rhéteur et pré-

’ - (r) Euripide, fragmens de Phryxus, v. r, l’auteur
de la vie des dix orateurs Grecs, faussement attribuée à
Plutarque , dit qu’lsocrate mourut sous l’Archontat de
Chæronide. Il toit dans la Palæstre d’I-Ii ocrate ,
lorsqu’il apprit la défaite des Athéniens à Cliæronée;
De ce moment il s’abstint de nourriture pendant quatre
jours; et un peu avant de mourir, il prononça trois
vers , qui sont le commencement de trois tragédies
différentes d’Eurrprde.

Admis o’ rendront Marital» «strip.
néant e’ Tar’labteror si: Hiver (calmir.

a )
ËJJ’a’m’r arn’ au KdJ’yor surdorer.

Il mourut , ajoute cet auteur, a l’âge de quatre-vingt:
dix-huit ans , ou de cent ans , suivant quelques écri-
Vains. Lucien , comme on le voit , suit d’autres mes
moires Suidas fait vivre Isocrate cent six ans, et Phi-
lostrate dit qu’il mourut aux environs de cent ans.
I (a) Il y eut un nombre considérable d’auteurs de
ce nom. Mais Lucien indique celui-ci de manière qu’il
n’esr pas possible de le méconnoître. C’esr le même dont

arle Strabon parmi les grands hommes i ont illustré
l’a ville de Pergame, Iiv. in", page 4go.qil étoit auteur
d’un ouvrage intitulé: ai 727cm) , mor qui, chez les
Rhéteurs, se prend souvent pour la Rhétorique. Il fut
chef d’une secte qui porta son nom , et fut ap ellée
Apollodorée. Cependant Strabon paroit douter de ’exis-
trence de cette secte. A llodorc retira de grandes ri«
chesses de l’amitié de ésar-Auguste , qu’il instruisit
dans l’art de parler. Il eut un disciple fameux dans
Dionysius surnommé l’Attique , qui étoit son con-,

I citoyen.
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capteur de CésareAuguste, dont il fit l’échec;
tion avec Athénodore de Tarse , vécut, comme
ce dernier , quatre-vingt- deux ans; et Potad
mon (x), rhéteur assez célèbre, en vécut quatre-

yingt-dix. ,Sophocle le tragique mourut là quarra
vingtrquinze ans , pour avoir avalé de travers
un grain de raisin sec. Quelque temps avant
sa mort ,- il fut accusé de démence par son fils
Iophon; pour montrer aux juges quelle étoit
encore la vigueur de Son esprit , il leur lut
son Œdipe à Colone Cette pièce frappa

(1) Le rhéteur Potamon étoit fils de l’orateur Les;
bonax’, duquel il nous reste encore deux discours in-
sérés dans le recueil des ait: orateurs Grau. Poumon
naquit à Mi lè’ne sous , règne d’Auguste. Il vint à
Rome sous celui de Tibère , et il y professa l’éloquence.
L’Empereur dom il s’attire; la bienveillance particulière,

Je fit recon uire dans sa atric , en lui donnant une
lettre qui portoit: si quelqu un ou insulter Poumon , qu’il
examine auparavant s’il est en état de tu: déclarer la guerre.
Potamon écrivit une histoire ou un éloge d’Alenndrç
de Macédoine : sur le: 50mn des Sauriens, à)" 24,-

iaw ,- un flagada Bruni, un autre de César, et un
ivre intitulé : du gourai; amateur. Tels sont les ouvra es
que lui attribue uidas. Il Leur encore un autre 0-.
tamon philosophe , natif d’ exandrie , antérieur à Au:

uste , et inventeur de la secte des Eclecriques , c’est-
-dlre, de ceux qui choisissent dans toutes les autres

l sectes les principes qui leur plaisent davantage, et en
forment un corps de doctrine.
Î (2.) Il ne lut pas cette pièce entière , en: elle n’étoit
pas encow achevée, ; mais ce’beau chœur qui commence
par ces mots limona , En: , 759 Je Xéfdï "la ,
y. 668. Plutarque, au traité au rani gouda si: Ray;
page :37, dit qu’après le régi: 51g ce morceau, tous 16
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Itous ses auditeurs d’une si grande admiration,
qu’ils condamnèrent le fils du poëte , comme
&ant lui-même insensé.

Cratinus le comique vécut quatre-vingti-
dixnsept ans ; peu de jours avant sa mort, il
fit représenter sa Pytine (t) , et fut déclaré
vainqueur. Philémon (a) ne vécut pas moins

auditeurs reconduisirent Sophocle au bruit des ac la-
mations et des applaudissemens. Il dit encore que lao-
cusation de démence avoit été intentée contre Sophocle

ar ses enfans, et il ne fait aucune mention particuë
ièrc d’Iophon. Celui-ci fut aussi un poète tragi ne

l assez estimable , puisqu’on raccusoit de s’approprier es
tragédies de son père , comme le dit le Scholiaste
d’Aristophane sur e vers 7. des Grmouilhr, où il re-
marque encore que Sophoc e , dans une pièce , intro-
duisit lophon sur la se ne, et le représenta dévoré de"
jalousie contre son père, et le dénonçant à ses voisins

Jeanne un vieillard dont l’esprit étoit aliéné. Satyrus
( vraisemblablement le Péripatéticien , qui avoit écrit
la vie de plusieurs. hommes illustres. Voye Vossius;
de hics. fairway 4km); Satyrus, ajoute le choliasre,
dit que Sophocle répondit à l’accusation ; si je suis si».
ficeleur ne suispoint insensé; et sije rai: insensé, [une
suis point Sophocle: ensuite il lut sa tragédie d’Œdipo
( à Colonc

(t) Cette comédie, que Cations avoit composée
ur se justifier du reproche d’ivresse habituelle que

fifi avoit fait Aristophane , fut représentée la remière
année de la Lxxx1x* Olympiade, suivant la c tonique
d’Eusèbe. Cratinus. ayant alors quarre-vîngtdixsept ans ,
il s’ensuit qu’il étoit né la quatrième année de la
1.11me Olympiade , époque de la naissance d’Eschyle.
Il y eut un autre Cratinus , poète , comme le premier,
de l’ancienne comédie ; mais il fleurit un peu plus tard
que celui-ci. Voyer Fabricius, biblioth. grata, tome 1 ,
page: 7:8 et 7:9.
. (a)PhilémouétoirdeSolis,villo «Criminel m
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que Cratinusn Un jour qu’il reposoit’sur 907i!
lit , il vit un âne manger des figues qu’on lui
avoit préparées. Il se .mit à rire; et appellant
un esclave , il lui ordonna de présenter du
vin à boire à cet âne. En même temps , il rit
avec tant de force , qu’il tilt-suffoqué et mourut.

Epicharme , poëte comique , vécut aussi
quatre-vingt-dix-sept ans.

Anacréon , le poète lyrique, vécut quarrai
vingtvcinq ans. Stésichore fournit la même
carrière; et Simonide parvint à quatre-vingt-
dix ans.

Parmi les grammairiens , Eratosthènes de
Çyrène (a), fils d’Aglaiis , qui, non-seule.-

temporain de Ménandre , mais plus âgé que celui-ci.
Diodore de Sicile , Exccrpta , 15v. xxzn , 11°. vu, dit
que Philémon vécut quatre-vingt-dix-neuf ans , et
composa quarrei-vingt-dix-sept pièces. Suidas ne .luî
donne que quatre-vingt-seize ans. -
, (r) Vqu sur Epicharme notre remarque, tome n ,’
Page 2.7!-

(z) Eratosthènes, fils d’Aglaiis , ou d’Ambrosius selon

quelques auteurs, comme le dit-Suidas , naquit sous
le règne de Ptelemée Philadel be , la remiêre année
de la CXXVF Olym iade. Il fin discip e d’Arisron de
Chic philosophe , u grammairien Lysanias , et du

oëte Callimaque. Ptolémée Ever ère , successeur du
hiladelphe , fit venir d’Athènes ratosrhènes , et lui

confia la garde de la fameuse bibliothèque d’Alexan-
drie. Il cultiva toutes les sciences et la poésie ,- au
point d’être esrimé le second dans chaque genre , raison
pour la uelle on le surnomma le Bêta ,- on l’appelloit
encore e nouveau Platon , ou le Pentathle, nom que
l’on donnoit aux cinq combats Gymniques réunis, et
aux Athlètes qui y remportoient le prix. Eratosrhènes
avoir considérablement écrit ,.et surtoutes les matières.

ment ,
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ment mérita le nom de grammairien , mais
que l’on pourroit encore appeller poëte , phi-
losophe et géomètre , vécut quatre-vingt-deux
ans. Nous lisons dans l’histoire que Lycurgue ,
le législateur de Lacédémone , en vécut quatre-

vingt-cinq
I Tels sont les rois et les savans dont j’ai pu
rassembler les noms A l’égard des Romains ,
et des autres habitans de l’ltalie , parvenus à un
âge avancé , et dont j’ai promis de te faire le ta-

Il ne nous reste de lui qu’un petit ouvrage astrono-
mi ne sur les constellations, intitulé liards-apiqua) ,
ins ré dans la collection des Opwcula Mythologica de
Thomas Galles , dans la préface de laquelle ce savant
a donné une liste fort exacre des ouvrages d’Era-
rosthènes. Celui-ci mourut la première aunée de la
CXLVI’ Olympiade , à l’âge de quatre-vingt-dix ans ,

’ si l’on s’en rapporte à Suidas , peu d’accord avec Lucien.

Censorinus , de Die 114:.in , du . av, dit qu’Eratosthène
’mourut au même âge que Xpénocrate le Platonicien ,
lequel, selon Lucien , rideau: page 3;6, ne vécut que
quatre-vingt-quatre ans. Eratosthéne termina sa vie en
s’abstenant de nourriture , affligé de la faiblesse de sa ’
vue i ne lui permettoit plus de travailler. Voyer de
plus ossius, de flirt. græcîs, page: :08 et :09.

(t) Plutarque, dans la vie de Lycur ue, ne dit rien
de précis sur l’âge auquel mourut ce législateur.

(a) On a lieu d’être étonné que Lucien ait passé
sous silence le nom de (plusieurs philosophes Grecs ,
qui ne sont morts que ans un âge très-avancé. Tels
que Dionysius d’Hétaclée , qui se fit mourir à quatre-
vin t-un an , en se privant de nourriture; et Diogène
le ynique . qui vécut quatre-vingt-dix ans , et mourut
d’une bile répandue ,lpour avoir mangé un Polype cru.
Diogène de Laërce, i . w, page 4:3. Voytï encore le
chap. KV de Commun

Tom: 1V. A;
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bleau,ie te les offrirai dans un autre discours
respectable Quintillus , si telle est la vos
louré des Dieux.

(,1) Ce second discours , si Lucien l’a composé , n’est

point parvenu jusqu’à nous. A cette liste de philoso-
phes qui ont fourni une heureuse et longue carrière,
on peut ajouter Lucien lui-même que’l’on assure avoir
vécu plus de quatre-vingt ans. A ’égard des vieillards
de l’Italie , dont Lucien promet une énumération , on
peut consulter le’chapitre 48 du VIF livre de Pline ,
qui peut passer pour un supplément à ce traité de
Lucien. On peut y joindre encore un fragment de
Phlé on , qui a consacré un chapitre entier aux noms
des omains qui ont vécu long-temps. Voyer les anti-
quités grecques et romaines , de Gratins et Gronovius,
tome V111 , page 2727. V mais 173;.

(2) Le grec dit irrita-saint. Ce qui prouve, comme
je l’ai remarqué au commencement de ce traité , que
Quintillus étoit revêtu d’un caractère sacré , et occu-
poit quelque grande charge dans l’ordre hiérarchique.
Cependant les Romains donnoient quelquefois cette
épithète à leur patron. Voyant Linderbrog sur amarinas,
page 72.

I
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DIALOGUES

pas COUR.T,ISANNES.

DIALOGUE I.
GLLYCÈRE ET THAÏS.

VGLYCÈRE.
C o NNOI s -’rU, Glycère , ce soldat Acharü
nien (t) , qui entretenoit autrefois AbrotOn ,
et qui fut ensuite mon amant; cet hamme
toujours habillé de pourpre , et vêtu d’une
chlamyde. Te le rappelles-tu , ou bien en
ils-tu perdu le souvenir?

THAIS.
Non , ma petite Glycère; je le connois bien:

il faisoit la débauche avec nous l’an passé ,
aux fêtes de Cérès Mais , quoi? Tu voulois ,
ce me semble , en dire quelque chose.

(1) D’Acharnes’, bourgade de l’Attique.

I (2)11 la lettre: à [afin des Granges. La fête nommée
Afin chez les Athéniens, se célébroit en l’honneur de
:Cérèsr,laprès la moisson et près la vendange. Elle com-

renoit les mystères de érès , de Proserpine et de
Exclus. L’historien Phil0corus , cité par le Scholiaste
de Lucien , Sunle Dialogue V11 des Communes , dit que
cette fête fut ainsi nommée g’parce qu’originairement
, les hommes habitoient dans des granges. Voyer Meursms
ÏnIGrccîa firiata, [1.5.7. Antiquités grecques, tome V11,
page 7:3 , et Par. Candi. de fait græcor. , ibid. page 643...

Aa a.
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GLYCÈRE.

Gorgone , cette coquine , que je croins
mon amie , l’a enjolé , et me l’a enlevé.

THAïs.
Il ne vient plus chez toi? Il a donc pria

Gorgone pOur sa maîtresse? p w

GLYCÈRE;
V Hélas! oui, me chère Thais , et cela me
fait bien de la peine.

Tunis.
C’est une grande méchanceté , ma petite

Glycère ; mais tu devois un peu l’ y attendre.
C’est un tour que nous nous jouons assez
souvent , nous autres courtisannes. Il ne faut
pas en prendre de chagrin, ni en faire de
reproches à Gorgone , car Abroton ne t’en a
pas fait la première fois à ce sujet. Mais ce
qui m’étonne , c’est qu’il puisse trouver quel-

ques attraits à Gorgone; car , à moins d’être
,tout-à-fait aveugle , il a dû s’appercevoir
qu’elle n’a plus que fort peu de cheveux,
encore fort éloignés du front. Ses lèvres sont
livides , et aussi pâles que celles d’unle.mort.
Elle a le col maigre , les veines grosses , le
nez long. Seulement elle est grande et bien
faite , et elle sourit d’une manière fort’iengag

l.
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’GnYcÈnE.

Tu crois donc que c’est de sa beauté que
cet Acharnien est amoureux? Ne sais-tu pas
qu’elle a pour mère la magicienne Chrysa-
rion P Cette femme est habile dans les enchan-
temens , elle fait descendre la Lune en terre:
on prétend même qu’elle s’envole pendant la

nuit. C’est elle qui a rendu cet homme amou-
reux en lui faisant boire quelque philtre , et
actuellement elles le plument

Tunis.
. Et toi , ma petite Glycère , tu en plumeras
quelqu’autre. Vas , ne songe plus à celui-da.

’DIAL’OGUE Il.

MYRTION, ’PAMPHILE ET DORIS;

.M Y R r I o N.

TU te maries donc , Pamphile, à la fille de
Philon le patron de vaisseau? On dit même
que tu l’as déja épousée. Tant de sermens que

tu m’as faits se sont donc évanouis en un
instant? Tu oublies à présent ta Myrtion;
et cela , Pamphile , lorsque je suis à mon hui-
tième. mois de grossesse. Voilà donc tout ce

(1) A la lettre: elles le vendangent.
An 3.
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que m’a valu ton amour; tu m’abandonnes
en cet état Bientôt il me faudra nourrir
un enfant quelle charge pour une courti-
sanne! ): car ne crois pas que j’expose (2.)
celui dont j’accoucherai , sur-tout si c’est un
garçon. Je l’éléverai , je le nommerai Pam-
phil’e: il sera la consolation de ma tendresse;
et quelque jour il te reprochera , en t’abor-
dant , d’avoir été infidèle à sa malheureuse
mère. La fille que tu épouses n’est cependant

pas si belle; je la vis dernièrement aux Thes-
mophories, et je ne savois pas que bientôt
elle seroit cause que je ne verrois plus Pam-
phile. Mais , de graces , considère-la aupa-
ravant , et prends garde de te repentir un. jour
d’avoir pris une femme dont les yeux pers (3)
louchent euse regardant lïun l’autre; ou plutôt ,

tu as vu Philon le père de cette belle pré-
tendue , tu cannois sa figpre; d’après cela tu
n’as pas besoin de voir saille. i ’ ’

Pa MP.H:I Le.
Entendrai-je long.- temps tes, discours in-*

Sensés , Myrtion? Que veux-tu direavec ce
beau mariage? Sais-je , moi , si cette prétendue

(I) A la lettre: c’est que tu m’as fizit un pareil ventre. ’

(2) Nous avons déja eu occasion de remarquer que
l’exposition des enfans étoit permise par les loix d’A-
thènes,-et en général. dans toute la. Grèce, excepté
chez les Thébains.

(3 Les yeux d’un bleu Vclairétoient peu estimés chat

les . tees. ,.



                                                                     

DE Lucrnn. 37gest belle ou camuse; ou si Philon d’Alo-
pèce (r) ( car c’est de lui, sans doute , que
tu veux parler), a une fille en âge d’être
mariée P Mais , d’ailleurs , il n’est point du tout

l’ami. de mon père; je me souviens que der.
niérement ils ont eu un procès ensemble pour
quelque affaire de marine. Il devoit , je crois ,
un talent à mon père, et ne vouloit pas le
lui payer: mon père, le cita au tribunal de la
marine (a); Philon eut bien de la peine à

(1) Alopèce étoit une bourgade de l’Attique,de la
tribu Antiochide.

’ (2) Le tribunal de la marine tenoit ses séances dans
le Pirée. Il étoit adminisrré par deux sortes de ma-
gisrrats , dont les uns s’appelloientfloî 37155M111.) 1-59
remplœv, et les autres et clans-nm. L’objet de leurs
fanerions étoit de veiller à ce que les Triérarques four-
trissent exactement à l’entretien des trirèmes dont ils
étoient tenus par leur charge. Si un Triérarque en
sortant de charge , étoit reliquataire de quelque somme -,
ou qu’il n’eût pas fourni tous les agrès nécesæires aux
vaisseaux , le riérarque qui lui succédoit étoit obligé
de le citer au tribunal de la marine , et de faire afficher

. sur une colonne le nom du débiteur et la somme qu’il
devoit. C’est ce qui résulte évidemment d’un passage
de Démosrhène, dans son discours contre Evergu: et
Mne’siboulus, page :055, C. D. E., édition de Wolf.
Ce tribunal connaissoit aussi des en gemens particu-
liers , contractés pour raison des ournitures a faire
lorsqu’on étoit Triérarque. Ce assage de Lucien en
est la preuve; car la dette de hilon envers le père
de Pamphile est présentée ici comme une affaire par-
ticulière. Il est encore naturel de penser que toutes les
obligations particulières , contractées pour raison de four-
nitures faites aux patrons des vaisseaux, étoient du
ressort de ce tribunal. Je dis contractées pour raison
de fournitures , parce, que nous savons d’ailleurs. qut

Aa4
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s’acquitter , et encore ne l’a-t-il pas fait. en:
fièrement , à ce que j’ai su. Si j’avois une si
grande envie de me marier, épouserois-je la
fille de Philon , après avoir refusé celle de

x

toutes les affaires résultantes du trouble et des empê-
chemens apportés au commerce , la fraude , la vio-
lence , &c. , étoient attribuées par une loi particulière au
tribunal des Thesmothètes. La preuve en résulte de
l’exorde deDémosthène, dans son discours contre A aru-
rius , page 933; et c’est de cette-secourir: espèce d’a aire;
qu’il faut entendre ce qu’il dit. leur (457 à «épois, à
«râpes Afinmîat, me) un; vœuprors remuer o tout»:
tiret: mais Nu: and: 7:3; assumâtes, êaly 71 aîJtnÆflœt
s’y ’15 5,147091?» , il ’ëvàéyà’e mu 717610978, ri ê’re’pwbsr

Iëlîpo.’ la loi ordonne, Athéniens, aux marchand: et aux

patron: de vaisseau, de porter leur: refilai": devant le:
T lusmotlzètes, lorsqu’ils ont éprouvé quelque injustice dans
leur commerce , soit en sortant d’ici pour aller ailleurs, soit
d’ailleurs pour venir ici. L’orateur ajoute ensuite , que la
prison étoit la peine que l’on infligeoit aux coupables
jusqu’à ce qu’ils eussent payé les dommages et intérêts

nuirquels ils avoient été condamnés. Il s’agit dans cette
cause des violences qu’Aparurius s’étoit permises, en
voulant faire sortir frauduleusement du port un vais-
seau qui ap attenoit à Démosthène. Il paraît donc que
Parfaire de hilon avec le père de Pamphile,’avoit pour
objet des fournitures faites, ou de l’argent prêté pour
raison de commerce. Les magistrats nommés AmsoAsïr,
avoient encore une foncrion particulière de laquelle ils
tiroient leurs noms , c’étoit de Veiller au départ et à la
rentrée des floues équipées par l’état; Pollux , Orion.

liv. V111, ragua. 99 ; de faire nettoyer les ports , de
veiller à l’entretien et à l’approvisionnement des arse-
naux; SigoniUS, de Rep. Arum. , liv. HI, page :79. Si
j’ai donné quelque étendue à cette remarque , c’est parce
que je vois que a plupart des traites d’antiquités grecques
n’offrent presque point de détails sur l’administration
navale des Athéniens , un des objets les plus importans

douleur république. ,
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Déméas , qui est ma comme du côté de ma
mère , et dont le père commandoit notre armée
l’année dernière? Mais d’où as-tu appris cette

nouvelle .3 Ou qui t’a fait imaginer ce ridicule
sujet de jalousie P

M Y. a r r o N.
Quoi! tu ne te maries pas , Pamphile P

’ P A M p H 1 L E. p
Tu es folle , Myrtion , ou tu es ivre: ce-

pendantjnous n’avons pas fait hier grande
débauche.

MYRTION.
C’est Doris qui m’a causé ce chagrin. Je

Pavois envoyée m’acheter quelques étoffes de

laine pour mes couches, et faire en même
temps des vœux pour moi dans le temple de
Diane: à son retour, elle m’a dit qu’elle avoit

rencoutré Lesbie. Mais dis-lui plutôt toi-
même, Doris , ce que Lesbie t’a raconté; à
moins que tu n’aies inventé cette histoire.

DORIS.
Que je sois écrasée ,j ma maîtresse, si je

vous ai menti d’un seul mot! Lorsque je fus
arrivée au Prytanée , Lesbie m’aborda en riant ,-.

et me dit: eh bien’! Pamphile, votre galant ,
se marie donc à la fille de Philon i Elle ajouta
que si j’en doutois , je n’avois qu’à me baisser,

et regarder à travers lesfentes de la porte,



                                                                     

378 Œvvnesque je verrois les guirlandes dont la niaisai
étoit couronnée , les joueuses de flûtes, tous
les apprêts tumultueux d’une noce, quelques
personnes qui chantoient Hyméne’e.

PAMPHILË.’
Et bien! tu t’es baissée P

DORIS.
Certainement , et j’ai vu tout ce qu’elle me

disoit.

a P A M p H r r. E.
Ah l je comprends maintenant ce qui a causé

votre erreur. Lesbie ne t’a pas absolument
trompée , Doris , et ce que tu as rapporté à
Myrtion est vrai; mais vous avez pris l’alarme
mal-à-propos. Il ne s’agit d’aucun mariage’

pour moi. Je me rappelle que ma mère me
dit hier au soir, lorsque je vous eus quittées a
tu connais , Pamphile , Charmide le fils. d’A-
listent: notre. voisin , il est de même âge que toi;
a bien , déja il se marie , et mène une conduite
rangée : quand cesseras-tu dervivre avec une cour-
tisane? Je fis semblant de ne pas l’entendre,
et j’allai me coucher. Ce matin je suis accouru
ici dès la pointe du jour; voilà , sans doute,
pourquoi je n’ai rien apperçu des apprêts que
Doris a vus. Mais si tu en doutes, retournes-y,
Doris , examine avec attention , non l’entrée
de la cour ( r) , mais la porte même , vois

t (r) Emmaüs, signifie proprement un calade-:44
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laquelle est courronnée de guirlandes, tu trou-
veras que c’est celle de nos voisins.

Mirai-ION.
Ah! tu me rends la vie ,1, cher Pamphile;

car je serois morte de désespoir si un pareil
malheur m’étoit arrivé.

PAMPHILE.
Il n’arrivera (1).: je ne suis pas assez

insensé pour oublier MyrtiOn , sur-tout lors-
qufielle porte dans son. sein le fruit de nos
tendres amours.

DIÆEO que 111.
;PHI.i.1N.-N’E:E.T sa MÈRE;

I. un.Bras-v0 Us folle, Philinne æ Qu’avîez;

vous donc hier- -pendant le souper i Diphile
est venu me trouver ce matin tout en pleurs;
il m’a raconté tout ce qu’il a eu à soufl’rir de

L’entrée des niaisons d’Atliënes étoit placée dans un

enfoncement. Il paraît parce passage , que deux-mai.
sons différentes , et peut-être trois , pouvoient avoir
leur porte placée dans le même cul-dejsac.

(1) La traducrion latine , sa! uilxil action est, est un
contre-sens. La particule potentielle en donne à 3’74"70
la force du futur. On peut encore traduire , «la ne sentait
murer.
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Votre part. Vous vous êtes enivrée , vous voui:
êtes levée au milieu du festin pour danser,
malgré sa défense; ensuite vous avez été ca-

resser Lamprias son ami; et comme Diphile en
paraissoit mécontent ,À vous l’avez abandonné,

et vous êtes allée vous asseoir à côté de Lam-
prias que vous avez embrassé , afin de con:
trister votre amant , témoin de votre infidé-
lité. Cette nuit même encore , vous n’avez
point voulu coucheravec lui; et sans égard
pour sespleurs , vousavez mieux aimé aller.
reposer seule sur un lit de camp voisin du
sien , et vous vous êteslinise à chanter pour

lui faire de la peine? t ’
t P H r I. r Nm E.v

Il ne vous a pas dit , ma mère , tout ce
quîil a fait ,1 lui; autrementvous’ne prendriez

pas son parti quand il me fait injure. Il ne
vous a pas dit qu’il m’avoitxquittée le premier

pour aller causer avec Thaïs, la maîtresse de
Lamprias, tandis que,-celui-,ei étoit abgent;.gqè
lorsque je lui ai témoignéque celame faisoit
de la peine , il a pris Thaïspar le bout de
l’oreille (1) ,K et lui.faisant pencher la tête ,

(t) Cette manière de,donncr un baiser en prenant
par le bout de l’oreille, étoit celle dont les Grecs usoient
ordinairement envers les petits enfans. Nous l’ap’ tenons
deIPlutarque , de audition, age 137, édition de éiske.
Oî .woAAoi Tri (and. mu la. annotâmes rimai n
fuît! w7aw 0271170970" n’atteint 71770 «ouïr inEUltto’lV ,
«influâtes?! Mené aquilons 5’71 Je? qpmsîv juchas-ac ni:
lui 70v æTwV’fiiÇeÀÏV’ldï: le vulgaire , en baisant les. peut;
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il s’est mis à la baiser avec tant d’emporte-
ment , que peu s’en est fallu qu’il ne lui ait
déchiré les lèvres. Je pleurai , il se mit à rire,
à parler tout bas à l’oreille de Thaïs , et sans
doute contre moi, car Thais sourioit de temps
en temps en me regardant. Enfin, quand ils
furent fatigués (r) à force de se baiser , Lam-
prias rentra; moi, j’allai m’asseoir à côté de

lui, et je ne croyois pas que Diphile pût
m’en faire des reprOches par la suite. Après
Je repas , Thais se levant la première , se mit
,à danser. Elle avoit soin de découvrir ses
jambes , et de les faire voir le plus qu’elle
pouvoit; comme si elle étoit la seule qui eût
la jambe belle. Quand elle eut fini , Lamprias
garda le silence; mais. Diphile prodigua les
plus grands éloges à Thaïs , vanta ses graces ,

,sa légèreté , la précision et la justesse de ses
pas qui s’accordoient toujours aux sons de la

Acytharle , se récria toujours sur la beauté de sa
jambe; On eût dit , en vérité , qu’il admiroit la

Sosandre de Calamis (a), et non pas une Thaïs.
Vous la connoiSSei, ma mère , elle a plus
d’une fois pris le bain avec nous. Ne voilà.-

:enfan.r, a coutume des les prendre par l’oreille, en leur disant
d’en aire autant. Ce badinage est un emble’nze qui signifie

’que s enfin: doivent aimer le plus ceux qui peuvent leur
être utiles par les oreilles; c’est-à-dire , qui peuvent leur
donner d’utiles camails. Ce baiser marque une grande fami-

liarité. p , AL - A la lettre: quand il: se furent rassasiés de baisers.
(a) l’axe; les. Forum, mm: in , page 45:. ’ l’
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t-il pas qu’elle prend de-là occasionlde nié
railler? Si certaine personne , dit-elle , ne crai-
gnoit pas de nous montrer une jambe sèche , elle
se laverois et dariseroit à son tour. Je me levai
aussi-tôt, et je dansai. Je ne pouvois faire
autrement. Falloit- il souffrir et accréditer sa.
raillerie? Fallait-il laisser Thais régner en
souveraine dans le festin?

LA Mena;
Vous êtes trop glorieuse , ma fille. Il ne

falloit pas faire attention à cette plaisanterie.
Mais ensuite , comment les choses se sont:
elles passées P

PHILINNEl
Tous les convives m’ont comblée d’éloges;

Le seul Diphile , couché sur le dos , regardoit
au plancher tandis que je dansois , et n’a point
quitté cette attitude , que la fatigue ne m’ait
obligée de m’arrêter. l

LA MÈRE;
Mais, est-il vrai que vous ayez donné des

baisers à Lamprias, que vous ayez quitté votre
place pour aller l’embrasser Que veut
dire ce silence i Voilà qui est impardOnnable.

IPHILINNE.
. Mais, ma mère , je voulois rendre à Diphile
tout le chagrin qu’ilm’avoit euse,
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LA MÈnE.

Et pour cela , vous n’avez pas voulu cou-
cher avec lui P Vous avez chanté toute la nuit ,
tandis qu’il versoit des pleurs et se désoloit?
Ah! ma fille , ma fille! vous ne songez pas
que nous sommes pauvres. Ne vous souvient-il
plus de tous les présens que nous avons reçus
de lui? Quel hiver nous eussions passé l’année
dernière , si Vénus ne nous eût envoyé ce
jeune homme libéral P

PHrLrNNE;
Eh quoi! faut-il pour cela que je supporte

ses outrages?

un MÈRE;
Témoignez-lui de la colère, mais non pas

des mépris. Vous ne savez pas , sans doute,
que l’amour méprisé s’éteint bientôt , et se

venge sur lui-même. Vous vous montrez trop
difficile envers votre amant. Prenez-garde ,
comme dit un proverbe , de rompre la corde
à force de la tendre.

0
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DIALOGUE 1V.
MÉLITTE ET BACCHISÂ

MÉLITTL

CONNoîrRors-TU , Bacchis ,quelque
vieille , qui sût , comme les femmes de Thes-
salie , rendre les gens aimables par enchans
tement , et faire adorer la personne qu’on
haïroit le plus? Tu me rendrois un grand
service de me l’amener. Je lui donnerois vo-
lontiers tous mes habits , tous ces bijoux
d’or (I) , si par son art je voyois Charinus-
revenir dans mes bras , et porter à Simmique
toute la haine qu’il me témoigne aujourd’hui.

BACCHIS.
Que dis-tu , Mélitte , Charinus ne vit plus

avec toi? Il entretient à présent Simmique P
C’est donc pour l’amour d’elle , qu’il a bravé

la colère de ses parens , et refusé d’épouser

une fille riche, qui lui apportoit, ditton , une
dot de cinq talens?

(1) J’ai déja remarqué sur l’Asne, tome 111 , page :79 ;

que ne). XPUO’IIÆ , pris dans un sens absolu, et en parlant
(les ornemens des femmes , signifie des bijoux d’or, et
non de l’or monnayé. Cc passage en es: une nouvelle
preuve.

MÉLIrrE;
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MÉer-re.

C’en est fait , ma chère Bacchis, tout est
perdu pour moi. Voilà cinq jours entiers que
je ne l’ai vu. C’est à présent chez Pammène ,

jeune homme de son âge, que l’on fait la dé-
bauche , et c’est avec Simmique.

Encours.
q Je te plains , ma pauvre Méline; mais qui a
donc pu vous brouiller ainsi P ll leur, pour te
quitter, qu’il au eu de fortes raisons.

MÉLITTE.
Je ne sais. Hier , en revenant du Pirée, ou

son père , je pense, l’avait envoyé redemandt r
une 50mme d’argent qu’on lui devoit , il est
entré chez moi, sans daigner me regarder; et
lorsque , selon ma coutume , je suis accourue
au-devant de lui pour l’embrasser: laissez-moi,
m’a-t-il dit en me repoussant, aller trouver
Hermodme , le patron de vaisseau. Allez lire ce
qui est écrit sur le mur du Céramique , où votre
nom et le sien sont gravés sur une colonne (I)

(t) Je me crois obli é d’avertir que c’est contre le
vœu du texte et le sens ce passage , que le traducteur
brin a ajouté ignorainîæ causai. Ce n’es: point ar igno-
minie , c’est au contraire par galanterie que e patron
Hermatime avoit écrit son nom et celui de Méline sur
une colonne du Céramique. C’étoit en effet un usage
des Athéniens quand ils vouloient faire une déclaration
d’amour à quelqu’un , d’écrire le nom de cette personne
sur la muraille d’un lieu public, où l’on savoit que.

Tome 1V . Bi) r
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Hermotime , lui ai-je dit , de quelle colonne
veulezàVOus parler? Mais , sans me répondre
un mot , sans Vouloir se mettre à table , il
s’est allé coucher, le visage tourné du côté
de la muraille. Que n’ai-je pas tenté! quelles
caresses n’ai-je pas épuisées pour regagner son

cœur! Tantôt je le pressois doucement dans
mes bras , tantôt je lui baisois le dos. Mais
l’ingrat , toujours insensible , loin de Se laisser
attendrir: finissez , m’a-t-il dit, si "vous m’im-
porturzeï (t) davantage , quoique la nuit ne soi!
encore écoulée qu’a moitié , j’irai coucher ailleurs.

B A c c H 1 s.
Mais , controis-tu cet Hermotime?

M É L 1 r r E.

Puisses-tu me voir encore plus malheureuse
que je ne suis, si Je connois ce patron. Cev

cette personne alloit souvent. La formule de cette in-
scription étpi: ordinairement une telle est belle. Cet usage
es: Œtesté par Aristo banc , Guespes , v. 99; et par son
Stlroliaste. Clément ’Alexandrie nous apprend que
Phidias avoit écrit sur le petit doigt de son Ju iter
Olympien , HANTAPK’HE KAAOE: , Paume: est un,
in Protrep’t. , page 35 s édition de Sylbu e. Le Chu-
mique "dont il s’agit ici, est celui de la vil e dans lequel
les courtisannes se promenoient ; car il y avoir un autre
Céramique hors de la ville: mais celui-Ci servoit à
sépulture aux citoyens qui étoient morts en combattant

’ ur la patrie.

(1) Au lieu d’examen: , ne vaut-il pas mieux in
hexane-2ms î
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pendant Charinus s’éveillant en sursaut au
chant du coq, s’est .en allé des la pointe du
jour. Impatiente de savoir si mon. nom étoit
réellement écrit sur le mur du Céramique ,
comme il me l’avoit reproché, j’envoyai sur
le champ Acis pour s’en assurer. Elle ne trouva
rien autre chose que ces mots: MÉLITTE

AIME HERMOTIME ; et plus bas, LE une»:
HERMQTIME AIME MÉLITTE. ’

’BACCHIS.
1

I Malice de jeunes gens. Je comprends ce
mystère. Quelqu’un, pour faire de la peine à
Chai-intisjydont il connoît l’humeur jalouse ,
aura mis ,Cette inscription , à laquelle Charinus
a trop facilement» ajouté foi.’ Mais quand je

Verrai ton amant , je lui parlerai. C’est un
enfant qui n’a point encore d’expérience.

MÈËLITTE.
’ Et où pourras-tu le voir , il s’enferme tout
le jour avec Simmique? Ses parens l’ont fait
en vain chrcher ici. Ah , Bacchis! si je pou-
vois trouver quelque vieille telle que je te le
disois , sa présence me rendroit la vie.

l B 4’ c c Hv I s.

- Je connais une Syrienne , encore assez ro-
buste pOur son âge , et fort habile magicienne.
C’est elle qui m’a raccommodée avec Phanias;

qui, comme ton Charinus , avoit pris de
l’humeur pour une vétille. April: lgnan-e mais?

. ” . l z » u--’v
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d’absence , par larforce de ses enchantemensï
elle m’a ramené l’infidèle; au moment où je

n’osois plus l’espérer. ï
M à L 1’ T T E.

Qu’a-belle fait pour cela’a si tu t’en son;

viens encore 2 p
B A! c c "H r s.

Elle nerprend pas bien cher. Une dragme
et un pain m’ont suffi pour la payer. Il faut
en outre déposer quelque part du sel (r),
sept oboles , du soufre et un flambleau Lai

Ex) Le sel dans les cnchamemens se répandoit sur
le en; le bruit qu’ilofaisoit en pétillant étoit d’un augure
plus ou moins favorable. En le répandant on récitoit
cette formule: je répand: les os d’un tel. Théocrite nous
apprend cette circonsrance dans sa seconde Idylle,v. au; i
où Simæthc dit à la magicienne Thestylis: i

nains: in: and N575 aïno Toi. AéAun’as o’s’e’d. «dans ,’

répands le st! et dis ces Mots: je répands les os deDclpfiis.

(z) Lucien oublie ici deux choses indispensables dans
les cnchari-temens. De la farine dont. on pétrissoit un

areau que l’on laissoit consumer sur le feu. Théocrite,
dans l’Idylle citée ci-dessus , y fait allusion , lorsqu’il fait

dire à Simæthe :- . ,
a! I ouaAqàlTac 7o: Wpu’lov wupl rainerai, V

’déja. la farine , c’est-à-dire , le gâteau se consume sur le fin;

Le second. objet dont Lucien ne arle pas, et qui n’est-
pas le moins essentiel, c’esr le Ilaurier. Les anciens
attribuoient à cet arbre des pro riétés particulières , et
il n’étoit pas moins employé ans les enchantement
que dans les sacrifices solemnels. on prétendoit qu’il
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vieille les prend. On verse aussi du vin dans
un vase (1) , et c’est elle seule qui le boit. Mais
il te faudroit encore avoir quelque chose qui
eût appartenu à ton amant , comme un habit ,
une chaussure , quelques cheveux.

ne rendoit pas de cendre quand on le brûloit; et plus
il faisoit de bruit alors , plus le sacrifice paraissoit devoir
être favorable. C’est par une suite de ces opinions que
Théocrite , dans l’Idylle que nous venons de citer , fait
dire à Simæthe z

AéAthr Élu! iriserai. s’y.) JV 5,7) Ae’AÇIJ’l Jimmy

213w x’ à; and Mines: (aéra MdWWUPÎJtLG’aL ,

a I N a s l i a! à n-ngawrwns dÇpÜn, x. de carder eulogie; «sans,
5’v7w To: me) AéAcpt: à”: 4mn) «épi électrifiai a

Delpfiis cause tous me: chagrins, et c’est cantre Delphis que
je brûle ce laurier. D: même çu’ilpétille avec finet: dès qu’il

est embrasé, me?! s’enflamme en un instant et que nous ne
voyons pas sa cendre a de même que Delpfiis soit consumé
par la flamme de l’Amaur. On faisoit encore usage de la
cire , dont on formoit la représentation de la personne
contre laquelle on dirigeoit ses enchantemens. Ensuite on
faisoit fondre cette cire sur le brasier, en prononçantune
formule dont Théocrite nous donne une idée dans ces
deux vers r

si: 757w 73v recepât! 37:3 aux! d’origan Freina
si: dans? Jvr’ gratifias d Mu’rJ’ta; infixes Ae’AcpIs’:

ainsi que je fixis- fondre cette cire sous les auspices d’un.
Dieu ( ou d’une Déesse. La Lune qui présidoit aux en-
ohantemens nocturnes),qu’ainsi le Myndien Delphis puisse
fondre d’amour.

(1)01: couronnoit ordinairement ce vase de laine
rouge ,. comme on le voit dans la seconde Idylle dt
Theocrire, où Simærhe dit à Thesrylis , il. 2:

275’407 7:21! 122.5641! marmités: 0’10: .6574, ;

couronne ce vase du dam de pourpre d’une ses.

b3.



                                                                     

[390, Œvvnesa
i q i Mi il .1. r r r n.

Justement, j’ai ses Sandales.

. - i B A c c n» r s.
Elle les suspendra à un pieu , brûlera des;

’jsous du soufre, répandra du sel sur le brasier

en prononçant vos deux noms , le tien et
celui de ton amant. Tirant ensuite une boule
de son sein , elle la fera tourner (1) , et réf
citera avec rapidité son enchantement com-
posé de plusieurs mots barbares , et qui font
frémir. Voilà du moins ce qu’elle fit alors pour
moi ; et bientôt après Phanins , malgré les

. reproches de ses camarades , malgré les sur
plications de Phœbis avec laquelle il vivoit,
revint à’moi , entraîné par la puissance du
charme. Bien plus , ma vieille m’apprit encore
un secret pour inspirer à Phanias- la haine la
plus forte contre Phœbis. C’étoit d’observer

la trace des pas de cette fille, de les effacer
en posant le pied droit ou elle avoit posé le
gauche , et, le pied gauche sur la trace de son
pied droit , et de dire en même temps, je
marche sur toi, je suis are-dessus de toi. J’ai fait
tout ce qu’elle m’avoir prescrit. ’

(t On voit aussi dans l’Idylle de Théocrite , citée
dans es remar ues précédentes, Thesrylis faire tourner
une boule que poète , comme Lucien , appelle ÊJFBOË ,
et que le Scholiaste de Théocrite interprète par rpoxo’r,

une roue ou une boule. Simæthe dit en même temps.
et comme ce globe d’ airain roule sous les auspices de Vénus,

puisse musi mammsemlvwkunldemnpœr,’
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Ne diffère plus, ma chère Bacchis , ne (litière

plus; fais venir au plutôt cette Syrienne; et
toi , Acis, prépare du soufre, un pain et tout

e ce qui est nécessaire pour l’enchantement.

DIALOGUE V0).
CLONARI’ON- ET LÉÆNA’:

CLONARION.
ON dit d’étranges choses de toi, Léæna;
que Mégille , cette riche darne de Lesbos , te
caresse comme feroit un homme. Qu’en est-il!
Cela est-il vrai i

L É Æ N A.

Il en est quelque chose,

’CLo,Nanron.
. Mais à quoi abomissent toutes ces caresses?
Je ne le puis comprendre. -Tu ne m’aimes point,
sa: tu ne me le cèlerois pas.

LÉÆNA.
Je t’aime plus que personne; mais j’ai honte

de le dire , c’est une étrange femelle.

i (t) Celdialogiue est celui de Dablancourt; Le traa
aludels: n’ayant pas voulu se charger de le traduire a,
pour des raisons qu’on devinera sans peine-

Bb4
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Cnonanrofi.’

i Pensez que c’est quelque Tribade , comme
on dit qu’il y en a beaucoup en cette. isle,
qui n’aiment pas les hommes , et qui causé
sent les femmes.

L é Æ N a.

C’est quelque chose de semblable. i.

C I. o N A R r o N.
Conte-moi comment elle te déclara sa paso’

sion , ce que tu lui répondis , et le reste de
cette aventure. ’

L É Æ N A.

Elle faisoit la débauche avec Démonasse
de Corinthe , qui est de son humeur; et elles
m’envOyèrent quérir comme musicienne , pour

chanter et jouer des instrumens pendant leur
repas. Après avoir. fait bonne chère, elles
me retinrent à coucher, et me dirent que je
couchtrois avec elles , et qu’elles me met-
troient au milieu; cetque je n’osai refuser,
parce qu’il me sembloit qu’elles me faisoient

honneur. Lorsque nous fûmes au-lit , elles
commencèrent à folâtrer, et à mettre la main
dans mon sein , non pas en riant comme font
les filles (1) , mais avec témoignage d’une
passion violente , dont je demeurai toute in-
terdite, ne pouvant deviner ce que c’étoit.
A la fin , Mégille toute en fureur ôta sa

(1)11 es: bon d’avertir qu’il n’y a pas un mut de *

cela dans le texte. . . -
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coëffure , et parut toute nue,’et la tête rase
comme un athlète , ce qui me surprit encore
lus. Alors prenant la parole: as-tu vu , dit-

elle, un plus beau garçon P Je ne vois point
là , lui dis-je , de garçon. Ne m’offense point ,
dit-elle , je ne m’appelle pas Mégille , mais
Mégel; et voilà ma. femme (montrant Dé-
monasse). Je me pris à rire à ce discours , et
lui dis: quoi! tu nous as trompées si long-
temps étant homme , et passant pour femme ,
comme Achille parmi les filles? Mais tu n’es
pas faire comme lui. Non , dit-elle , mais je
n’en ai pas besoin; et si tu veux l’épreuver,
tu trouveras qu’il ne me manque rien pour
accomplir tes desirs et les miens. N’es-tu
point hermaphrodite, lui ’dis-je , comme ce
devin de Thèbes (t) dont m’a parlé ma com-

(1) Tirésias. Le texte dit: ce fameux devin de Thèbes,
dont une Thébaine , lsménodore la joueuse de flûte ,
m’a raconté l’histoire aux fêtes Eplzestries. Amyaju’ynr,
74: ’Ecpe’s-pta. wæp’ riflois. Ce mot ’Etpe’çpm. est certai-

nement corrompu. Il n’y avoit point en Grèce de fêtes
de ce nom. Je lis Epa’h’âm , aux files de I’Amaur.
J’ai déja remarqué que les habitans de Thes ies, ville
de Béotie , célébroient des fêtes annuelles en ’honneur
de l’Amour. Athénée confirme ce que j’ai dit en cet
endroit, et nous apprend de plus lelnom de ces fêtes ,
Iiv. xlll, page 56:. Garantis me 70.. Epœriâm 71145::
and Hœvœfirivauas Aùnmïat ne) OÀUIlltvrlat. Hui". Un
manuscrit du roi lit ’meœpi’ct, au lieu d’E’tpéçpm ;

mais ce mot ’mewpl’at ne paroit être qu’une glose
des mots Suivans oratp’ situois. Au surplus , j’ai trouvé

dans les manuscrits ce Dialogue beaucoup lus correct
V et plus com let qu’il n’es: publié; et j’en ourlerai les

variantes a fin de ce volume. ’ . -



                                                                     

394 -- (Il u v n a s Vpagne Isménodore , qui devint homme après
avoir été femme P Non , dit-elle ; mais j’ai

toutes les passions et les inclinations des
hommes. Alors elle me fit présent d’un collier
et de quelque linge qui étoit fort, beau; et
m’embrassant , me baisa et satisfit à sa passion.

CLONARION.
Mais que fit-elle , et comment? Car c’est.

là la dificulté.

.L fi Æ N A.

Ne t’en enquiers pas davantage; çar il ne
m’est pashonnête de le dire , ni à toi de
l’entendre.

0141.0005 FI.
CROBYLE ET CORINNE.’

CROBYLE.I

E T bien, Corinne , tu vois à présent que ce
n’est pas , agrume tu l’imaginois , un si grand
malheur que de cesser d’être fille , et de vivre
avec un aimable jeune homme , qui , des
sa première visite , pour prix de tes faveurs ,
te. donne une mine (t) , avec laquelle je vais
t’acheter un beau collier.

...(x) Gaines; livres ou environ de une marinoit

actuelle. . . 4 . .
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CORINNE.

Oui ,’ maman; mais qu’il ait, je vous prie;

de belles pierres couleur de feu , comme celui
de Philcnis.

Ç a o a r 1. a.
j Il sera tout semblable. Mais à présent j’ai
autre chose à vous dire; écoutezomoi , ma
fille , apprenez ce que vous avez à faire, et
de quelle manière vous devez désormais vous
conduire avec les hommes: car nous, n’avons
plus d’autres moyens de subsister. Depuis deux
ans que votre bienheureux (x) père est mort,
vous ne savez pas comme nous avons vécu.
Lorsqu’il vivoit, nous ne manquions de ria.
C’étoit un bon forgeron , qui s’était fait dans

le Pirée une réputation considérable; et tout le
monde dit encore aujourd’hui qu’on ne verra
plus de forgeron après Philinus. Quand je l’eus’

perdu, je fus d’abord obligée de vendre ses
tenailles , son enclume et son marteau; j’en
trouvai deux mines , qui noms aidèrent à v’nrre

quelque temps ; ensuite je travaillai; et tantôt
en faisant de la toile, tantôt en pOussant la
navette , ou en tournant le fuseau , nous nous
sommes procuré , avec bien de la peine , de
quoi nous soutenir. Je vous ai élevée, me fille;
comme mon unique espérance.

. r) Vquç la remarun surie Menteur d’infiltration;

à? 204. ’
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’ C o a r N N a.

Vous voulez parler de la mine P...)

C n o B v r. E.
Non: mais j’ai pensé que , parvenue à l’âge

ou vous êtes , vous pourriez me nournr , vous
procurer facilement de grandes richesses , avoir
de belles parures et des robes de pourpre,
acheter des esclaves pour vous servir.

C o n 1 N N E.
Comment , ma mère P et que voulez-vous

dire i
a C a o n Y L E. ’

Il ne faut pour cela que vivre avec. les
jeunes gens , faire avec eux la débauche , et,
leur accorder vos faveurs , moyen-nant un prix .

. honnête.

C o n 1 N N s.
Comme la fille de Daphnis , Lyra P

CnonvLL

Out. v’- CORINNE. s

Mais , ma mère , c’est une courtisanne.

C n o B Y L E.
. Et bien , ce n’est pas un si grand malheur.
Tu ’t’enrichiras comme elle, tu auras un grand

nombre d’amans. Tu pleures , Corinne? Ne
vois-tu pas combien il y a de courtisannes ,
comme elles sont recherchées , combien elles

4
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reçoivent d’argent? J’ai connu Daphnis avant
que sa fille fût parvenue à la fleur de son âge,
ô bonne Adrassie (t)! elle n’étoit couverte
que de haillons : mais à présent , vois comme
elle est mise: elle a de l’or , des habits brodés,
quatre femmes pour la servir. s

CORINNE.
Comment Lyra a-t-elle gagné tant de ri-

chesses?
C a o à Y L E.

Premièrement, par une parure élégante, par
les graces de son maintien , par l’air agréable
qu’elle sait prendre avec tout le monde, On
ne la voit pas , comme toi , faire à chaque
instant de grands éclats de rire; mais elle sourit
d’une manière gracieuse et séduisante. Elle
traite tous les hommes avec politesse , sans
chercher à tromper ceux qui viennent la voir,
ou qui l’envoient chercher, mais aussi sans
s’attacher à personne Si oh la conduit à
un festin après lui avoir fait quelque présent ,’
elle ne s’enivre point , car rien n’est plus ri-
dicule , et les hommes haïssent les femmes qui
ont ce défaut. Elle ne mange pas non plus

(r) Déesse que l’on invoquoit quand on parloit de
soi un peu avantageusement , parce qu’elle punissoit les
discours orgueilleux. Voyeç tome Il , page :96.

(a) La version latine fait ici un contre-sens, on
traduisant nec vero ipso vira: bivalent; nier-maganâmes
71m.»; signifie s’attacher à quelqu’un , prendre de l’incli-

mon.
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avec avidité, comme font les gens sans édité .
catiOn ;. mais elle touche les mets’délicatement
du bout des doigts , prend chaque bouchée
(en silence , et ne remplit point sa bouche des
deux côtés. Elle: boit doucement , et non pas
d’un seul trait; mais elle se repose de temps

en temps. ’Ct o a r N N a.
Lors même qu’elle a soif, ma. mère?

C no a v L a.
C’est alors qu’elle s’observe davantage , ma ’

fille. Elle ne parle pas plus qu’il ne faut , ne
raille point les convives, ne regarde que celui
qui l’a payée. Aussi tout le monde l’aime.
Lorsqu’il faut "se mettre au lit ," elle ne montre

"ni lasciveté , ni froideur; son unique objet
est d’engager son amant, etde le rendre amou-
reux. C’est-là , sur-tout , ce que tous les hommes
approuvent en elle. "Si tu retiens bien cette
leçon , nous serons bientôt l’une et l’autre au

comble du bonheur; et tes attraits bien supé-
rieurs aux siens..... ô Adrassie! Je ne dis rien
de plus; que tu vives seulement "l

CORINNE.
, Dites-moi, ma mère ; tous ceux qui m’en-
’ tretiendront , ressembleront-ils à Eudite avec

qui j’ai couché hier?

C a o n v l. t.
Non: il y en aura de plus beaux , d’autres
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seront plus robustes , d’autres aussi n’auront
pas une figure fort agréable.

C on 1 N N a. I
’Et il faudrarque je couche avec ceux-là?

C a o a Y t. a.
Plus encore qu’avec les autres; car ce sont,

ceux qui payent le mieux. Les beaux-hommes e
ne veulent payer que de leur personne (t). -
Songe principalement à te faire des amans
généreux , si tu veux qu’un jour on disehd’e.’

toi , en te montrant: voyez Corinne la fille
de Crobyle , comme elle est riche , et quesa
mère est heureuse! Qu’en dis-tu , feras-tu ce
que je te dis? Oui, tu le feras, j’en’suis’sûre,

et bientôt tu surpasseras toutes tes rivales. A
présent var prendre. le bain , car le jeune Eu-
crite pourroit revenir aujourd’hui; il me l’a
promis.

(0A la lettre: le: baux radon miam in: bien.
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DIALOGUE Vil.

MOUSARION ET sa MÈRE.

LA MÈRE.

SI nous trouvons encore un amoureux tel
que Chéréas , il faudra , ma fille , sacrifier
une ’chèvre blanche à Vénus Pandême, (l) ,
une génisse à Vénus Uranie et à celle qui est.

. dans les jardins d’Athènes (a) , et dédier une
couronne à la Déesse des richesses (3); car
nous serons les plus fortunées de toutes les
courtisannes. Ne voyez-vous pas , en effet, ce
que nous recevons tous les jours de ce jeune
hommetlibéral , qui ne nous a pas encore donné
seulement une obole , pas une robe , pas une
chaussure ou des parfums P il esr , à la vérité,
magnifique en promesses et en esPérances éloi-
gnées. Il répète sans cesse: ah .’ si mon père" .

Quand je serai maître de mon héritage , il sans
tout à toi : et tu prétends qu’il t’a juré de
t’épouser i

(1) Vénus publique , Déesse particulière des cour-ï
risannes.

(2) Cette statue étoit d’Alcamène. Voyer les Portraits,

page 4p.
(3) Cérès , suivant le Scholiaste de Lucien; et Junon,

suivant Gesner.

Mousnnron.
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MousanroN.

Oui, ma mère , il l’a juré par nos deux
Déesses (1) et par Minerve Poliade.

LA MÈRE.
.Tu le crois? C’eSt apparemment pour cela

que dernièrement, c0mme il n’avoir pas de
quoi payer son écot,tu lui as donné ton anneau,
à mon insu; il a été le» vendre , et en a mangé

le prix. Tu lui auras encore donné ces deux
colliers d’Ionie , qui pesoient chacun deux da-
riques , et que Praxias de Chic le patron de
vaisseau ,À-t’avoit apportés d’Ephèse ou il les

avoit, fait faire. Il étoit, en effet , bien né-
cessaire que Chære’as eût de;quoi payerson

écot pour faire la débauche avec ses amis.
Je ne parle ni de tés tuniques , ni de tes che-
mises pelles sont aussi vendues, sans doute.
Mais , en vérité , ce jeune homme-là est un
trésor que Mercure nous a fait trouver.

MOUSARIVON. .
Mais ,rna mère ,» il est beau , il n’a point

de barbe ,’il me dit qu’il m’adore , et répand

des [larmes si touchanteS! d’ailleurs il. est, fils
de Démoniaque V et de Lachès, sénateur de
l’Aréopage. .11 me promeLde me prendre pour
femme , et il nous fait concevoir les plus grandes

(1) Cérès et. Proserpine. Minerve Poliade signifie

Minerve protectrice de la ville. r I -
Tome IV. ’Cc’
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espérances , si une fois , son bonhomme de
père vient à fermer l’œil.

LA MÈRE.
Cela étant, Mousarion , lorsque nous aurons

besoin d’une chaussure , et que le cordonnier
nous demandera deux drachmes , nous lui
dirons: nous n’avons pas d’argent, mais nous
allons vous donner une partie de n05 (r) espé«
rances. Nous en dirons autant au boulanger;
et lorsqu’on nous demandera notre loyer :
attendez , dirons-nous , que Lachès. de Colytte
soit mort; nous vous-paierons après notre ma-
riage. N’es-tu pas ’h0nteuSe d’être la seule de

tes compagnes qui n’ait ni pendants d’oreilles,

ni colliers , ni robe de Tarente i

l Mou-santon.
r * Et bien , ma mère , sont-elles plusheureuses

ou plus belles que moi P * -
tu MIE VRV a. l.

Non , mais elles sont plus sensées; elles
savent leur métier , et ne Vs’en rapportent pas
à de belles paroles, ni à» des. jeunes gens
trompeurs , qui ontïtouj’ours des sermens sur
le bord des lèvres. Pour toi, tu laies fidèle,
tu l’aimes comme s’ils étoit ton époux , etltu

(1) Le texte porte : fuyais , petites. Je crois qu’il
En: entendre par saquer sur baffer, une panic de
ne: espcrances. .7 -
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’ ’he recevrois dans tes bras nul autre que le

seul Chæréas. Dernièrement encore, lorsque
ce laboureur d’Acharnes vint t’offrir deux
mines , prix du vin que son père lui avoit
envoyé vendre , tu le refusas d’un air dédai-

gneux; il est jeune cependant celui-là, et il
n’a point de barbe; mais tu avois promis ta

nuit à ton Adonis. ’
MOUSARION.

Et quoi, ma mère , falloit-il quitter Chæréas

pour recevoir un ouvrier qui sent le bouc P
Mon Chæréas a du moins la peau douce , et
c’est , comme on dit en proverbe , un petit
cochon d’Acharnes

LA MÈRE.
J’en conviens: l’autre est un peu rustique

et exhale une odeur désagréable: mais Ami.
phon fils de Ménécrare , qui te promettoit
une mine , pourquoi ne l’as-tu pas reçu? il
est beau, poli, à-peu-près de l’âge de Chœ-

n reas.

M o U s A R 1 o N.
Ah , ma mère! Chæréas m’a menacée, s’il

me trouvoit jamais avec ce jeune homme, de
nous égorger tous les deux.

(r? Il paroit par ce proverbe, dont je n’ai pu trouver
l’exp icarien dans aucun auteur , que les petits cochons
d’Acharnes , bourgade de l’Attique , étoient succulens
et délicats.

Tom: 17. Î C C’ z
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LA MÈRE.
Combien d’autres ont fait de semblables. .

menaces! Cependant cela fera caufe que tu
ne trouveras point d’amans ; et au lieu de mener
la vie d’une courtisanne , tu vivras aussi chas-
tement qu’une prêtresse de Cérès. A propos,
c’est auiourd’hui la fête de cette déesse; qu’est.

ce que ton amant t’a donné pour la célébrer?

Mo U SARION.
Je n’ai rien,maman.

L A MÈRE.
C’est donc le seul jeune homme qui ne

sache pas trouver des expédiens pour tirer
quelque chose de son père? Ne pouvoit-il
envoyer un valet pour le tromper par un
faux avis; ou demander de l’argent à sa mère ,
en la menaçant , si elle ne lui en donnoit pas,

v .de s’embarquer pour l’armée? Maisùau lieu de

travailler à nous être utile, il reste dans l’inac-

tion, il nous ruine, et sans rien nous donner,
il ne permet pas qu’on nous donne. Crois-tu ,
Mousarion , que tu auras toujours seize ans ,
ou que Chæréas aura toujours pour toi la même
tendresse , lorsqu’il sera dans l’opulence , et
que sa mère lui aura trouvé quelque riche
mariage? A la vue d’une dot de cinq talens,
se souviendra-t-il de ses sermens, de ses larmes
et de tes baisers?
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Mousanrom

Oui , ma mère , il s’en souviendra; et ce
qui le prouve , c’est qu’il n’a point encore
voulu se marier: malgré les sollicitations presv
santes de ses pa s , malgré la violence qu’ils
ont voulu lui faire , il a toujours refusé. -

LA MÈRE.
Passent les Dieux qu’il ne te trompe pas!

Mais si cela arrive, je te ferai souvenir alors
de mes avis , Mousarion.

DIALOG (JE VIH.
’AMPÉLIS ET CHRYSIS.’

aimais.
QUAND on n’est point jaloux, Chrysîsâ
quand on ne se met point en colère , qu’on ne
donne pas des soufflets ,- qu’on ne coupe pas
les cheveux de sa maîtresse , ou qu’on ne lui
déchire pas ses habits , c’est qu’on n’est pas

amoureux. .
C il n Y s 1 s;

Et quoi l sont-ce donc là les seules preuve!

d’amour P ’ ’’ A M P É r. z 5..

Oui , ma chère; rien n’annouce
,C c 3
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homme bien enflammé : .car tout le reste, les
baisers , les larmes , les sermens , les fréquentes
visites , sont bien les marques d’un amour qui
commence , et qui croît encore; mais tout son
feu ne peut bien éclater que par la jalousie:
et si ton Gorgias t’a donné u.soufllet , comme
tu me l’assures, s’il montre une violente ja-
lousie , tu dois en’concevoir les meilleures
espérances , et souhaiter qu’il agisse toujours

de même. À ’- IC H n Y s 1 s.-
Toujours de même l tu veux qu’il me donne

toujours des soufflets?

AMPÉLIS.
Non pas précisément; mais qu’il prenne de

l’humeur, si quelquefois tes yeux s’arrêtent
sur un autre que sur lui: car s’il n’étoit pas
amoureux, il ne se mettroit pas en colère en
te voyant un. autre amant.

CunYSIS.
Mais je n’en ai point. C’est sans fondement

qu’il me soupçonne d’aimer ce jeune homme

Opulent, dont je parlai un jour devant lui.

AMPÉLIS.
I g Il est déja d’un favorable augure , qu’on te

w.soupçonne d’être recherchée par les riches;

car ton amant en éprouvera plus de chagrin ,
il se piquera d’honneur, et craindra que ses
rivaux ne le surpassent en générosité.
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CHRYSIS.

, Oui , mais en attendant , je n’en reçois que
de mauvais traitemens et des soumets 3 il ne
m’a rien donné de plus.

AMPÉLIS.
Il te donnera par la suite. Les hommes ja-

loux deviennent (r) généreux lorsqu’on leur
cause beaucoup d’inquiétudes.

CH’RYSIS.

Je ne sais pas ,-enjvérité , pourquoi tu veux
que je reçoive des soufflets.

AMPÊLIS.
Non , je ne le veux pas; mais , comme je

te le dis, l’amour devient libéral (z) quand
il croit qu’on le néglige; lorsque, au contraire,
un amant est persuadé qu’il est seul favorisé ,
sa passion languit et’s’éteint bientôt. Je te parle

d’après une longue expérience, j’ai exercé la

profession pendant ’th pans, et tu n’en as
pas encore seize. si tuveux, je vais te raconter
ce qui m’est arrivéfil: y a peu d’annéesJ’avois

pour amant Démophante l’usurier , qui demeure
derrière le Pœcile. Jamais il ne m’avoir donné

(il Le texte paraît corrompu en cet endroit. Je
croirois qu’il y manque un mon J’ai traduit comme
s’il y avoit :nAo’rwro: yaÈp mi juins-æ «Pilon.

(a) Cet endroit esr également corrompu. Je lis W1
Mià’wpol 5965765 7159709714 si m0....

’CC4
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plus de cinq drachmes, et cependant il vouloit
être le maître. Il m’aimoit , ma chère Chrysis,
d’un amour très-superficiel. Point de soupirs,
point de larmes, point de visites nocturnes,
seulement il couchoit quelquefois avec moi,
de loin en loin.,Un jour il vint me voir; je
lui fermai ma porte ( j’avais chez moi le
peintre Calliades , qui m’avoir envoyé dix
drachmes D’abord mon vieil usurier s’en
alla en me disant des injures; quelques jours
s’étant écoulés , comme jeine l’envoyois pas

chercher (Calliades étoit encore chez moi),
pDémoph’ante enflammé. parmon infidélité ,

arrive tout bouillant de colère: il voit ma
porte ouverte , il Ventre ,, il me prie , il a re-
cours aux larmes , il me frappe , il menace de
tuer son rival, déchire ma robe , s’e livre à
toute sa fureur, et finit par me donner un ta-
lent, pour lequel je vécus fidellement avec lui
pendant huit mois entiers. Sa femme disoit à
tout le monde que j’avois jetté sur lui quelque

. charme magique: mais la jalousie iseuleiétoit
le charme. F ais- en usage , ma Chrysis , emploie-
le avec Gorgias. C’estun jeune homme qui
sera fort riche après la’mort’de-son père. .

l .A l . , .il
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DIAL O QUE 1X.
DORCAS , PANNYCHIS , PHILOSTRATE ,

POLÈMON , PARMÉNON.

DORCAS.

N o U s sommes perdues , ma maîtresse , nous
sommes perdues! Polémon est de retour de
la guerre, où l’on dit qu’il s’est prodigieuse-
ment enrichi. Je l’ai vu passer , revêtu d’une
cotte d’arme (r) de pourpre , et suivi d’un
grand nombre de valets. Aussi-tôt que ses
amis l’ont apperçu, ils ont couru l’embrasser.
En ce moment , j’ai reconnu derrière lui le
valet qu’il avoit en partant pour son voyage;
je l’ai abordé , et le saluant la première: et
bien , Parmq’nan , lui ai-je dit , en que! état sont
vosafl’aires .9 Rapporter-vous d’heurcux-fiuits de

la guerre R I r’PANNYCHIS.
Ce n’était pas ainsi qu’il falloigcommencer;

mais de cette manière : Que je rends grâces aux
Dieux qui vous ont conservé , sur-tout à Jupiter
hospitalier , et à, Minerve guerrière! Ma maffias:
s’informoit de vous tous les jours : allé demandoit

au vous étiez , «que yens fiùiq. Il falloit? sur-

(x) Jeu-pis est un manteau” militaire. - 1’
. 1
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tout ajouter: elle versoit du larmes continuellts;
et nt parloit que de son cher Polt’rrwn. Ce début
eût été bien meilleur.

Doncas.
Je n’ai pas manqué non plus de lui dire tout

cela. Je ne vous en parlois point, parce que
je me hâtois de vous rendre’compte de ce
que j’ai appris. Lorsque je fus auprès de Par-
ménon , je commençai à le saluer en ces
termes: sans doute, Parme’non , que les oreilles
vous ont souvent tintées à notre sujet , car mu
maîtresse ne parloit que de vous , et toujours en
pleurant. Toutes les fiais que l’on recevoit des nou-
velles d’un combat , et qu’on disoit qu’il étoit resté

beaucoup de monde sur la place , alors elle arra-
choit ses cheveux , se fiappott le sein ; chaque
nouvdle la plongeoit dans une doultur extrême.

P A N N Y c a 1 s.
Fort bien. Voilà comme il falloit s’y prendre.

D o n ac A s.
L Un instant.après je lui ai fait la question

dont je vous parlois tOut-à-l’heure. Il me
répondit : nous revenons ici dans un état brillant.

il, PANNYCHIS.
Et’ il ne t’a pas dit aVant tout , que Polé-

mon se souvenoit encore de mai , et desiroxt
me retrouver;vivante à - . . . -’ -
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Doncas. IlCertainement , il me l’a bien assuré. Mais

le point principal , c’est qu’il m’a appris que
son maître revient chargé de richesses , qu’il
a de l’or, des habits, des esclaves , de l’ivoire,

qu’il ne compte plus son argent, mais il le
mesure au médimne Parménon lui-même
portoit au doigt une bague à facettes , d’une
grosseur considérable , dans laquelle bril-
loit une pierre de trois couleurs, dont la
surface étinceloit de feux. Je l’ai quitté au
moment où il vouloit me raconter comment,
après avoir traversé l’Alys , ils avoient défait

un certain Tiridate , et avec quelle bravoure
Polémon s’étoit comporté dans un combat

contre les Pisides Je suis accourue prompr
tement vous informer de ces nouvelles , afin
que vous examiniez la conduite que vous devez
tenir dans ces circonstances (3); car si Polé-
mon venoit ici (et il y viendra certainement,
dès qu’il se sera débarrassé. des amis qui l’en-

(t) Mesure qui contient six boisseaux de no livres
pesant chacun. ’ a

(2) Peu les voisins du mont Taurus. Strabon , liv. Il,
pagq 88. omme cette guerre me paroit ima innée par
Lucien , je ne ferai aucune recherche dessus. Cîpcndant
il est possible qu’il ait eu en vue la guerre que Marc-
Aurèle fit contre les Parthes vers l’an de Jesus-Chris:

162. - . , -(3) Au lieu de wifi 75v ,1év7uy,je lis 41’291 75v
impo’v’va avec l’édition de Florence et le manuscnr.

du roi 2954. - "
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tourent ) , s’il trouvoit Philostrate logé chez
nous, de quelle manière croyez-vous qu’il
le traitât 2

PANNYCHIS.
Cherchons , ma chère Dorcas , quelque

remède à ce contre-temps fâcheux. Il ne seroit
pas honnête de renvoyer Philostrate , de qui
j’ai reçu un talent depuis peu , c’est d’ailleurs

un riche négOciant qui m’a fait de magni-
fiques promesses: d’un autre côté , je perdrois
beaucoup (r) à ne pas recevoir Polémon qui
revient si brillant. Tu connois en outre son
caractère jaloux: insupportable quand il étoit
pauvre , que ne fera-t-il pas aujourd’hui qu’il
est riche ?*

- D o n c A s.
Le voici qui s’approche.

P A N N Y c a 1 sr.
Ah! ie suis prête à m’évanouir, Dorcas;

Je suis dans un embarras..." Je tremble de
frayeur.

D o R c A s.
Voici à présent Philostrate qui vientà.

nous. i I ’ H ’ l ’
(r) A la lettre: et il ne me serait pas utile Je.

Grecs aiment à employer la forme négative pour q:
primer plus fortement la prôposîtion contraire. l i
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PANNYCHIS. L

Que devenir (t)? Où me cacher (a)?

PHILOSTRATE.
Et bien , Pannychis, que ne nous mettonsé

nous à table (3)?

PANINYCHIS.
Ah , malheureùx! tu me perds Bonjour;

Polémon: il y a long-temps qu’on ne vous

a vu? -P o L É M o N.

l Quel est cet homme qui vient à nous? Vous
ne répondez point. Fort bien! vouS’n’êtes plus

à moi, Pannychis? Et je suis accouru des
Thermopyles (5) ici en cinq jours; je me
hâtois de venir retrouver une pareille femme!
Mais j’ai bien mérité ce traitement. Je vous

(t) Le texte porte 71’; 767mm: ; j’ai préféré lire

71 firman.
(2) A la lettre: comment la terre. m’engloutÏm-t-elle P

Cette expression eût am cap forte pour un Dialogue.
Elle n’est que nature e en tec.

(3) Suivant le grec: à boire.
(4) Ces paroles de Pannychis , sont censées un

aporie.
(s) Le texte porte: En HVAÆV Jiêar’hw , ”ai volé de

Pyks ici. Hum) , comme on sait , signifie es ThermoJ
mirs. Il paroit que Polémon étoit débarqué à Corinthe,
d’où il s’étoit rendu par terre à Athènes. A moins qu’il

ne s’agisse ici de Pylos , ville d’aide , située près de

la mer.
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en sais gré; et désormais je ne serai plus pillé.

par vous.

APEILOSTRÀTE.
Et qui es-tu, mon ami il

’P or. É M o N.

Connoissez-vous Polémon de Stirie (I) , de
la tribu de Pandion , autrefois Chiliarque (a),
aujourd’hui commandant de cinq mille hommes,
l’amant de Pannychis , lorsque je l’ai crue rai-
sonnable P

PHILOSTRATE.
Pannychis est à présent à moi. Je lui ai donné

un talent , et elle en recevra encore autant
dès que j’aurai disposé de mes marchandises.

Suisàmoi , Pannychis , et que ce Chiliarque
aille, s’il le veut, porter la guerre dans le
royaume des Odryses

D O R C A s , à Philostrate.

Elle vous suivra si elle le veut; elle eSt
libre , je penàe? ’

(r) Bourgade de l’Attique.
(2.) Qui commande mille hommes.

’ (3) Vaste pays , situé au nord de la Thrace, si
même il n’en fait partie. Il paroit par ce passage, que
les Grecs le regardoient comme un pays perdu , à cause
de son éloignement; et Pluilosrrate y envoie Polémon,
comme nous envoyons les gens au Mississipi. Le texte
grec orte à la lettre: laine-1e aller faire le chiliargiæ
du; a: Odryses.
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P A N N Y c H r s.

Que doisoje faire , Dorcas?

D o a c A s.
Il vaut mieux rentrer chez vous. Polémon

est trop irrité pour vous exposer à rester avec
lui. D’ailleurs sa jalousie pourroit le porter à
quelque excès.

PANNchrs,èPlziloumu.
Entrons , si vous voulez.

P o L É M o N.

Fort bien; mais je vous prédis que c’est
aujourd’hui la dernière fois que vous boirez
ensemble , ou vainement serois-je accoutumé
à répandre le sang. Parme’non, mes Thraces?

PARMÉNON.
Ils sont ici tout armés: leur phalange oc-

cupe l’entrée de la cour (1) ; le front est com-
posé des soldats pesamment armés, les frou.

deurs et les archers forment les ailes , ies
autres sont. placés derrière.

P H I L o s T a A r sa.
Ces menaces sont bonnes pour effrayer les

enfans. Vainement tu cherches à m’intimider,

(I) C’est toujours ainsi que je traduis renais, cula
ale-sac.
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capitaine de mercenaires; tu n’as jamais tué
seulement un poulet: ou si tu as vu la guerre ,
c’étoit sans doute du haut de quelque rem-
part (t); peut-être as-tu commandé une di-
mœrie (a) , je veux bien te faire cet honneur. ,

.P-OLÉMONpV

Tu le sauras bientôt , quand tu nous verras
venir à toi la lance baissée , et couverts
d’armes éclatantes.

PHILOSTRATE.
Venez ici rangés en bataille, ce seul valet (4)

et moi nous vous mettrOns bientôt en fuite;
et pressés sous les coups de pierres, vous ne

saurez ouvousrefugier... * -
(t) A la lettre s tu gardois quelque misérable rempart.
(2) Une dimærie esr la moitié du lochas, c’est-à-dire,

huit hommes. Voyer notre remarque sur Eamlzus,p4ge 234

de ce volume. . ,v (3) s’vrl Npu , en terme militaire , signifie à droite,
comme e’vr’ imitiez, à gauche ; mais je crois avec
Çesner, que cette signification n’eSt point applicable

1C1. y ,(4) A la lettre: moi et et Tibia: , le seul qui m’ait
suivi , en vous chargeant à coups de i pierres et d’écailles
d’huîtres, nous vous disperserons de manière que vous ne

saurq où vous’refizgier. . .1 . i -
h, 1

DIALOGUE,
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DIALOGUE X.

CHÉLIDONION ET DROS’É;

Cuittnoutom
L E jeune Clinias ne vient donc plus te voir;
Drosé? Il y a bien long-temps (r) que je ne
l’ai vu chez toi.

DuosÈ.
il ne vient plus , Chélidonion; son maître

l’en empêche.

CnrÉ’LIDONION.

Quel est ce maître? Voudrois-tu parler de
Diotime , le maître de Gymnase? il est de

mes amis. . .D a o s É.

Non , c’est le plus détestable des philosoè
phes; un certain Aristenet.

(t) Le texte n’est pas entier en cet endroit: 3’ 711p
s’épuiser. , and; à?» XPO’NÇ, alu’ldr que U’puvt’. Cette

construction est défectueuse , quoi qu’en dise Reitz , et
quoiqu’on sous-entende nécessairement 53.-). Il me paroît
hors de doute que Lucien avoit écrit 2E a? 74j: ëcâpœnœ,
and: il)! Héros, aimât wap’ ripait , depuis que je ne
l’ai vu clze( vous, il s’est passé bien du temps. Dusoul
lisoit aro’Aur fifi xjaza’voy , comme au commencement
de la Nécyomancie. -

Tome 1V. Dd
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CHÉLIDONION.

Quoi l cet homme à figure rébarbative ;
dont le menton est hérissé d’une longue barbe,

qui a coutume de se promener tous les jours
au Pœcile , entouré d’une foule de jeunes gens?

D R o s É.

: Oui , c’est ce perSOnnage orgueilleux que
je livrerois de bon cœur au bourreau , pour
qu’il le traînât par la barbe au supplice.

CHÉLIDONION.
1 Par quel moyen a-t-il pu persuader à Clinias
de te quitter æ

DROSÉ. f

I, Je l’ignore , Chélidonion ; mais ce jeune
homme qui , depuis qu’il a commencé à vivre
avec des femmes , n’avoit jamais passé de nuit
que dans mes bras ( c’est moi qui la première
l’ai initié aux mystères de Vénus), est absent

depuis ces trois derniers jours. Il ne s’est pas
même approché de l’entrée de ma cour. Le

chagrin que me causoit son absence , et je ne
sais quel pressentiment de mon malheur , me
déterminèrent à envoyer Nébris dans les dif-
férens lieux qu’il fréquente , pour tâcher de le

découvrir, soit dans la place publique , soit
au Pœcile. Elle me dit à son retour, qu’elle
l’avoit apperçu se promener avec Aristenet,
qu’elle lui avoit fait de loin un signe de tête,
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guais que Clinias rougissant et baissant les yeux
des qu’il. l’avait reconnue 5 n’avoit plus tourné

les regards de son côté. EnSuite ils sont entrés
ensemble dans la’ville. Nébris les a suivis
jusqu’au Dipyle- (1); mais comme Clinias ne
regardoit point derrière lui , elle est revenue
sans pouvoir me donner aucune nouvelle cer-
taine de mon amant. Imagine quelle est ma.
vsituation depuis cet instant. Je ne puis deviner
ce qui a pu l’indisposer contre moi. Je .me
suis dit à moi-même: ne lui aurois-je point
causé quelque chagrin? Seroit-il devenu amou-.
reux de quelque autre , et me haïroit-il à.
présent? Ah! sans doute son père l’empêche
de me venir voir. Telles étoient les pensées
qui rouloient dans mon esprit , lorsqu’enfin.
hier, après le repas du soir , Dromon est
venu ici m’apporter une, lettre de la part de
Clinias. Tiens , la voilà , lis , moi-la , Chélido-g
nion; car tu sais lire , sans doute P . v

CHÈLIDOlNION.
Voyons. L’écriture n’en est pas trop lisible,

et les caractères confus (2) annoncent que
l’écrivain s’est dépêché. Voici ce que. porte

cette lettre: i I y
(1) Une des portes d’Athènes.
(à) êma’sruppe’m signifie tirés , tracés les in; au les

autres. Un manuscrit lit Tëplfêfllfluvœ ; cette leçon se
trouve aussi dans le manuscrit du roi, 2954. 5 au-dessus
de la leçon ordinaire. J’aurois idesiré y trouver «que

récupéra , mal tracés. ’ » - t
Dda.
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Les Dieux ’me sont témoins, ma chère Drosl,’

ne l’amour que j’ai-toujours eu pour toi.

I A. l I D a ’o s É.

Ah , malheureusetque :je-suis l il ne me dit
seulement pas de me-ré1ouir i

" CHÉLIDONION.-
Si aujourd’hui je m’éloigne de toi, ce n’est

point par haine , mais par nécessité. Mon père
m’a remis entre les mains d’Aristenet , pour que
j’apprisse la philosophie; et celui-ci qui a décou-
yert notre liaison , m’en a fait de violeras repro-
ches, en me «lisant qu’il étoit honteux pour le fils

’ d’Architelès et d’Erasitle’e , de vivre avec une cour-

tisanne, et que la vertu étoit iafiniment préférable

à la volupté. I
Dnost.

Périsse (z) à jamais le bien): fou , qui donne
de telles leçons à ce jeune homme!

CHÉLIDONION.
’ Je suis forcé de lui obéir. Il me suit par-tout,
il m’ohserye avec exactitude , et il ne m’est pas
possible de tourner mes regards ailleurs que sur lui.
Il me promet que , si je suis sage , et si je lui

( 1) Allusion au xat’psw , par lequel les Grecs comi
mençoient ordinairement leurs lettres.
, (a) Littéralement: que ce vieux radoteur n’arrive point
aux, heures, On trouvera, ce proverbe expliqué, tome nu

l"? 57: v



                                                                     

D a Lu c 1 a N; au.
le??? "a tout , il me rendra heureux ,”èt mafia
; .,-- ’.’r de la vertu ,iaprèsi m’avoir-’eîizreeïipïzr

des travaux. A peine trouvai-je le temps de à’e’i’rlirè

cette lettre en me dérobant à sawigilamel Sois heu.
reuse , ma chère Drose’ , et souviens-toi de ton’Çlinyias.

’ Il ’.’.’.’lyll.l ’l ÈÏ”D R o s a.
Et bien l que penses-tuile cette lettre , Chénj

lidonion P: v » ï; ’ V
C H’Ë ri b o Ni o N.’ Î in”

En général c’est le laiig’age des Scythes (t) :
cependant ces; derniersgmotsz, SOEYÂCW-PÎWÏ’ de

tan aimas , laissent Quelquenespéraneew a":

Il me le semble. Maisgm’a chère, filaments
d’amour pour lui. Dromon m’a dit qu’Aristenet

étoit un pædéraste r qui , sous prétexte de la
philosoPhie, vit avec les plus beaux jeunes
gens; il a déja eu- des entretiens. particuliers
avec Clinias ; il lui fait les plusbelles promesses,
en lui disant qu’il le rendra égal aux Dieux;
et même il lui fait lire les dial’ogues’érotiques.

des au tiens philosophesavec leursdisciplèsfz);

(1) C’ese-à-dire , cela est bien rigoureux. Les Scythes ;«t
dit Athanèe , liv. sur, page 524-, traitoient leurs esclaves.
avec une rigueur eXtrême; et c’est (le-là qu’est venu
le proverbe fi Exuàéîv fins, c’est le langage-des Scythes.

(a) Critique de plusieurs écrits de Platon masque»
le Banquet, le Lysis, ou ce philosophe met dans la
bouche de Socrate desrpréceptes infatues dont céver:
men: personnage étoit. bien éloigné; t w ’

bai
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Fatima obsède entièrement-ce jeune homme:
mais Dromon menace d’en avertir le père der

Clinias 1 r l .Va. , J, G H É L 1 no n rio in

Il fallmt , Drose , bien régaler Dromon.

V D la o s É.

u Âussi l’ai-je fait; Mais je n’en aurois pas elî

besoin 3 car il est amoureux de Nébris.

l’a ergo N 1 o un
54 Sois tranquille; tout ira’ubien. Je suis d’avis t
d’écrire sur la muraille du Céramique; du côté

où Architélès ahpiacoutume de se promener :
ARISTENET CORROMPT CLINIAS. Cette
inscription secondera à merVeille le rapport
de Dromon. V
" l i D R o s, È.
I I Oui: mais comment feras-tu pour n’être
pas vue i

CHÉLIDONION;
Je l’écrirai la nuit avec un charbon, que

je prendrai dans le Voisinage

D R o s É. l
I Fort bien. Unissons-nous pour faire-la guerre
à ce philosophe orgueilleuxg

(i) Le grec: quelque part;

K



                                                                     

DE L U c il! un au;
’ DIALOGUE XI,

a

TRYPHÆNE ET CIHARMIDE.’

TRYPHÆNE. ,’

’ JA-T-ON jamais vu prendre une courtisanne
avec soi, lui donner cinq drachmes pour prix
de ses faveurs , et passer la nuit auprès d’elle
en lui tournant le dos, en versant des larmes;
en poussant des soupirs? Hier tu n’avois aucun
plaisir à boire , et seul de tous les convives;
tu n’as pas voulu manger à souper; je t’ob-
servois : depuis ce moment ,"tu n’as cessé de
pleurerlcomme un enfant. Quelle peut être
la cause d’une pareille conduite , Charmide 2’
ne me la cache pas; j’aurai du moins gagné
cela à passa avec toi la nuit sans dormir. ’

.CHARMIDE.
Je meurs d’amour, Tryphæne; je ne

résister à la violence de ma passion.

TRYPHÆNE.
Il paroit que ce n’est pas. pour moi; car

tu ne me témoignerois pas tant de mépris;
au ne me repousserois pas quand je veux t’em-

brasser; enfin , tu n’éleverois pas entre nous
un rempart de tes habits , de peur que je ne
te tondiegMais,»dis-moi: quille) 35: celle

4,



                                                                     

424 (E u v n a s
a su t’enflammer? peut-être pourrai-je te servir
dans tes amours. Je sais comme il faut s’y.
prendre pour obliger un amant.

C a A R M 1 n a.
Sûrement tu la cannois bien , et elle te

connoît aussi; par c’est une des plus célèbres

courtisannes. l
T a Y a H a N a.

Dis-moi son nom. a v A
C in A R M r D a;

Philémation. i
T a Y p H a. N a;

De laquelle veuxotu parler? Elles sont deux;
L’une demeure au Pirée , n’est entretenue (1)

que depuis peu l, et a pour amant Damyllus ,
le fils de notre général. L’autre est celle qu’On

surnomme Pagide ( le-tre’huehet

CHARMIDE.
C’est celle-là même qui m’a pris , malheuè

6 à n .reux! et qurme retient dans ses filets.

T a Y P n a N a.
Et c’est pour elle que tu verses tant de

pleurs? , ’
(x) Le grec dit à la lettre: nagerlevirginmç i



                                                                     

DE LUCIEN. 425.,
CHARMIDE;

Sansdoute.

TRYpitÆNE.
I - Y -a-t-il long-temps que tu en es épris ;-
ou ta passion est-elle nouvellement éclose?

CHARMIDE.
Elle n’est point nouvelle. Il y aura sept

mois aux fêtes de Bacchus que je vis cette belle

pour la première fois. ’
.TRYPHÆNE.

Et l’as-tu vue toute entière, ou son visage
a-t-il seul frappé .tes regards? Pour le reste , ,
si tu le connaissois Mais tu peux

(1) Le texte est certainement corrompu en cet en-
droit. Guyet s’en est bien apperçu. Le sens que lui
donne le traducteur latin me paroit forcé ; mais on peut
aisément rétablir ce assage à l’aide du manuscrit du
roii et de l’édition de florence , qui, au lieu de aï aux ,
portent aï si EUH. Une scholie écrite à la marge du
manuscrit , avertit ’qu’il, y a dansx cette phrase une sus- l
Ben’Swn de’sens: a èâl’fll’âl, «Mac (LEIAETEalRIÇeU 5; A679:

a»; au hanap) 41er: rumba: ; c’esr-à- dire , Il n’y a
point de lacune, mai: e sens est suspendu , comme cela a
coutume d’arriver dans le dialogue. Je crois la réflexion
du Scholiaste très-juste , et voici comme je pense qu’il
faut lire cet endroit : EUS; là ô’Mv ixpafiâç, r? 78
712001:5on (40’901! ; l’as-tu bien examinée tout: entière, ou

n’ns-tu vu que son visage? me) 7&9 gram?” tuyau:
un" cpowepœ aï si 53h; QlMflœTlî.... me) Mycxfinv 7v-
rama. «in: ml 7617œpcémr’lu qui 7079795097 a?» q J,
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imaginer ce que c’est qu’une femme de que;
tante-cinq ans.

CHARMIDE.
i Elle iure cependant qu’elle n’en aura que

vingt-deux au mois Elaphébolion (r) prochain.

TRYPHÆNE. l
En crois-tu ses sermens plus que tes propres

yeux? Considère-la bien , et regarde ses
tempes , ou il lui reste encore quelques che-
veux (car tout le reste de sa tête est cou-
verte d’une fausse chevelure), et quand la
couleur dont elle a soin de les teindre (2) ,
sera effacée , tu les verras couvertes de che-

.Veux gris. Mais que ne la presses-tu de te laisser
voir ses charmes sans voile?

l’égard des partie: du corps qu’elle ne montre pas, si ne
avois vu celle: de Philémation..... Elles sont comme doit
le: avairiune fèmme de quarante-cinq am. On voit qu’il
est nécessaire , pour opérer la suspension du sens,
d’ajouter une négation à ÇuEpaÈ ,- cette né ation est

encore nécessitée par la seconde partie de a phrase.
Il y a dans cette seconde partie une ellipse, and élan
à: Expîïy Ëxm 7watlm.... Enfin la risée eSt ac-

.tuellement de la plus rande clarté. pendant, au
lieu de me) ais ëxpïiv, i seroit encore mieux de lire
cîM’ ai; êxprïv. Ce correctif éMuÏ feroit sentir davan-

tage la suSpensîon du premier’mcmbre de la phrase.
(t) Ce mois répond à la dernière moitié du mois

de février , et à la première du mois de Mars.
. (a) Nous avons déja remarqué que les lemmes teio
gnoient leurs cheveux. C’étoit avec des poudres de
couleur; ces poudres tenoient , appliquées sur les par:
films huileux dont les cheveux étoient graissés. A



                                                                     

DELUCIÈN. 427
’ .CHARMIDVE.

Elle n’a jamais voulu m’accorder cette fa-,

yeur. nTRYPHÆNE.
: Ce n’est pas sans raison. Elle sait bien que
tu ne pourrois, sans dégoût , .soutenir la vue
des taches blanches (I? dont elle est couverte;
car depuis la gorge jusqu’aux genoux , elle,
ressemble à une Panthère. Et’tu te désoles
de ne pouvoir jouir d’une pareille beauté?
Apparemment qu’elle n’a que des rigueurs
pour toi, et qu’elle méprise ta tendresse?

C H A R M I D E.
Il est vrai , Tryphæne , quoique je l’aie’

(12 1min." esr une maladie , une espèce de lèpre;
Il orme des taches blanches sur la peau , ou , comme

la définit Hesychius , une efliorescence de la peau:
Évang- Tl 75v OPEP) 73 râpa yivojae’yœv. Je crois que
nous connaissons aujourd’hui cette maladie sous le nom
de dartres farineuses. Hérodote parle de la leucé, liv. 1,
chap. cxxxvnl, comme d’une maladie à laquelle les
Perses étoient sujets , et pour laquelle ils excluoient
de la société les citoyens qui en étoient attaqués. Il
faut consulter sur ce passage d’Hérodote les remarques
de M. Larcher, où ce saVant n’a pas manqué d’indi- «
quer ce passage de Lucien. Il auroit pu en conclure;
ce me semble , que la leucé forme différentes taches
sur le corps. Je crois encore que ÀEU’X." n’est pas le
féminin de l’adjectif Aeuno’r, blanc, Ou du moins que
Ce substantif en est distingué par l’accentuation: Mimi,
blanche, porte l’accent grave sur la dernière; au lien
que Aeu’xn , la leucé, porte l’accent aiguesur la penni-
1ième. Les taches que produit cette maladie, s’appel:
loient encore gage .

t
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comblée de présens: aujourd’hui, parce que
je n’ai pu lui donner mille drachmes qu’elle
m’a demandées (car tu sais avec quelle avarice
mon père en use à mon égard), elle a reçu
chez elle Moschion , et m’a fermé sa porte.
Moi, pour lui. rendre le chagrin qu’elle me
cause , je t’ai pris pour maîtresse. "

TRYPHÆNE.
Par Vénus! je me serois bien gardée de

venir , si l’on m’avoir avertie que tu ne m’en-

voyois chercher que pour faire de la peine
à une autre, et sur-tout à la vieille (r)
Philémation. Mais il est temps que je m’en
aille; déja le coq a chanté pour la troisième
fois.

C H A R M I D E.

Ne t’en vas pas si promptement, Tryphæne;
si ce que tu me dis de Philémation est vrai,
qu’elle porte une fausse chevelure , qu’elle peint

ses tempes , qu’elle a le corps couVert, de
taches blanches , je ne saurois plus la re-Ï

garder. v’TRYPHÆNE.

Demande-1e à ta mère , si quelquefois elle
a prisle bain avec elle. A l’égard de Son âge,
ton grand-père pourra te le dire , s’il est enco

Vivant. v -v l
(i) A la lettre: à Rhilémazidn le tombeau;



                                                                     

DE Luc-Ian: .5429
CHARMIDE.

Et bien , puisqu’elle est ainsi , ôtons ce
rempartqui n0us divise , embrassons-nous ,
ma chère , et livrons»nous au plaisir (t): je
dis pour jamais adieu à Philémation.

DIALOGUE XI].
.JOESSE, PY.THIAS attraits;

’J o E s s a.

TU me dédaignes, Lysias , et je l’ai bien
mérité; car jamais je ne t’ai demandé d’argent,

jamais je ne t’ai fermé ma portesous prétexte
que j’avois du monde; jamais je ne t’ai en-
gagé à tromper ton père, ou à dérober quelque
bijoua ta mère pour me l’apporter, comme
font toutes les autres courtisannes; mais dès .
l’instant que je t’ai connu, je t’ai reçu, sans

exiger aucun prix , sans te faire payer ta dé.
pense. Tu sais combien d’amans j’ai refusés

pour toi: Etoclèsi, qui est aujourd’hui Pry-
tane , Prassion le patron de vaisseau , le jeune .
Mélissus , qui n’a que ton âge , et que la mort
de son père vient de rendre maître d’une for-
tune considérable. Toi seul a toujours été mon
Phaon , je n’avois point d’yeux pour tout autre,

(i) .Verê and habitants.



                                                                     

430 ŒUVRESje n’ai ouvert ma porte qu’à toi; car j’étais

assez insensée pour croire à la vérité de tes
sermens. L’excès de mon attachement m’a fait
vivre avec la chasteté d’une Pénélope , malgré

les cris de ma mère, qui me grondoit sans
cesse , et en présence de mes compagnes , me
faisoit un crime de ma conduite. Pour toi ,
dès que tu t’es apperçu de l’empire que tu
avois. sur moi, et que je desséchois d’amour,
tu n’as cherché qu’à me causer des chagrins,

tantôt en folâtrant à mes yeux avec Lycæna,
tantôt en me faisant l’éloge de Magidion la

-joueuse de harpe, lorsque tu étois couché
avec moi. Je sentois bien tes outrages , et je
n’y répondois que par des larmes. Dernière-
ment, lorsque vous fîtes la débauche, Thra-
son , Diphile et toi, on fit venir Cymbalion
la joueuse de flûte, et Pyrallis qui est mon
ennemie ,’tu le sais bien. Lorsque tu donnas
cinq baisers à, Cymbalion , je n’en fus pas
trèsæfl’ecte’e , tu te faisois injure à toi-même

en embrassant une pareille fille. Mais combien
de signes de tête n’as-tu pas fait à Pyrallis?
Toutes les fois que tu buvois , tu lui présentois
aussi-tôt la coupe; et en la rendant à ton
valet, tu lui as ordonné, en lui parlant à
l’oreille , de ne verser à boire à nulle autre
qu’à Pyrallis; enfin tu as mordu dans une
pomme , et observant l’instant où Diphile
aéroit occupé à causer avec Thrason , tu la
lui as jettée adroitement dans le sein , sans
chercher même à le cacher de moi. Pyrallis

l



                                                                     

ne: Lucram’ ne
missi-tôt l’a baisée , et l’a plongée dans sa gorge;

souS’sa ceinture Pour quelle raison agis-tu
de la sorte avec moi? T’ai-je jamais fait la
moindre injure? T’ai-je causé le plus léger
chagrin i Sur quel autre amant ai-je arrêté mes
regards? N’est-ce pas pour toi seul que je
respire i Ah , Lysias l que tu fais peu cas de
ma tendresse l Il t’importe peu d’affliger une
femme infortunée , à qui l’amour a troublé la

raison! Mais il est une Déesse , une Adras-
339.0) , qui a les yeux ouverts, sur la conduite
injurieuse des amans. Peut-être un jour ver-
seras-tu des larmes , lorsqu’on te dira que

Joesse n’est plus, qu’elle s’est étranglée ou
précipitée au fond d’un puits la tête la première,
enfin qu’elle a quitté la vie pour ne plus t’im.

portuner de sa présence. Tu pourras triompher
alors , et te vanter d’être l’auteur d’une si
belle action. Mais pourquoi me lancer un coup-
d’œil irrité? Pourquoi frémir de colère (3)?

Si tu as quelque reproche à me faire , parle ,
et Pythias sera notre juge. Et quoi! tu t’en vas
sans me répondre? Tu vois , Pythias , tout
ce que j’ai à souffrir de cet ingrat. i

PYTHIAS.
i Quelle cruauté! tu es un rocher, et non

(1) dard ré? interférais), tous le nœud. Les femmes
recques ortoient leur ceinture immédiatement sous

les mame es , et l’attachoient sur le devant par un noeud.
(a) Voytf ci-dessus , Dialogue V1 , page 397.
(3) A la lettre: grincer de: dents.
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pas un homme , si tu n’es pas attendrièpaf
Ses pleurs. Mais aussi, puisqu’il faut dire la
vérité , c’est toi , Joesse , qui l’as gâté par un

amour extrême , en lui faisant connoître ta.
faiblesse. Il ne falloit pas lui témoigner tant
d’attachement; tous ces hommes deviennent
fiers dès qu’ils s’apperçoivent°qu’on les aime.

Cesse , infortunée , de répandre des larmes!
et si tu m’en crois , ferme deux ou trois fois
ta porte à cet ingrat °, bientôt tu le verras
s’enflammer à son tour, et perdre la raison
pour toi.

J o a s s E.
Ah l ne tiens point un pareil langage. Que

dis-tu? que: je ferme ma porte à Lysias?
Passent les Dieux que lui-même ne soit pas
le premier à s’éloigner de moi!

.P Y T H I A s.
Il ne tardera guère à revenir.

J o 1-: s s a.
Tu me perds , Pythiasi; il a peut-être entendu

le conseil que tu viens de me donner

L Y s I A s.
. Si je reviens ici, Pythias , ce n’est pas pour I
Cette femme , que désormais je ne saurois plus

la! x) Selon le texte: il a peul-âtre entendu ce mot , firme-

t ta porte. v voir 5
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voir ; mais pour toi-même , de peut que tu
ne blâmes ma conduite , et que tu ne dises
encore que Lysias est inflexible. ’

P Y r n 1 A s.
Sans doute , je l’ai dit, Lysias.

L x s I a s.
Tu veux donc que je puisse aimer (t) cette

loësse , parce qu’elle verse à présent des pleurs,

lorsque je sais qu’elle me trahit , et que der-
nièrement je l’ai surprise endormie dans les
bras d’un jeune homme?

PYTHIAS.
Eh bien l Lysias , n’est-elle pas courtisanne?

Mais , quand les as -ru surpris dormant en-

semble ? ALYSIAS.
Il y a environ six jours...... Oui, il y a

six jours , c’était le secoud du mois, et nous
sommes aujourd’hui au septième: mon père ,
instruit de mapassion pour cette honnête fille,
me renferma dans sa maison , et défendit au
portier de m’ouvrir. Impatient de ne plus la
vpir , j’usai de stratagème. l’ordonnai à Dro- l

mon de se baisser auprès de la muraille , à
l’endroit où elle est peu élevée , de me rece-

voir sur son dos , afin que je pusse aisément

(t) A la lettre: tu veux que je supporte.

Tome 1V. Ee
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la; franchir. Je la franchis en effet. Pour ne
pas alonger mon récit, je viens , je trouve .
la porte de la cour soigneusement fermée. La
nuit étoit très-avancée. Je ne frappai point à
la porte. Mais en la soulevant doucement ,
comme j’avais déja fait plusieurs fois , je la
fis sortir de ses gonds, et j’entrai sans faire de
bruit. Tout le monde dormoit , je suis la
muraille à tâtons , et j’arrive au lit de mon

infidelle. ’J o E s s a.
Que va-t-il dire? O bonne Cérès! Quel tour.

ment j’éprouve l

LYSIAS.
i Comme j’entendais respirer deux personnes ,i

je pensai d’abord que Lydé étoit couchée avec

elle. Mais en tâtant , je sentis un menton fort
délicat et sans barbe, et une tête rasée jusqu’à

la peau , qui exhaloit les parfums. En ce:
instant , si j’avois eu une épée , sachez que
sans balancer, je les aurois..... Qu’avez-vous

- à rire? Ce que je dis,Pythias , est-il donc si

risible ? tJ o a s s E.
Voilà donc , Lysias, la cause de tes cha-

grins? C’est Pythias qui étoit avec moi.

PYTHIAS.
Ne lui dis pas cela, Joësse.



                                                                     

DELUCIEN; ’43;
10:55:.

Etpourquoi ne lui dirois-je pas? Oui , mon
bon ami, c’étoit Pythias: je l’avois envoyée

prier de venir passer la nuit avec moi, pour
calmer l’ennui de ton absence. I

LYSIAS.
C’est Pythias qui a la tête mec juSqu’à la

peau? Et depuis six jours il lui a poussé une
pareille chevelure? ’ I

Jonssn.
Elle a été obligée de se faire raser à la

suite d’une maladie , parce que tous ses che-
veux tomboient; mais fais-lui voir , Pythias ,
fais-lui voir, afin de le convaincre. Tiens ,
voilà le jeune adultère dont tu es jaloux. i

LYSIAS.
Pouvois-je m’en défendre, étant amoureux;

et aprèsavoîr senti..... à ’
1,1-.;4 ï

Jonssz.
Te voilà persuadé: veux-tu à présent que

je te rende tous les chagrins que tu m’as causés
en me fâchant comte toi, à mon tout, et avec
bien plus de justice?

LYSIAS.
Non , ma chère; songeous plutôt à nous

mettre à table; Pythias feta la. débauche aVee
Ee a.
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nous, je veux qu’elle soit présente à notre
réconciliation. l

Io ms ’s n.

v Elle restera. guède maux soufferts à.
cause de toi , ô Pythias, le plus aimable de
nos jeunes gens!

PYTHIAS.
Oui; mais c’est moi (1) qui vous ai rac-

commodés , et tu ne dois plus m’envouloir.
Pour toi , Lysias , ne vas dire à personne ce
que tu sais de ma chevelure.

[IDIALOGUE X111.

LÉONTICHUS , CHÈNIDAS, HYMNI-S.

LÉONTICHUS.
c

ET dans ce combat contre les Galates (a);
dis-lui, Chénidas , avec quelle bravoure je
m’avançai hors des rangs de la cavalerie,
monté sur un cheval blanc; et comme les
Galates , malgré leur courage , frappés de
terreur en me voyant , prirent tous la fuite ,

r Le cc orte: J «Émis, au masculin, oi e
Pyîhias soigtrunepfenune;.pour répondre à la phi-5:3:
de Joësse. Cette finesse ne peut se rendre en fiançois.
i T2) Le début de ce Dialogue anime que la con:

vaurien est commencée.
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sans qu’aucun "dkux osât me tenir tête. Alors
je lançai mon javelot , et d’un seul coup je
perçai le chef des ennemis et son cheval. Je
fonds ensuite l’épéeà la main sur les barbares

qui résistoient encore (car plusieurs de ceux
qui formoient la phalange , l’ayant rompue ,
s’étaient réunis en bataillon quarré), les
charge avec furie :Vl’impétuosité de mon cheval

renverse sept de leurs guerriers , qui accu.
paient le premier rang; d’un coup d’épée je
fends en deux la tête d’un capitaine , malgré
l’épaisseur de son casque; et comme vous
arriviez , Chénidas , les ennemis avoient déja
pris la fuite. * c ’ ” ’

C u É N 1 Dl a s;

.Et dans la Paphlagonie , lorsque vous com-
battîtes seul à. seul, contre ce grand Satrape,
ne vous mmrâresvvous pas. alors d’une une
nière Bien glorieuse i.

i L É o N rien U s.

x . v .WTuas bienfait de me rappeller ce com
Oui , c’est un. de me; plus beaux exploits. Ce
Satrape éroic.d’nne taille-énorme; il passoit
pour un des guerriers les plus, adroits à manier
les armes. Fier de ces fiantages, et plein de
mépris’pour les Grecs , il s’avance entre les

deux armées, et défie au combat singulier
quiconque osera se’présenter devant lui. Tout
le monde étoit saisi d’eû’roi -, nos Capitaines,
nos Taxiarques, cette Général même . homme

Ee 3
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d’ailleurs plein det courage flûtoit bien:
chmus d’Etolie. Je n’étois encore. que Chil-iar-

que ; j’osai néanmoins accepter le défi ,- et
m’arrachai des bras de mes amis qui trem-
bloient pour mes jours , en voyant ce barbare
d’une taille imposante , revêtu d’armes
jettoient un éclat éblouissant, agiter son ai-
grette et branler sa lance d’une manière ef-

frayante. ’ e
C H 1’: N r n A s.

Je tremblois aussi pour vous , Léontichus;
vous savez combien je vous suppliai de ne
pas exposer vos jours, en vous jurant que je
ne survivrois pas un instant à votre trépas.

L’ÉONTÏCHUS.

Je n’écoutai que mon audace. Je m’élançai

sur le champ de bataille, couvert- d’une ar-
mure qui ne le cédoit en rien à celle du Paphla-
gonien. Un cri de surprise s’éleva des deux
camps. Les Grecs et’ les Barbares me recon-
nurent bientôt à mon.bouclier,-età l’aigrette
de mon casqua. Dis un peu , Chénidas? à qui
me comparoit-on en ce moment".

CHËÆIDAS.
Et à quel autre; départons les, Dieux,

sinon à Achille , ce vaillant fils de Thétis et
de Pélée? Vous aviez sous le casque sa noble
fierté. Lat-pourpre brilloit sur vos..épaules,et
votre bouclier jettoit des feux étincellans.
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Lfiourrcnus.

Lorsque nous fûmes enaprésence l’un, de
l’autre , le barbare porta le premier coup, et
me blessa assez légèrement; la pointe de sa
lance m’effleura la peau , un peu au’-dessus du

genou. Moi, d’un coup de javelot, je perce
son bouclier de part en part, et le frappe
lui-même au milieu de la poitrine. Il tombe ,
je me jette aussi-tôt sur lui , et lui coupe la
tête d’un coup de mon épée. Je le dépouille

de ses armes , et je reviens au camp , portant
sa tête sur la pointe de ma lance, et tout
couvert de son sang.

HYMNIS.
Ah! fi donc , Léontîclrus i tout ce que vous

me racontez-là est horrible , exécrable. On ne
peut vous envisager sans frémir, lorsque vous
faites gloire d’un pareil carnage. Je ne veux
plus boire ni coucher avec vous. *

L É o N r 1 c u v s.

Je te paierai le double.- a
H Y M. n 1.5;

Non , je ne pourrois dormir entre lesan
d’un meurtrier.

Léonrrcnos:-
Mais tu n’as rien à craindre, Hymnis..C’.esç

Ee 4:



                                                                     

ne (invarsen Cappadoce que tout cela s’est passé. Au;
jourd’hui je suis en paix.

Erreurs.
Ah! vous êtes un homme abominable. Le

sang décauloit sur vous de cette tête que vous
portiez au bout d’une pique........ Et j’em-
brasserois , je caresserois un pareil monstre!
Au nom des Graces , il n’en sera rien. Cet
homme est aussi cruel que le bourreau.

L É a N r 1 c H U s.

Si tu m’avais vu sous les armes , je suis
sûr que nuerais devenue amoureuse de moi.

’HYMNIs.

Le seul récit de tes cruautés me fait fris-
sonner , et me cause des nausées. Il me semble
que je vois autour de toi les ombres des in-
fortunés que tu as. massacrés , et sur-tout celle
de ce pauvre capitaine à qui tu as fendu la
tête en deux. Que seroit-ce si j’avais été
témoin de ce’spectacle affreux , si j’eusse vu

le sang couler, et les morts renversés sur la
poussière? J’en serois morte , je pense , de
frayeur , mai qui n’ai jamais vu égorger un

"poulet. .f LÉo’N’rICHUs.

Quoi! tues si faible, si poltrone, Hymnis?
Je croyois. te faire plaisir en te racontant mes
exploits.



                                                                     

ne Lucrezia 44"":
HYMNIS.

Amuse par ces récits les Danaïdes ou les
femmes de Lemnos Moi je retourne promp-
tement chez ma mère , attendre que le jour
reparaisse. Suis-moi , Grammé ; et toi, brave
Chiliarque , massacre , égorge à présent tous
ceux que tu vaudras.

Léonrrcnus.
Demeure , Hymnis; demeure donc......;

Elle est partie !

CHÉNIDAS.
C’est votre faute. Vous avez effrayé cette

jeune fille encore simple . en agitant votre
aigrette, et en racontant des prouesses incroya-
bles. Je l’ai vu pâlir dès le commencement de
votre récit: et lorsque vous en étiez à fendre
la tête de ce’capitaine , elle a changé de vi-
sage et frémi de tout son corps.

’LÉONTICHUS.

Je croyois me rendre plus aimable à ses
yeux. Mais c’eSt toi aussi qui as contribué à
me perdre , en me donnant l’idée de ce combat
singulier.

C a É N 1 o A s.

Il falloit bien vous aider à mentir; car je
voyois bien le motif de cette fanfaronnade.

(i) Qui. tuèrent leurs époux.
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Mais vous avez rendu ce combat trop terrible:
’C’étoit bien assez de couper la tête au mal-
heureux Paphlagonien; qu’était-il besoin de
la planter au bout d’une pique , et de vous
faire inonder de son sang i

Léonrrcnus.
Il est vrai, ce trait est révoltant , Chénidas.

Le reste du combat du mains n’était pas mal
imaginé. Mais , cours après elle , et tâche de
l’engager à revenir passer la nuit avec mai.

CHÉNIDAS.
Je lui dirai donc que toutes ces histoires

sont autant de mensonges , que vous avez fa-
briqués dans le dessein de lui paraître brave?

L É o u r r c H a s.
Cela seroit trOp honteux , Chénidas.

C u É N 1 n A s.

Il n’y a pas d’autre moyen de l’engager à

revenir. Ainsi choisissez , ou de faire détester
votre bravoure , ou de coucher avec Hymnis

en lui avouant vos mensonges.

LÉON-rrcnvs,
L’un et l’autre parti est bien dur. Je préfère

Cependant de coucher avec Hymnis. Vas donc ,
et dis-lui qu’à la vérité j’ai menti, mais non

pas en tout.
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DIALOGUE-XIPZ.

DORION ET MYRTALE.’

DORION.
TU me bannis à présent de chez toi, Myr-
tale, parce que je suis devenu pauvre. Lorsque
je te faisois des présens , j’étais ton amoureux, A

ton mari, ton maître , tout en Un mot. Au-g
jourd’hui que je suis ruiné sans ressources ,
tu me renvoies! Tu as pris pour amant ce gras
marchand Bithynien. En vain je me tiens à
ta porte que j’arrose de mes pleurs , c’est lui qui
eSt à présent le bien-aimé; lui seul entre dans
ton logis , y passe les nuits entières: tu te
vantes même d’être grosse de lui.-

MYRTALE.
En vérité , Dorion , cela me suffoque ,

lorsque je t’entends dire que tu m’as fait de
grands présens , et que c’est pour moi que tu
t’es ruiné. Compte un peu tout ce que tu m’as

donné depuis que nous nous connaissons , et
tu verras.

DORION.
Et bien , comptons , Myrtale. Premièrement;

une chaussure de Sicyane , qui m’a coûté deux

drachmes. Mets deux drachmes.

Tome 1K! ’ E e 6
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M Y n r A L E.

Oui, mais tu as passé deux nuits avec moi.

D o R r a N.
A mon retour de Syrie, un vase d’albâtre

rempli deparfums de Paleüine. Il valoit aussi
deux drachmes; j’en jure par Neptune.

MYRTALE.
Et moi, ne t’ai-je pas donné , quand tu t’es

embarqué , cette petite tunique qui descend jus-
qu’aux genoux , et qu’Epiurus , le commandant

de la proue, avoit oubliée chez moi i Elle
devoit te servir quand tu manierois la rame.

Danton
Epiurus l’a reconnue sur moi dernièrement

à Samos, et il me l’a reprise; mais ce ne fut
qu’après l’avoir bien défendue. De plus , je t’ai

, apporté des oignons de Cypre, cinq Saper-
des’ (r), et quatre Perches, lorsque je revins
du Bosphore. Quoi encarei...... Ah! huit

(r) Le poisson nommé par les Grecs saperde, est
le même que le Comçîn. Athenée, 11v. in, page "8.
C’est le Corp de Rondelet, hisr. des pairs. lie. V, page H8.
Ce poisson se saloit à-peu-près comme narre hareng.
Il paraît qu’il n’était pas fort eStimé pour sa délicatesse,

puisqu’Archestrate dans sa Gastronomie , ou l’Art de
gouverner son ventre, dit de ce poisson:

incombât) J’Êve’ara» mais" palpai Hormis; 3’qu

Karl raïs XGTVDV iæmvïrrr, râpa: yæ’p l’au-w

g I a a: si s t a! ,Ayàpwraw en :194.qu son ne) cruchon id’ü’w.
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ins de nautoniers dans leur barique, et un

cabas de figues de Carie. Dernièrement encore
des sandales dorées que j’apportai de Patare ,
ingrate , et un grand fromage de Gythium (t).

M Y n -r A t. E.

Tout cela vaut peut-être cinq drachmes»

D o a r o N.
N’est-ce pas tout ce que pouvoit faire un

pauvre matelot qui gagne sa vie à ramer?
Mais aujourd’hui que je commande un des
flancs du navire , tu me méprises! Dernière-
ment à la fête de Vénus , n’aioje pas déposé

à ses pieds une drachme d’argent à ton inten-
tiOn i Et une chaussure de deux drachmes que
j’ai donnée à ta mère ; et ta Lydé , à qui

souvent je mets dans la main, tantôt deux
oboles , tantôt quatre. Toutes ces sommes
réunies , feroientz la fortune d’un matelot.

M Y R r A I. a.
Oui, tes oignons , tes Saperdes.

D o R r o N.
Sans doute. Je n’avais rien de plus à te

donner. Crois-tu que je serois rameur’si j’étais

riche i Cependant je n’ai jamais rien donné il
ma mère , pas même une tête d’ail. Je voudroü

( r) Petite villemaritînae de laconie. Vqu Stéphanu’g

de Byzance à ce me: . et la nous de Babel. J

p
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bien savoir à présent quels sont les cadeaux
que tu as reçus de ton Bithynieni i

MYRTALE.
D’abord cette tunique que tu vois. Il m’a

acheté en outre ce gros collier.

DORION.
Ce collier? Je’te le connaissois depuis long-

temps. -a M Y a r A L. E.
Celui que tu m’as vu étoit bien plus mince.

De plus , ces pendans d’oreilles et ce tapis.
Derniérement il m’a donné deux mines , il a

payé notre loyer pour nous. Ce ne sont pas
là des sandales de Patare , des fromages de
Gythium , ni des babioles.

’DORION.

Mais tu ne nous dis pas comment est fait
ce bel amoureux que tu presses toutes les nuits
dans tes bras: un homme âgé de plus de cin-
quante ans , complettement chauve , et dont
le teint ressemble à la peau d’un cancre. As-tu
jamais vu ses dents? Que de graces on y voit

. briller , sur-tout lorsqu’il chante , et qu’il veut
faire l’aimable! C’eSt l’âne qui brait après la

lyre. Jouis à ton gré de ce tendre amant , dont
tu es bien digne. Puisse-t-il naître de vous
deux un poupan qui ressemble à son père!
Pour mot , je saurai bien vauver- , ou Delphis;



                                                                     

DE’LUCIEN.’ 447
ou Cymbalian , ou cette joueuse de flûte qui
demeure dans mon voisinage , ou quelque autre
enfin. Tout le monde ne peut pas donner des
tapis , des colliers, et deux, mines à la fois.

MYRTALE.
Heureuse. la belle qui t’aura pour amant,

Dorion; tu lui apporteras des oignons de
Cypre et du fromage , lorsque tu reviendras
de Gythium.

DIALOGUE XI”.

COCHLlS ET PARTHÉNIS.

Coc HLIS.
QU’AS -TU donc à pleurer , Parthénis , et
d’où reviens-tu avec tes flûtes ainsi brisées le

PARTHÉNIS.
C’est ce grand soldat Etolien qui m’a donné

des soufflets , parce qu’il m’a trouvée jouant

de la flûte chez Crotale sa maîtresse , que
Gorgus son rival avoit payée pour faire la
débauche avec lui. Pendant que nous étions
à souper , il est entré comme un furieux , a
renversé la table et les vases, a brisé mes
flûtes , et prenant par les cheveux ce rustique
Gorgus , il l’a traîné par les cheveux hors de
la salle du festin , secondé par un de ses carna-
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rades; Dinomaque (c’est ainsi, je crois , qu’on»

appelle ce soldat ) l’a battu si cruellement,
que je ne sais si cet homme est mort ou en vie.
Le sang lui sortoit en abondance par les na-
rines; il a le visage enflé et tout meurtri de
coups.

C o c a L r s.
Est-ce un accès de fureur , ou un effet de

l’ivresse P

PARTHÉNIS.
C’est la jalousie qui le transportoit , unie

à un amour extrême. Crorale , je crois , lui I
avoit demandé deux talens pour vivre avec
lui seul. Dinomaque ne voulant pas les donner,

. elle lui ferma sa porte , et même,d’une manière
très-incivile (r) à ce qu’on dit; ensuite elle
envoya chercher Gorgus d’Œnée (2.) , riche
laboureur, qui depuis long-temps étoit amou-
reux d’elle , se mit à boire avec lui, et me
fit venir pour leur jouer de la flûte. Déja
le festin étoit avancé , je faisois entendre un
air Lydien; notre laboureur se levant de table
se mit à danser, Crotale l’applaudissoit, et
tout alloit au mieux, lorsque tout-à-coup on
entend un grand bruit, accompagné de cris ,À
on frappe à coups redoublés à la porte de la

(i) Le terme grec Wpoa’dppdlguclyfi 4’071; rai: aillant,

signifie qu’elle 0mm la port: avec violence sur lui ; ce
que nous appel ons vulgairement fermer la porte au nq.
H (a) Dune des tribus d’Athènes.

coure
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tour. Huit jeunes gens vigoureux entrent; ce
Mégarien (r) étoit à leur tête. Ils renversent
aussi-tôt tout ce qu’ils rencontrent, battent
Gorgus , comme je te l’ai dit , le jettent à
terre et le foulent aux pieds. Crotale se sauva ,
je ne sais comment, chez Thespiade sa voisine.
Dinomaque me donna des soufflets, brisa mes
flûtes , et me les jett’ant au nez: puisses-tu
périr, me dit-il. Je cours à présent porter mes
plaintes à mon maître. Le laboureur va trouver

quelques amis qui habitent la Ville , pour les
engager à livrer le Mégarien entre les mains

ù des Prytanes.

COCHLIS.
Voilà tout ce que l’on gagne à ces amours

soldatesques , des coups et des procès. Écoutez
ces militaires , ils sont tous Capitaines ou Chi-
lîarques; mais faut-il donner quelque chose,

(r) Il est appelle Etolien au commencement de ce
Dialogue. De-là Gesner a pensé qu’il falloit lire Mo-
717609’, au lieu de Meyæpw’s, parce qu’ll y avoit en
Etolie une ville de Métapa. Je ne suis oint d’avis de
ce changement. Je crois que le nom e Mégarien si-.
gnifioit chez les Athéniens , non-seulement un habitant
de la ville de Mégare , mais un homme violent et brutal.
Ne disons-nous pas de même, c’est un Turc, pour
dési net un homme fort; c’est un Suim, pour désigner
un gomme qui n’entend pas raison , et qui n’est pas
très-poli dans ses manières? Cette réflexion aroîtra vrai-
sémblable quand on y joindra ce que dit . téphanus de
Byzance, au mot Méyapu, ou il remarque qu’on lui
donna ce nom à cause de I’zîpreté du gays. Alec To
79490) qui: palpas. Voyer en outre la remarque de
Berckel.

Tome IV. Ff



                                                                     

4go (li-uvaux"tttfldC( la revue, vous disent-ils , je toucherai
alors me paie , e: je ferai tout ce que vous desirq.
Puissent-ils périr jusqu’au dernier! ce sont
tous des fanfarons. Pour moi, je fais bien; car
je n’en reçois pas un seul. l’aime mieux-un

pêcheur , un matelot, un laboureur de ma
condition , qui dit peu de paroles flatteuses ,
mais qui fait souvent des présens. A l’égard
de ces hommes qui font flotter des panaches,
qui racontent perpétuellement des. combats ,
ce n’est que du vent , Parthénis. *

Fin des Dialogues des .Ccurn’sannes.
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L A M O R T
DE PÉREGRINUSvÛ).

[venant à CRONIUs , Prospérité (z).

LE malheureux Pérégrinus , ou Protée;
comme il aimoit à se faire appeller, vient
d’éprouver le même sort que le Protée d’Ho-

mère Le desir de se faire un nom lui
avoit déja fait prendre mille formes difiérentes,
et jouer une infinité de personnages ; enfin ,
cet amour insensé de la gloire l’a déterminé

à se changer en feu. Cet admirable (4) phi-
losophe s’est brûlé comme un autre EmpedOcle.

La seule différence est, que. ce dernier a eu

(1) Tillemont , flirt. de: Empereurs, tome Il, page 472 -
place l’évènement de la mort de Pérégrinus à l’an dé

Semis-Christ 16;.
I (a) Telle es: la formule qui précédoit les lettres des

Grecs. Voyez ce que nous avons déja remarqué sur cette
formule au commencement du Nigrênus , tome 1 , page 23,
Le Cranius, auquel cette lettre est adressée, étoit vr t-
semblablement un philosophe Epicurien. Il n’esr pou"
connu d’ailleurs.

(,3) Les métamorphoses de Protée fils de Ne tune,
sont célèbres dans les poètes. Homère , Olys:., iv. 1V,
v. 4:7. Virgile, Georg. , liv. 1V, v. 406.

(4) Le terme grec Bennes, excellent , parfait, a
dans Lucien une orce ironique bien difficile à rendre
en français; darwinienne: signifie à la lettre: s’est
cbqnge’ en charbon.

Ff z
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soin que personne ne le vît se précipiter dans
les gouffres de l’Etna ; au lieu que mon héros
a choisi l’assemblée la plus nombreuse de la
Grèce , pour monter , en présence d’un grand
nombre de spectateurs, sur le bûcher qu’il
s’étoit construit lui-même , et p0ur avoir une
foule d’auditeurs , des beaux discours qu’il
débita aux Grecs quelques jours avant d’ac-
complir son audacieuse résolution.

Il me semble que je te vois éclater de rire
au récit de la sottise (i) de cet orgueilleux
vieillard. Tu t’écrieras ,nsans doute , quelle
extravagance! quelle gloire chèrement ache-
tée (a)! Mais ce n’est que de loin , et en
sûreté , que tu parles ainsi; tandis que moi j’ai

tenu ce langage auprès de son bûcher, à-une
foule de témoins que mes paroles ont choqués,
et qui admiroient la folie de ce vieillard imbé-
cille. Quelques-uns , à la vérité , se moquoient
de lui ç cependant peu s’en est fallu que je ne
fusse déchiré par les Cyniques, comme Actéon

le fut autrefois par ses chiens , et son censin
Benthée par les Mænades.

Ecoute à présent le récit de la pièce

C
(t) A la lettre: de rire sur La morve. Ce mot , qui n’est

point désagréable en grec, signifie très-souvent orgueil,

sont vanité. l(a) Lelgrec ajoute: et tomes les autres exclalnazions
que nous avons coutume de faire en pareil au.

(3) Le grec : voici la disposition , ou le plan du drame.
Pour continuer cette métaphore , Lucien , sous le nom
de poète, entend Pérégrinus même , dont il compare

’7



                                                                     

naLucran. 4;Tu connais le poëte , tu sais que sa vie fut
un tissu d’aventures plus tragiques que celles
qu’ont célébrées Eschyle et 50phoele.

J’arrivais en Elide pour assister aux jeux ,
lorsqu’en traversant le Gymnase (t), j’en-
tendis un philosophe Cynique , qui, d’une
voix rude et forte , débitoit sur la vertu ces
lieux communs si souvent rebattus , et distrio
huoit indifféremment des injures à tout le
monde. Après avoir bien crié , il finit par parler
de Protée. Je vais essayer de te rendre, aussi
bien que je le pourrai , tout ce qu’il dit à ce
sujet. Tu reconnaîtras facilement l’orateur à
son style , car tu eu plus d’une occasion
d’entendre ces int pides braillards.

a On ose , disoit-i1, traiter d’orgueilleux
» et de téméraire le dessein de Protée. O Terre!

n ô Soleil! ô Fleuves! ô Mers! ô Hercule
» notre patron l Protée , qui dans la Syrie a
»souffert la captivité d’une longue prison;
» Protée qui a abandonné à sa patrie plus de

la vie à une tragédie. Ces mots Je; Je? 7e il: nazi ,1
se lisent difl’érgmment tins le manuscrit du roi, qui
porte aïo’r a": in me). Je préférerois cette leçon; car.

s, qui signifie du-ntoins,ne fait pas un bon sens en.
cet endroit.

(r) Le Gymnase dont parle ici Lucien , est l’ancien.
Gymnase des Eléens, on les Athlètes , avant de des-
cendre dans la carrière des jeux Olympiques , subis-
soient les examens, et remplissoient toutes les formalités.

éliminaires requiSes par la loi. Pausanias en donne
Edescription au second livre des Éliaques, chap. x2011,

page 5H. .Ff 3.
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si cinq mille talens (1); Protée que l’amour
» de la vérité a fait exiler de Rome , lui dont
» les actions sont plus brillantes que le soleil,
n et qui pourroit le disputer en vertus à Ju-
s: piter Olympien. Quoi donc ! on l’accuse de
» forfanterie , parce qu’il veut sortir de cette
» vie par le feu. Hercule ne s’est-il pas brûlé P

n Esculape et Bacchus ne sont-ils pas morts
n frappés par le feu céleste? Empedocle enfin
si ne s’est-il pas précipité dans les cratères de
n l’Etna P »

Tels étoient , à-peu-près, les discours de
Théagène (c’est ainsi que s’appelloit ce Cy-

nique à voix bruyante demandai à quel-
qu’un des assistans , quel apport il y avoit
entre Protée et le feu, et ce que signifioit
cette comparaison avec Hercule et Empédocle.
C’est, me dit-on, que Protée doit se brûler aux

jeux Olympiques. Et pour quelle raison , re-
pris-je? On voulut me répondre; mais le
Cynique faisoit un bruit si considérable , qu’il
ne me fut pas possible d’en entendre davan-
tage. Il fallut donc écouter avec patience le
reste de sa harangue , malgré son bavardage

v extrême , et supporter les hyperboles admi-
rables dont il se servoit pour louer Protée.
En effet, dédaignant de le mettre en parallèle
avec le philosophe de Sinope (a), ou son

(i) Quinze millions , à trois mille livres le talent;
ancienne évahnation.

(a) Diogène.
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maître Autisthène , il l’élevoit ail-dessus de
Socrate , il défioit Jupiter même de soutenir
la comparaison. Cependant bientôt après , tous
deux lui parurent égaux. Voici de quelle ma-
nière il termina son discours.
. « L’univers ne possède que deux ouvrages
si merveilleux , Protée et Jupiter Olympien.
» Ce dernier est le chef-d’œuvre de Phidias;
a mais l’autre est celui de la nature. Hélas l
n cet ornement du monde va bientôt dispa-
a roître de la vue des hommes , pour aller
si s’asseoir parmi les immortels. La flamme va
si le porter dans les cieux. Il nous laisse dans
» la tristesse et dans les larmes , semblables
» à des enfans qui ont perdu leur père ».

La chaleur avec laquelle Théagène avoit
parlé, l’avait mis tout en sueur. Quand il fut

à cet endroit de son discours , il se mit à
pleurer de la manière du monde la plus risi-
ble , et termina la scène par faire Semblant
de s’arracher les cheveux. Alors quelques Cy-.
niques remportèrent au moment où il poussoit
des sanglots (x) , sans doute pour le consoler.

(1) Arizona. signifie à la lettre : poussant du hoquets;
Vqu le Banquet de Platon , discours d’Eryximaque ,
où ce médecin conseille de se procurer l’éternument
pour arrêter le hoquet. Mais ici . M’Çœ signifie pousser
(153117151013; et Lucien l’emploie dans cette signification,
pour peindre d’une manière plus comique les sanglots
de Thèagène , qui ressemblent à des hoquets. Le tra-
ducteur latin a rendu Adieu-m par gamimtem , mot qui
signifie aluner de joie , et se .diz proprement des chiens.
On voit qu’il n’a pas saisi la véritable pensée de rameur.

En;
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Un instant après , un autre philosophe mont:

sur la tribune; et , sans donner au peuple le
temps de se disperser, il fit sa libation sur les
premières victimes qui brûloient encore (t).
Son exorde fut de rire à gorge déployée , et
de manière à faire voir que c’étoit de bon

cœur. Ensuite il parla ainsi : .
« Puisque ce coquin de Théagène a fini son

si discours par les pleurs d’Héraclite , il est
»bien juste que je commence le mien par
à) les ris de Démocrite w. Il se mit à rire de
nouveau , et avec plus de force , de manière
qu’il nous obligea presque tous à en faire
autant.

4 I Enfin reprenant son sérieux (a): a après ,
» dit-i1, les discours ridicules que nous venons
» d’entendre (3), après que nous avons vu

(1) Allusion au vers 774 du me livre de l’Iliade :
Ewéyâwv 4530,74; «Troy êvr’ œiàalxe’yotr îrpoîw.

Lucien, par cette métaphore , veut dire que ce philo-
sophe parla sur le champ, sans donner aux auditeurs
le temps d’oublier le discours de Théagène , ou , selon
notre manière de parler populaire , tandis que le discours
de Théagèru étoit encore tout chaud. La libation es: la

rentière cérémonie du sacrifice. Or, faire une nouvelle
ibation sur des viCtimes encore brûlantes , c’est faire

un second sacrifice immédiatement après le premier.
(2) Tel est , je crois , le vrai sens de ces mots

donnât! s’artçpe’dœr, que le traducreur latin rend par
ceux-ci , Je iprum convertiras ; version trop équivoque ,

let qui ne présente pas le véritable sens. I ’
(3) Au lieu d’inconnu et épiner, le manuscrit du

roi porte par suscription émiant: et 695mo , forment
un sens égal à la leçon ordinaire.

v
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ÎD des vieillards insensés faire , pour ainsi dire ,

u des caprioles (l) au milieu de cette assem-
» blée , pour un sujet (z) aussi méprisable,
» que puis-je faire de mieux, ô Grecs! que
» de vous faire connoître quel est ce beau
a bijou qui doit se rôtir aujourd’hui. Écoutez-
» moi, je vous prie; perSOnne n’est plus au
a fait de ses actions et de son caractère (a),
a» c’est par ses propres concitoyens que j’en
n ai été instruit , et ils ont été dans la nécessité

in de le bien conno’itre.

» Ce beau chef - d’œuvre de la nature , ce
a Modèle digne du ciseau de Polyclète (4),
» commençoit à peine à être compté parmi les

» hommes , qu’il fut surpris en adultère dans
» une ville d’Arménie. Il voulut s’enfuir sur
si le toit de la maison ; mais ayant été arrêté ,

si il subit la peine du fouet , et fut taop heu-
n reux (le-s’enfuir. avec un raifort dans le der-
M rière Quelque temps après , il corrompit

(i) Le grec : xUBlrtîflccî, signifie marchant sur In
tête , comme font les faiseurs de tours de force.

(a) A la lettre: pour une gloriole.
(3.) Mot à mot: j’ai observé a étudié son caractère et

M Vif. ’(4) Polelète , fameux sculpteur , avoit fait une
statue de ercure, si arfaire dans ses proportions,
qu’on l’appelloit le moulé , 9’ Kuair. . .

(s) Les hommes surpris en adultère étoient punis
chez les Grecs , et principalement chez les Athéniens ,
de la peine qu’on appelloit P’GÇÜI’J’ŒO’K, laquelle con-

siStoit à enfoncer un raifort ou radin: dans l’anus du
coupable. De plus on lui matchoit les poils du derrière.

I
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s, un jeune homme , et ce ne fut qu’en donnant
a trois mille dragmes (t) à ses parens , qui
nétoient pauVres , qu’il obtint d’eux de ne
se point être dénoncé au gouverneur d’Asie (a).

a» Mais je crois devoir pasSer ces bagatelles
nsous silence; ce beau Modèle n’étoit alors
»qu’une masse de boue infonne. Cependant
si la manière dont il a traité son père mérite
a» d’être rapportée. Vous avez tous entendu

a dire , et vous savez comme il étrangla ce
a pauvre vieillard , qu’il ne voulut pas laisser
a vivre ail-delà de soixante ans. Ce crime fut
a: bientôt divulgué; et Protée , contraint de
,0 prendre la fuite et de se condamner à l’exil ,-
» erra long-temps de contrées en contrées.
g n Ce fut vers ce temps qu’il apprit les secrets
a admirables de la religion des chrétiens , en
a. s’associant en Palestine avec quelques-uns de
s leurs prêtres et de leurs docteurs . . . Que

et on poudroit la partie épilée avec de lacendre chaude.
Voyer le scholiaste d’Arisrophane , sur le vers 1079 des
Nuits; et Suidas , au mot Tatfld’TllÀÀE’TDLl. Les gens riches

pouvoient se racheter de cette peine en payant une
somme que l’on appelloit FoleyplaL.
z (x) Environ 1800 livres de’notre monnaie semelle.

(a) C’étoit vraisemblablement un Proconsul. Le nom
d’âmes-lis que Lucien lui donne , est celui que les lacé-

démoniens donnoient à leurs magistrats. ’
(3) Il se trouve ici une lacune considérable. Ce qui.

suit le prouve assez. Jamais Pérégrimis n’eut les qua-
lités que Lucien semblerait lui attribuer. Les chrétiens
n’ont jamais regardé Pérégrinus comme un Dieu , ils
n’en n’ont point fait leur législateur. Tous ces titres
11:.ch s’appliquer qu’à JESIJSeChr’pt. Or, nono
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à: vous dirai-je de plus? Il leur fit bientôt voir
n qu’ils n’étaient que des enfans en comparaison

» de lui. Il étoit tout à la fois prophète , pOntife ,
n et chef de leurs assemblées , jouoit à lui seul t
si tous les rôles , expliquoit leurs livres , en
n composoit lui-même. Les chrétiens le regar-
» dèrent comme un Dieu , en firent leur lé-
» gislateur , et lui donnèrent le titre de préfet.
n En conséquence ils adorent ce grand homme ,
à) qui a été crucifié en Palestine , pour avoir

» introduit ce nouveau culte dans le monde.
v» Protée ayant été arrêté comme chré-

ntien (t), fut jetté en prison. Cet événe-
nment lui procura pour le reste de sa vie
si une grande autorité , et lui valut la réputa-
n tion d’avoir fait des miracles. Rien n’étoit.
n plus capable de flatter sa vanité. Du moment
n qu’il fut dans les fers , les chrétiens , qui

savons par le témoignage de Suidas , que Lucien avoit
blasPhémé contre le Sauveur dans cet ouvrage. El;
vip n’y Hepsypi’ys filou numériserai 7E xptçmwcuâ’
la) «ÏU’Ia’v Bague-quiqui 78v Xpiça’v o’ «amalgame , dit Suidas

au mot Armures. Il est donc très-probable que c’est
en cet endroit que Lucien proféroit les blasphèmes que

. lui reproche Suidas. Tunegui le Fevre, quia donné une
édition de ce traité avec des nores très longues et très-
savantes, plaçoit cette lacune plus bas, aux mots 757
juéyaty 7h. Mais outre que ces mots sont parfaitement
bien liés avec ce qui précède, ainsi que l’ont démontré

Dusoul et Gesner, il suivroit de la conjecture de le
Fevre , que c’est Pérégrinus même que Lucien appelle
prophète , pontife , législateur; ce qui es: manifestement
opposé à ce que l’histoire nous apprend de ce Cynique.

(t) Le grec dit: pour cela. -
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» regardoient son malheur comme le leur pro:
n pre , mirent tout en œuvre pour l’enlever;
99 et comme cela leur étoit impossible , ils lui
» rendirent du moins toute sorte de services
99 avec un zèle et un empressement infatigables.

»Dès le matin on voyoit rangée. autour
si de la prison une foule de vieilles femmes ,
»de veuves et d’enfans orphelins. Les prin-
»cipaux chefs de la secte (r) passoient la

V» nuit avec lui, après avoir corrompu les
w geoliers; ils faisoient apporter des mets de
,9 toute espèce (a) , et célébroient leurs mys--
si tètes Enfin le vertueux Pérégrinus ( il
» portoit encore ce nom), étoit appellé par
Q) eux le nouveau Socrate.

»Bien plus , quelques villes d’Asie lui en-
» voyèrent des députés au nom de tous les
9! chrétiens , p0ur le consoler , lui apporter.
si des secours et défendre sa cause. Il n’est pas
sa possible d’exprimer avec quelle promptitude
si ils volent au secours de ceux de leur secte
si qui éprouvent un pareil malheur; rien ne

(t) Oî s’y 753.21. Ceux qui étoient en charge. Tillemont

entend par ces mots les prêtres et les diacres.
(a) La plupart des commentateurs interprètent ceci

des Agapes ,- mais je ne sais si ces repas de charité étoient
encore usités du temps de Pérégrinus. Quoi qu’il en,
soit, il est certain que Lucien cherche à tourner en
ridicule ces repas qui étoient fort sim les , et les re-
présente comme des parties de débauc es.

(3) Le texte dit: et ils tenoient des discours sucrés. La
lecture des livres saints précédoit toujours autrefois la.
célébration des saints mystères.
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n leur coûte alors Aussi Pérégrinus, sous
9) le prétexte de ses fers , reçut des richesses
9) considérables, et se fit un gros revenu. Ces
a malheureux croient qu’ils sont immortels ,
si et qu’ils vivront éternellement. En consé-
» quence ils méprisent les supplices , et se li-
» vrent volontairement à la mort. Leur premier
» législateur leur a persuadé qu’ils étoient tous

9 frères Dès qu’une fois ils ont changé
» de culte (3), ils renoncent aux Dieux des
si nations, et adorent ce sophiste crucifié dont
» ils suivent les loix. Comme ils reçoivent ses
a préceptes avec une confiance aveugle, ils
» méprisent tous les biens, et les croient com-
» muns (4). Si donc il s’élevoit parmi eux un
,9 imposteur adroit, il pourroit s’enrichir très-
» promptement , en se moquantde ces hommes
n simples et. crédules.

» Cependant Pérégtinus fut bientôt délivré

» de ses fers par le gouverneur de Syrie ,
» amateur des lettres et de la philosophie; il

(1) Ce témoigna e de la charité des premiers chré-
tiens , est d’autant p us précieux , qu’il son de la bouche

le leurcetmemi. L . . U . de hlm.a omment mien , r se l oit ’ tre i
méhé, n’a-t-il pas été frapîé d’unlîaciil belle morille?

(3) Selon la force du grec , il faudroit traduire: des
qu’il: ont apostasié. Lucien , en se servant du mor arc.-
pæBaMer, réservé aux traîtres et aux aposrats, semble
avoir voulu reprocher à ceux qui renonçoient au culte
des idoles , de trahir leur première religion.

(4) Tanegui le Fevrc, au lieu de Mimi, lisoit mi ,’
superflu: , inutiles. Mais nous préférons la leçon ordinaire

avec Gesner et Dusoul.. ilTom: 1K, ’Ffz
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a. savoit que notre Cynique étoit assez fou
» pour se livrer à la mort, dans le dessein
M de s’illustrer; ne le jugeant digne d’aucune
» punition, il le mit en liberté.

» De retour dans sa pâme , Pérégrinus
si trouva tous les esprits encore échaufiés par
si le meurtre de son père. Plusieurs personnes
» étoient résolues de lui intenter une accu-
» sation. Pendant son absence , la plus grande.
»partie de ses biens avoit été pillée. Il ne.
9111i restoit plus qu’un héritage de campagne

» de la valeur de quinze talens. Toute la
» fortune que son père avoit laissée , pouvoit
si se monter au plus à trente talens , et non
» pas à cinq mille, comme l’a ridiculement
n avancé Théagène; car la ville entière des

n Pariens (r), et cinq de ses voisines, ne
L (i) Cette ville , patrie de Pérégrinus , se nommoit
Parium : elle étoit située sur l’Hellespont , au-dessus
de Lampsaque. Stephanus Byram. , au mot Biplan Elle
avoit été fondée et nommée par Patins, fils de Cérès
et de Jasion, auquel cette déesse avoit accordé ses
faveurs. Eustathe , sur l’OJysre’e , liv. V, page 152.9. Mais,

selon Strabon , elle devOit son origine aux Milésiens,
ni y transportèrent une colonie. Elle avoit un port
ort large , et s’était accrue considérablement de la des-

truction de Priape ,ville voisine. On voyoit dans Parium
un autel remarquable par sa grandeur et sa beauté sin-
gulière , ouvrage d’Hermocréon. C’était dans ce pays
qu’habitoient ces hommes fabuleux appellés Ophiogênu,
c’efi-à-dire, né: de serpent ; et qui, comme les Psylles
d’Afrique , prétendoient avoir la vertu de guérir par
leur attouchement la morsure des reptiles venimeux.

.Stmbon, liv. x11! , pue: 40;. Cette ville s’appelle au-
jourd’hui Camanar. Ityq la table géographique de
l’histoire d’Hérodore , par M. Larcber.
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useroient jamais vendues cette somme , quand.
mon y joindroit les habitans , les bestiaux,
D) et tout ce qui peut en dépendre.

» Déja l’accusation alloit éclater. Un orateur

» étoit sur le point de s’élever contre lui. Le
59 peuple témoignoit hautement son indigna-
» tion , ceux qui avoient. connu le bon vieil;
a» lard le plaignoient d’avoir été tué d’une

» manière si impies Mais admirez comment le
» prudent Protée trouva moyen d’échapper à

nla condamnation, et sut éviter le danger
» qui le menaçoit. Il laisse croître ses cheveux ,
fi s’affuble d’un mauvais manteau -: une besace
» sur l’épaule, et un bâton à la main, il se
5D rend à l’assemblée des Pariens , travesti
sod’une manière tout-à-fait tragique Il
se se montre à ses concitoyens-flans son nou-
sa veau costume , et déclare qu’ilÇ leur aban-
si donne tout le bien que lui avoit laissé son
si respectable père A peine on l’eut en:
attendu , que le peuple , parmi lequel il se
:0 trouve des gens pauvres , touions avides (3)’
n deldistributions , se mit à crier :’ voilé un vrai
a philosophe .’ un homme qui aime sa patrie, lui

- (r) Tragique a souvent,dans Lucien, le-sens de ridicule

extrême. , L ,(2) A la lettre: son bienheureuxlpdrc. Les Grecs en
nommant un mort, lui donnoient le. tltl’erd’e ’pæxapl’rnr,’

bienheureux , pour honorer sa mémoire. C’est par une
suite de cet usage , que nous donnons aux saints ce
titre , qui s’appliquait autrefois à tous les défunts.

(3) Selon la force du grec: qui baillent après les dir-

ribwioru. ’ ’
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» digne émule de Diogène et de Cratès. Ce langage

» ferma la bouche à ses ennemis; et si quels
» qu’un, en ce moment , eût entrepris de parler
» du meurtre du vieillard, on l’auroit lapidé
» sur le champ.
. » Il reprit une seconde fois la vie errante
si et vagabonde. Une troupe de chrétiens qui
» lui servoient de satellites , fournissoit à ses
s» besoins , et l’entretenoit dans l’abondance.
» Il vécut un certain temps de cette manière;
â) mais ayant violé quelqu’un de leurs pré-
» ceptes (on l’avoit vu, je crois, manger des
» viandes qui leur sont défendues), les chré-
» tiens l’abandonnèrent. Alors ne sachant plus

» comment subsister, il imagina de redemander
a; les biens qu’il avoit abandonnés à sa patrie.
» A cet effet il présenta son libelle ( t) à’
a) l’Empereur , le suppliant d’ordonner que ses

» biens lui fussent rendus. Mais les Pariens
» ayant envoyé desdéputés à. Rome , pour
w s’opposer à la demande de Protée , il échoua

» dans ses prétentions. L’empereur ordonna
» que les choses resteroient dans l’état où elles
si étoient , puisquela donation avoit été vo-

si lontaire. -» Dans ces cirConstances , Protée entreprit
n un troisième voyage. Il se rendit en Egypte
9) auprès d’Agathobule Ce fut là qu’il fut

(i) T’JQAHŒTGÎOV répond à ce que nous appellons

une raquât.
Â (2) Je ne sais si cet’Àgathobule n’esr pas le philo-

p initié
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a exerce aujourd’hui. La tête à moitié rasée ,

si le visage barbouillé de boue , il commettoit
» à la vue du peuple qui l’entouroit, les ac-
» rions les plus infames (a) , et cherchoit à
» prouver qu’elles étoient du nombre de celles
5) que l’on appelle indiflërentesg). Il se frappoit,

» et se faisoit frapper sur le derrière avec un
»bâton; faisoit des tours de force, et com-
umettoit mille indécences.

» Après s’être ainsi formé à cette école, il

»s’embarqua pour l’ltalie. A peine sorti du
» vaisseau , il se mit à injurier tout le monde ,
»sans même re5pecter dans ses di3cours la
» personne de l’Empereur Il connoissoit
» le caractère doux et humain de ce prince,
» et il hasardoit tout , sachant qu’il ne couroit
n aucun risque. En effet , l’Empereur méprisa
» ses discours insolens , et ne crut pas devoir
si punir pour des paroles , un homme revêtu
» du nom de philosophe , qui d’ailleurs, en qua-
» lité de Cynique, faisoit profession de dire des

sephede ce nom , dont Lucien parle dans la vie de
Demanda: , tome 111, page 502. Tillemont ne le croit
pas.

(t) La philosophie Cynique.
(a) A la lettre: frimas pudcndum. ’Avatpàéïv est in-

terprété par Hésychius, xstporpifleïv 70’ àd’oïev.

(a) Je lis avec Tanegui le Fevre , la) 757 dîmço’pav
hi rotin numérota au lieu de 76 Éd’lœtpdpov un.
transparu.

(4) Antonimle-Pieux ,Jselon Dusoul. Marc-Aurèle,
suivan-r le Fevre.

Tome 1V. G3
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n injures. Ce fut pour Protée une occasion d’aco’

» croître sa réputation. Déja même il se trou-

» voit des imbécilles qui admiroient ses extrava-
» gances. Mais enfin , le gouverneur de la ville,
a» homme prudent et sensé , voyant que notre

- » Cynique excédoit toutes bornes , le renvoya,
n en lui disant que Rome n’avoir pas besoin
si d’un philosophe tel que lui. Néanmoins , ce
si bannissement contribua encore à sa gloire;
9! chacun disoit que sa franchise et sa hardiesse
» à dire la vérité lui avoient mérité cet exil.

»On le comparoit à MuSonius , à Dion , à
» Epitecte , et à tous ceux qui avoient en le
n même sort

» De retour en Grèce , il se mit tantôt à
» déclamer contre les Eléens , tantôt à solli-
» citer tous les Grecs à prendre les armes contre
h les Romains. Une autre fois il osa invectiver
» un homme du premier mérite , respectable

(t) L’empereur Domitien , par un édit, chassa de
Rome tous les philosoPhes. Les plus célèbres enve-
loppés dans cette proscription , furent L. Arulénus

’ Rusticus , philosophe Stoïcien , qui avoit été disciple de
Plutarque; Sénécion , et Hermogène de Tarse , auteur
d’une hisroire dans laquelle Domitien se crut dési né sous
un nom supposé. Il le fit mourir, ainsi que âusticus
et Sénécion , et fit crucifier les libraires qui vendoient
cet ouvrage. E iCtète, Télésinus , Artemidore , Mu-
sonius Rufus , ion Chrysostôme , dont les ouvrages
assez nombreux sont venus jusqu’à nous. La plupart
de ces philosophes se. retirèrent dans les Gaules , dans
la Lybie , et Dion dans le pays des Gêtes. Voyer la
vie de ce dernier par M. de Bréquigny , vie des Orateur:

Grec: , tome Il. "
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» par sa dignité (1) , et par ses connaissances
n littéraires : lui reprocha d’avoir amolli les
sa Grecs , parce qu’entre plusieurs services lm.
»portans que cet inhume avoit rendus à la
n Grèce , il avoit amené de l’eau dans Olympie ,
» et procuré à tous les spectateurs desteux,
a» les moyens d’étancher la soif qui les dévoroit

si auparavant. Il auroit fallu ,selon Protée ,qu’ils

» eussent enduré cette soif ardente, et même
» qu’ils fussent morts des maladies violentes qui
a, régnoient auparavant dans ce pays, dont la
9) sécheresse est extrême En tenant ces
» discours , Protée ne laissoit pas que de s’as

n breuver de cette eau. Aussi, peu s’en fallut
u que le peuple ne le lapidât. Déja il le pour.
» suivoit les pierres à la main ; mon héros ,
n pour éviter la mort , se réfugia prudemment

(1)01! croit communément qu’il s’agit ici d’Hérodes,

surnommé Atticus, homme aussi disringué par son
mérite personnel, que par sa noblesse qui remontoit
jusqu’à Miltiade , et par ses richesses immenses. Il
vivoit sous Adrien et Antonin , et fut honoré du con»
sulat en l’année 143 de Jesus-Christ. Philostrate a écrit
sa vie parmi celles des sophistes Grecs.

(a) Les jeux olympiques se célébroient au solstice
d’été , dans une plaine découverte, et la chaleur y
étoit extrême. On voit dans Elien , hist. div. , 12v. VH1,
chap. :5, un homme de Chio , irrité contre son eîclave ,
le menacer de l’envoyer à Olympie, plutôt qu’au
moulin: car cet homme, ajoute El’ien, pensoit que
c’était un supplice plus cruel d’assisrer aux jeux, exposé
aux rayons du soleil, la tête découverte , que de tourner
la meule. Voyer encore sur les incommodités que l’5n
éprouvoit aux jeux olympiques , Arrien sur Epittèæ ,
[4v. 1 , chap. 6 , page 29 , édition de hVolf.

- G g a.



                                                                     

468. Œuvnas» à l’autel de Jupiter. L’Olympiade suivante;
» il récita aux Grecs un discours qu’il avoit
n composé pendant les quatre années d’inter-
» valle , et par lequel il faisoit un éloge pom-
» peux de l’homme qui avoit amené de l’eau à

» Olympie , et se justifioit lui-même d’avoir
» pris la fuite. ’

n Cependant il tomba bientôt dans le mé-
u pris; il ne s’attiroit plus aucune’conside’ra-

» tion , et ne jouoit depuis long-temps qu’un
» personnage insipide. Enfin ne pouvant plus
n rien inventer de nouveau, rien qui pût ex-
» citer l’admiration de ses spectateurs , seule
» capable de satisfaire cette soif ardente. de la
» gloire qui l’a toujours dévoré, il imagina
»le projet insensé de se précipiter dans un
» bûcher ardent; et la dernière Olympiade ,
» il annonça à tous les Grecs qu’il se brûleroit

» aux jeux suivans. Aujourd’hui, pour mettre
» le comble à son extravagance (t) , il creuse,
» dit-on , une fausse profonde , la remplit de
» bois , et promet (2) de faire voir un courage
’» extraordinaire. i

» ll devroit, ce me semble , attendre cou-
» rageusement la mort , et ne pas fuir lâche-

(1)1..e grec: actuellement il fiât de: tours de jam.
(a) Tanegui le Fevre vouloit lire êmâemw’mror,’

fait vair,- au lieu d’üimxvx’lœva; , promet. Il n’a pas fait

attention que la leçon qu’il pr0pose , seroit un aveu
du courage de Pérëgrinus. Ce n’es: certainement pas
l’intention de Lucien , de dire que Prorée montre un
grand courage; mais bien qu’il promu de lemontreh
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à» ment de cette vie. Mais s’il veut. absolument
» mourir , ce n’est pas le feu qu’il doit emd
» ployer. Qu’est-il besoin d’étaler tout cet
» appareil tragique , et de montrer tant d’os-
» tentation? N’est-il pas mille autres moyens
n de sortir de ce monde? Si c’est pour imiter
» Hercule qu’il a préféré ce genre de mort,

et que ne va-t-il, comme ce héros , se brûler
n secrètement sur quelque montagne éloignée
» et couverte de bois , accompagné de Théa-
» gène, qui lui servira de Philoctète Mais
n non , c’est à Olympie , c’est en présence de
» toute la Grèce’assemblée qu’il doit monter

» sur une espèce de théatre pour se brûler;
9) Toutefois il a raison (a) de vouloir mourir
» par le feu. C’est le supplice réservé aux par-

» ricides et aux impies. Mais il s’y prend , ce
n me semble , un peu tard; c’étoit dans le
»taureau de Phalaris qu’il devoit expier ses
» forfaits, et non dans un bûcher dont la
90 flamme et la fumée. l’étoufferont dès qu’il

» ouvrira la bouche. En effet , plusieurs pet-ë
I» sonnes m’ont assuré que ’ce genre de mort

» étoit le plus prompt de tous , et qu’en.
» ouvrant la bouche, on mouroit à l’ins-
» tant.

n Protée s’imagine sans doute donner un

(t) Philoctète , comme on sait , mît le feu au bûcher

d’Hercule. .(a) Le grec: il n’en est pas indigne ,, j’en jure par
Hercule. A

Cg, 3.



                                                                     

470,. Œuvuesn spectacle imposant (t), en faisant voir un
a homme se brûler dans un lieu ou il n’est pas
p permis d’enterrer (a) même ceux qui y sont
v mons. Mais ne savez-vous pas qu’autrefois
n un fou (3) cherchant à s’immOrtaliser , et
a ne pouvant y réussir par d’autres moyens , mit
u le feu au temple de Diane d’Ephèse. Le projet
n de Protée est une impiété de cette nature , et
n vous fait connoître à que] point est violent
u cet amour de la gloire dont il est tourmenté.

» Il prétend que c’est pour le bien de l’hu-
t) manité qu’il agit ainsi. ’C’est pour apprendre

» aux hommes à mépriser la mort , et à braver
v les tOurmens. Je lui demanderois volontiers ,
» ou plutôt à vousbmêmes , ô Grecs , souhai-
literiez-vous que les scélérats devin5sent Ses
u disciples , et qu’ils imitassent sen intrépidité

u à affronter la mort, le feu et les supplices?
a » Non , certes l je suis bien persuadé que vous
» ne le voudriez pas. Comment donc Protée ,
M en donnant cet exemple , pOurra-t-il séparer
» les honnêtes gens des scélérats , afin d’être

(r) Telle est ici, crois , la véritable signification

e raguât. -(2) La plaine d’Olym ie étoit consacrée à Jupiter,
raison pour laquelle il n étoit as permis d’y donnerla
sépulture. Cependant Clément Alexandrie , in Pmtrept.
age :8, prouve par plusieurs exemples , que quelques
lemmes illustres ont été inhumés dans les temples.

Dusoul. I) Hérostrate , dont le nom seroit resté dans l’oubli
si éopompe ne l’eût nommé. Strabôn , Pline , Au1
lugelle ont suivi Théopompe. Tanegui le Furie.
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n utile aux uns , sans rendre en même temps
»les autres plus hardis et plus téméraires?
» Supposons toutefois qu’il n’ait pour témoins

u que ceux auxquels un pareil spectacle peut
»être utile, je vous demanderai encore , si
» vous desireriez que vos enfans suivissent un
» pareil exemple. Je suis loin de le penser.
,9 Mais qu’est-il besoin de vous faire cette
si question? Les disciples eux-mêmes ne veulent
sa point marcher sur les traces de leur maître.
.n Ne pourroit-on pas reprocher à Théagène,
9, que se piquant d’imiter les vertus de Protée ,
» il ne veut pas l’accompagner et monter avec
v lui vers Hercule? Il ne tiendroit qu’à lui
» cependant de parvenir en un instant à la
n félicité suprême , en s’élançant dans le brasier

» la tête la première. Ce n’est point par la
-» besace, le bâton et le manteau qu’il doit
Q, lui ressembler. Ces choses sont aussi faciles
» que peu dangereuses; tout le monde en est
-» capable. C’est dans les actions importantes
» qu’il doit le prendre pour modèle. Qu’àson

» exemple , il construise un bûcher de souches
» de figuier verd (t) , et se fasse étouffer par
a» la fumée ».

(12313 fumée du figuier est extrêmement âcre et
mor me, comme l’observe Plutarque, Questions de
une, liv. V, probl. 8 ; et à la fin du liv. V1. Les anciens »
attribuoient au figuier des qualités mal-faisantes , à cause
de l’âcreté de ses feuilles et de son bois. De-là sont
venus plusieurs proverbes, tel qu’un homme de figuier,
pour du: un homme méchant, et qui n’est bon à rien.

654



                                                                     

472 ŒuvnssM Le feu n’est pas l’apanage du seul Hercule;

si ou d’Esculape; c’est aussi le supplice , des sa-
» crilèges et des meurtriers que l’on voit tous
si les iours condamnés à périr de cette manière.
» Mais qu’il vaut bien mieux pour des Cyniques
si mourir dans la fumée (t), puisqu’elle est leur

si apanage particulier! Cependant si Hercule a
sa osé se brûler , c’est , comme le dit la tra-
» gédie (a) , parce qu’il étoit transporté de fu-

» reur, et dévoré par les tourmens que lui cau-
.» soit la chemise ensanglantée du Centaure.
» Quelle raison peut déterminer Protée à se
» précipiter dans le feu ? Il veut, sans doute,
si montrer sa constance et son courage ,et imiter
n les Brachmanes C’est à eux, en elïet, que

Lucien , en disant que Théagène doit se brûler dans
un bûcher de figuier, fait à ce Cynique un reproche

de méchanceté. ,(r) Au lieu d’élu , je lis air d’à dans le sens admi-

ratif, parce que cette phrase ne peut pas être une
conséquence de la première. Il suffit pour s’en con-
vaincre, dé traduire ce passage littéralement. Le feu
n’est par seulement la chose d’Hercule et d’Erculape , mais
encore de: scélérats ne l’on voit condamnés à le roufn’r ;
c’est pourquoi ce qu: vient par la filmée vaut mieux , étau
le propre de: cyniques. Ce raisonnement est tout-àofait
défectueux , et ne conclut oint. Le changement e
j’ai suivi est extrêmement oux. Je lis ensuite Kumr,
au lieu d’unir , ainsi que l’a proposé le Fevrc. Du
reste, la ensée de Lucien me paroit assez claire; et
lorsqu’il ’t ne la fumée est l’apanage des .Cyniques,
il leur reproc e leur vanité , leur passion pour la fausse

loire.
t (a) Hercule furieux, tragédie d’Euripide.

(3) Philos0phes Indiens, dont Strabon a décrit les
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l! l’a comparé Théagène, comme s’il ne pouvoit

09 se trouver dans les Indes des hommes insensés
n et remplis d’une vanité ridicule. Toutefois ,
si j’y consens, qu’il suive leur exemple. Ils ne
si s’élancent point dans les flammes , si nous en
n croyons Onésicrite (1), amiral d’Alexandre,
D qui vit Calanus (a) se brûler; mais lorsqu’ils

mœurs d’après le récit. d’Onésicrite. Nous en parlerons

plus au long dans le traité suivant.
(a) Voycç ce que nous avons remarqué sur Onàicrite ,

tome Il , page 406.
t.) Son véritable nom étoit Si liner. Les Grecs l’ap-

pel ’rent Calanus, arec qu’il saliroit ceux qui l’abor-
dolent , en disant ale’ , mot Indien qui répond au
Xuïpe. des Grecs , dit Plutarque , vie d’Alexandre ,
page :45 , édition de Réiske. Strabon , liv. xv, p4 a 493,
rapporte , d’a rès les mémoires d’Onésicrite, mort
de Calanus. 8e philosophe Indien , qui accompagnoit
Alexandre à son retour de l’Inde, étant arrive à Pa-

garsade, ville de Perse , fut attaqué de la première
maladie qu’il eût jamais éprouvée. Il étoit alors ’ é de

soixante-treize ans. Il demanda à Alexandre la permrssion
de finir ses ’ours suivant l’usage de son pays; et l’a am

obtenue, ’ fit construire un bûcher , sur leque on
plaça un lit d’or. Calanus s’y coucha, se couvrit le
visage , et se laissa consumer. D’autres historiens ,
continue Strabon , étendent que Calanus s’enferma
dans une maison dît bois, remplie de feuillages, et
dont le toit étoit chargé d’un bûcher auquel on mit
le feu. Plutarque, qui asuivi, comme Strabon, les mé-
moires d’Onésicrite , ajoute diEérentes circonsrances au
récit du géographe. Il dît que la maladie-de Calanus
étoit une colique ou une dyssenterie , dard nominer
Évomeir. Il se rendit à cheval au lieu de son bûcher.
Avant d’y monter, il fit sa prière , répandit une libation

sur lui-même, coupa ses cheveux, en offrit les pré-
mices aux Dieux ,Isalua les Macédonicns , les priant



                                                                     

474 ŒUVRES» ont construit leur bûcher , ils se tiennent me
» près , restent immobiles, et endurent quelque
M temps l’action du feu; ensuite ils montent sur
» le bûcher sans changer de maintien , se cou-
» chent et se laissent consumer sans faire le
n moindre mouvement. Qu’y aura-t-il de si
u merveilleux dans l’action de Protée , si, en
,9 s’élançant dans le feu, il meurt aussi-tôt en-
» veloppé par les flammes? D’ailleurspil con-
» serve quelque espérance de se sauver (1) aux
» dépens de quelque brûlure , à moins , comme

de regarder ce jour comme un iour heureux , et de le
célébrer en (enivrant avec leur roi, qui ne tarderoit
pas à le revoir dans Babylone. En disant ces mors, il
secoucha , se couvrit le visage , et sans faire aucun
mouvement , lorsque la flamme s’approcha de lui, il
se laissa brûler , dans la même attitude qu’il avoit prise
en se couchant. Ces derniers. mots confirment ce que
Lucien dit ici. Il faut encore observer que cette ma-
nière de mourir n’était autorisée chez les Indiens par
aucune loi, et que-ce n’était point un dogme de la
philosophie des Brachmanes. Mégasthène , qui avoit

crit sur l’expédition d’Alexandre dans les Indes, le
dit expressément dans Strabon , page 493 , ligne 54. Il
ajoute même que ceux qui se procuroient volontai-

rement la mort , étoient regardés comme des hommes
violens et téméraires; et il traite Calanus d’homme
intempérant , esclave de la table d’Alexandre.

(1) Cette phrase est trèsvsaine, quoi qu’en disent
les commentateurs. Elle signifie à la lettre: il n’aura
sans «périme: de pouvoir flan un nouveau sont pour s’en-

.fiu’r. On trouve un pareil emploi de la double négation
dans le Parasite , page 841 , ligne dernière. To7; 797: répons
ËIJEÉIV..... si enrouler (ri oratpœn’hmi) exowôgrr....

rimai mi m3475,» a; rampai pois-pu îtuxpdwru
la; (wapiti dwoqâàe’yl’nau. i v
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si on le dît , qu’il ne creuse une fosse profonde
n dans laquelle le bûcher sera placé.

» Cependant quelques personnes prétendent
» qu’il changera de résolution. Déja même il

sa raconte certains SOnges , qui annoncent que
» Jupiter ne soufrira pas que l’on souille un
M lieu qui lui est consacré. Qu’il soit tranquille
» à cet égard: je réponds qu’aucun Dieu ne té-

» moignera de colère de voir Pérégrinus faire
» une fin misérable. D’ailleurs, il ne lui sera pas
» facile de se rétracter. Les Cyniques qui l’en-
» murent , l’enflamment et l’excitent continuel-
» lement (1). Ils ne lui permettront pas d’éprou-
» ver la moindre foiblesse. S’il pouvoit, en se
» précipitant dans le feu , en entraîner deux ou
» trois avec lui, ce seroit la seule bonne action
» qu’il auroit faire en sa vie.

» On m’a dit encore qu’il ne vouloit plus
» qu’on l’appellât Protée , et qu’il avoit changé

à» ce nom en celui de Phœnix , oiseau des Indes,
» qui se brûle lorsqu’il est parvenu à une extrême

» vieillesse. Il répand parmi le peuple d’anciens

» oracles , qui veulent qu’on le regarde après
» sa mort comme le Génie tutélaire de la nuit.
» Il est clair qu’il demande des autels, et il
n espère qu’on lui dressera une Statue d’or. Je ne

i. serois point étonné que , parmi tant de sots ,
u il s’en trouvât quelques-uns qui prétendissent
’9’ avoir été guéris par lui de la fièvre quarte ,

A la lettre: le poussent dans le feu, et en ne
son esprit.



                                                                     

476 Œuvnt-zs.» et avoir vu pendant la nuit ce nouveau Génie
st des ténèbres. Ses détestables disciples se pro-
» pôsent déja d’élever sur son bûcher un temple

,9 dans lequel il rendra des oracles t) , par la
n raison que le fils de Jupiter dont il porte le
si nom prédisoit l’avenir. Je jurerois que sous
9) peu l’on instituera des prêtres qui se fesseront
» en son honneur , se feront des brûlures et
5! joueront mille autres farces de cette espèce.
si Quelque nuit on célébrera ses mystères , et
a nous verrons une dadouchie (a) autour de
si son bûcher. Théagène récitoit dernièrement

» un oracle qui annonçoit toutes ces choses.
n Un de mes amis m’a récité cet oracle conçu

si en ces vers : ’
Quand des Cyniques le plus grand (3) ,

Protée ,aux yeux de la Grèce assemblée,

( 1) La prédiction de Lucien s’est accomplie en partie.
Les habitans de Parium élevèrent à Pérégrinus des Sta-
tues qui rendoient des oracles , et faisoient des prodi-
ges. C’est ce que nous a prenons d’Athénagoras , Apo-
logie, pages 29 et 30, é irien de 1636.

(a) Procession aux flambeaux. Dans les mystères
d’Eleusis, et dans ceux que le faux prophète Alexandre
avoit institués à leur imitation , on faisoit des (ladan-
chies. Voyer tome 1H , page 33.

(3) Voici la traducrion littérale de cet oracle. Lorsque
Protée, le plus illustre des Cyniques, allumant un grand
feu devant le temple de Jupiter, s’élancera dans la flamme
et montera dans le une Olympe , j’ardonne que tous aux
qui se nourrissent des fruits de la terre l’honorent comme un
très-grand lze’ros, qui se promène pendant le nuit , et qui
s’assied sur le trône de Vulcain et d’Hercnle. Cet oracle

et le suivant, sont une imitation visible de ceux de



                                                                     

DE Lucrau. 477S’élancera sur un bûcher ardent
Pour s’élever à la voûte étoilée;

J’ordonne à tout mortel sur qui le soleil luit,
D’honorer ce héros, ministre de la nuit ,
Qui partage le trône et la gloire suprême

De Vulcain et d’Hercule même.

» Voilà ce que Théagène prétend avoir entendu

,9 dire à la Sibylle. Mais, moi, je vais vous
»rapporter un autre oracle de Bacis (i),

la’scène première du troisième acte de la comédie
d’Aristophane , intitulée les Chevaliers , v. 10:2.

(r) Il y eut trois Bacis, si l’on en croit le Scho-
liasre d’AristoPhane, sur le vers 963 des Oiseaux. L’un
étoit d’Eléone En Bœotie , le second d’Athènes , le
troisième d’Arcadie. Elien dit aussi la même chose,
lulu. dira, liv. x11, chap. 3;. Ces trois Bacis étoient
prophètes. Celui de Bœotie paroit le plus ancien et le
plus célèbre. Long-temps avant la descente de Xerxès
en Grèce , il avoit prédit tous les événemens de cette
guerre: et Hérodore , qui rapporte un de ses oracles
dans son Uranie, chap. 77 et 78, le trouve si clair,
après l’accomplissement , qu’il déclare qu’il ne peut s’em-

pêcher d’y ajouter foi, ni souffrir qu’on accuse Bacis
de mensonge. Aristophane avoit un peu moins de respect
pour CE prophète. Lorsqu’il dit dans sa comédie de la
Poix, v. :070 , que Bacis n’auroit as trompé les mortels,
s’il n’avoir été trompé par les biymphes.

El 7è!» pari Ntlpetpeu’ 75 SsœlNBelxw égarassent!
Mû Je Babas 37nrris,;uizl*’ 49’ Nu’juepm Balmr riv’îo’r.

,Théopompe , au rapport du Scholiaste d’Aristophane
sur ces vers , avoit amplement traité des paroles et des
faits admirables de Bacis , et disoit que l’oracle d’Apollon
l’avoir chargé de purifier les femmes des lacédémo-
niens, qui étoient attaquées de folie. Pausanias rapporte
diliérens oracles de Bacis; on en trouve un dans la
description de la Bœotie, page 44, ui commence pré-
cisément comme celui que Lucien ui attribue en cet
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» par lequel il dit fort à propos:

Quand le Cynique aux noms divers (t)
S’élancera dans la flamme brillante ,

Animé par la folle attente
De s’illustrer aux yeux de l’univers;

Que tous les imposteurs qui marchent à sa suite
Imitant son exemple accompagnent sa fuite:
Et si l’un d’eux , tremblant de subir ce destin ,
Cherche à se dérober aux fureurs de Vulcain,
Par les Grecs lapidé qu’à l’insrant il expire ;

Et que cessant de vivre , il cesse de médire ,
De s’enrichir d’un or par l’usure amassé ,

Dans sa besace avare avec soin entassé:
Car l’impudent , pour prix de sa rare insolence,
Possède dans Fatras une fortune immense.

endroit. Enfin il y eut un quatrième Bacis , athlète qui
remporta le prix de la lutte aux jeux Olympiques, et
dont la statue , ouvrage de Naucydès ,«se voyoit à
Olympie parmi celles des vainqueurs. Ce Bacis étoit
de Trœzène. Pausanias , Eliuques, liv. n , page 47:. I

(1) Le texte de cet oracle signifie à la lettre : «lorsque
7) le Cynique à plusieurs noms s’élancera dans une
n grande flamme , poussé par la furie de la Gloire , il
a: ut alors que les imposteurs ( les chiens-jennrds ,
a selon la force du mot) qui le suivent, l’imitent et
si subissent le sort de ce loup qui s’enfuit. Si quelqu’un
n d’eux , arrêté par la crainte , cherche à se dérober à
a) la fureur de Vulcain , qu’aussi-tôt tous les Grecs le
a frappent de pierres; de peut qu’étant froid , il n’en-
» treprenne de parler avec chaleur; ( Froid , chez les
Grecs, signifie insipide , sans esprit. Cela veut dire: de
peur qu’il ne tienne des discours insolens, de’nue’s d’eloquence. )

si et de charger sa besace d’un or acquis par ses fré-
3) quentes usures: car il possède dans Fatras trois fois
si cinq talens n. Quarante-cinq mille livres , argent de
LOuis XIV; et plus de cinquante mille livres de la
monnoie actuelle. Théagène étoit de Patras a et c’est

lui que Lucien désigne ici. .



                                                                     

neLucer. 479u Que vous semble de cet oracle P Bacis est-il
n un prophète moins digne de foi que la Si-
» bylle? Voici donc le moment ququel les
» admirables disciples de Protée doivent choisir
u le lieu ou ils opéreront leur évaporation; car
» c’est ainsi qu’ils appellent l’action de se
n brûler. ».

A peine ce discours étoit fini , que toute
l’assemblée s’écria: qu’on les brûle, qu’on la

brûle , ils ont mérité le fêta. L’orateur descendit

en riant:
Mais Nesror-Théagène entendit ces clameurs (t).

Il accourt aussi-tôt , remonte sur la tribune,
déclame avec une force nouvelle , et vomit
mille injures contre celui qui venoit de des-
cendre , et dont je n’ai pu savoir le nom.
Pour moi je le laissai se rompre les poumons,
et je m’en allai voir les cambats des Athlètes.
Déja l’on disoit que les Hellanodices (a) étoient
arrivés dans le Pléthrion (3).

(1) Parodie de ce vers d’Homère. Iliade;

NÉÇopd. à” in ËAzIÜer iacxû m’vov’lé 75j: Ëyrns.

(2) Juges des combats Olympiques.
(3) Le Plèthrion étoit un endroit du Gymnase d’0-

lympie , ou les Hellanodices a pareilloient les Athlètes
suivant leur âge et le genre e leurs exercices , et les

faisoient tirer au sort de la manière qu’on le voit dé-
taillé dans l’Hermotime de Lucien , tome Il , pngc,268.
Le mot de Pléthrion , qui signifie un arpent , semble
indiquer la mesure de ce lieu. Vqu Pausanias. Eh)?
qua, liv. Il, page 5H.

l



                                                                     

480 Œuvn-nsVoilà ce qui se passa en Elide. Lorsque
j’arrivai à Olympie , je trouvai l’Opisthodd-
me (1) rempli d’une foule de gens , dont les
uns approuvoient et d’autres blâmoient le
dessein de Protée, mais avec tant de chaleur,
qu’ils étoient sur le point d’en venir aux mains.

En cet instant Protée lui-même , suivi d’une
multitude considérable , parut derrière l’en-
ceinte où s’exercent les hérauts La , il fit
un long discours sur toutes les actions de sa
vie , sur les dangers qu’il avoit courus , les
fatigues qu’il avoit essuyées par amour pom’
la philosophie. Je ne pus en entendre qu’une
petite partie; la foule étoit devenue si con-
sidérable , que je craignis d’éprouver le sort
de plusieurs personnes qui furent écrasées pres-
que sous mes yeux. Je me retirai donc -, laissant
mon sophiste prononcer son oraison funèbre
avant sa mort. Cependant autant que je pus
l’entendre , il disoit « qu’il vouloit couronner
9) une vie toute. d’or, par une fin également

(t) Portique placé derrière le temple de Jupiter
Olympien. P usieurs temples de l’antiquité avoient deux
Portiques; l’un placé à la façade , et que l’on appelloit
91130713: ; l’antre situé derrière le temple o’mào’âojuor. Le

temple de Minerve d’Arhènes avoit un opisthodome.
Voyer norre remarque sur le Timon, rom: r , page "a.

(2) A la lettre: derrière le combat. Mais le mot 4’761
désigne ici le lieu où se passoit un concours , dans
lequel les héros disputoient de la beauté de leurs voix.
Celui qui remportoit le prix étoit chargé de faire au
peuple la lecture des ouvrages que l’on vouloit faire

connoitre au public. I
sa d’or 5
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a» d’or ;’qu’après avoir vécu comme Hercule ,

» il vouloit mourir comme ce héros , et être
» volatilisé dans les airs. Je Veux , ajouta-râla,

urendre ,en mourant , service à tous les
»hommes , et leur apprendre à mépriser le
n trépas. Il faut qu’ils me Set-vent tous de Phi-
» loctètes ». Il y avoit là quelques imbécilles

qui se mirent à pleurer et à lui crier, con-
server-vous pour les Grecs : mais d’autres plus
fermes , lui crièrent à l’instant , achevq votre
entreprise. Ce discours trOubla singulièrement
notre vieillard , qui espéroit qu’on s’opposerait

à son dessein , qu’on ne le laisseroit pas se n
précipiter dans les flammes , et qu’il auroit
l’air de conserver sa vie malgré lui. Mais ce
mot imprévii 7’45qu votre entreprise , le décon-
certa to’ut-à-fait; etïquoiqu’il eût déja la

couleur livide desmorts(wt)., il pâlit, trembla,
et cessa de parler. Tu peuxjuger, cher CrOnius,
combien cela me fit rire. Je n’avois en vérité

nulle compassion pour un hpmme, le plus vain
de tous ceux qui sont agités par la furie de
la gloire-Un nombreux cortège le suivoit, et
3 sa vanité eut de quoi serepaître en jettant les
yeux sur la foule qui le considéroit. Le mal-
heureux ne faisoit pas réflexion que les scélérats
,queil’onp mène à la croix , et ceux qui sont
entre les mains du bourreau, ont souvent une
suite encore plus nombreuse.

(1) Pérégrinus avoit naturellement le teint pâle et

livid . . j ’Tome 17. Hh
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ç Cependant lesjeux finirent. J e n’en vis jaunis

de plus beaux. La rareté des voitures , occa-
sionnée par le grand nombre des personnes
qui étoient déjaparties , im’obligea de rester

malgrémoi. v
Protée différoit toujours à exécuter sa pro-
gresse. Enfin ilkannonça quela nuit suivante
il donneroit lespectacle qu’on attendoit (t).
.Un de mes amis vint me prendre vers le milieu
de la nuit , et nous allâmes droit à .Harpi-
mes où étoit le bûcher. Cet endroit est
éloigné d’Olyinpie de vingt stades, et situé

air-dessoude l’Hippodrome, pour ceux qui
’gtnarchent vers l’orient. En arrivant nous trou-

vâmes le bûcher construit dans une fosse pro.
fond-e d’une brasse , et remplie detôutes sortes
.de matières combustibles. La scène étoit éclairée

:par un grand hombrede flambeaux. Lorsque
:la Lune fut levéev(«carl il tallent-bien qu’elle
.rfût: aussi témoin de cet exploit admirable),
Protée s’avança dansrson costume ordinaire,
sentouré des principaux-Cyniques , et précédé

:de notre bravesPntras (a) , qui-tenonna flam-
beau ,et s’acquittoitsà merveille du second

(11A la lettre rle sprint-le de sa" brûlure.
(a)»Harpihe ,« ville de l’Eiide ,et-nec a par de dis-

caucetdu fleuve Harpinate. (Emmaüs.- en fut le ton-
dateur, et la nomma flamine, du nom de, sa mère.
C’étoit autrefois une ville assez considérable , don: il

V n’existoît plus que les ruines et quelques autels du
temps de ausauias. flingues, final, page .;q7.

(3) .Théagèue.
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1-. rôle de la pièce. PrOtée portoit aussi un fiança
’ beau. Arrivés au bûcher, chacun. (le-soncôté

y mit le. feu. Le bois sec et les flambeaux
- produisirent à l’instant une grande flamme.

C’est ici, cher Cronius , que j’ai besoin de
toute ton attention. Protée déposa sa besace,
mit bas sa massue d’Hercule , se dépouilla de

son manteau , et parut avec une chemise
A horriblement sale. Alors il demanda de l’encens ,

on luien donna; il let-jette dans le feu , et
se tournant ensuite Vers le midi (commuai le
midi avoit Quelque rapport à cette farce),
il s’écria: .6 me: Génies maternels et, paternels,

greniez-moi avec hanté. En. disant ces mOLSàl
s’élance; dans le brasier et di5parut. La flamme
qui s’étoit élevée .l’envelcppa ,. et le déroba

le entièrement à notre vue’.’..l,e te vois rire encore

une fois, cher Cronius, de la catastrOphe de
cette tragédie. Pour moi, lorsque je l’entendis

invoquer les mânes de sa mère, je lui passai
- cette folie g. mais quand il eut appellé ceux de
«son père , je ne pus m’empêcher détire , en

me rappellent les circonstances de la mon de
ce vieillard. La troupe des Cyniques environ-
noit le bûcher; ils ne pleuroient pas à la vérité;

ruais les yeux fixés sur la flamme , iris gar-
,,.doient- un profond silence , qui peignoit leur
douleur. Enfin , me sentant étouffé par la ,
je me mis à dire: allons-nous-en ,fous que nous

. sommes. Nîesrvce pas un spectacle fait agréable

A I 4 ’Ev n’ai". dan: un; toile. ,

U Eh a
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de voir rôtir un vieillard, dont l’odeur fltiile nous
infecte. Attendez-vous qu’un peintre vienne ici
filin de nous quelque tableau semblable à celui
des amis de Socrate qu’on peignit dans la prison?
Ce discours irrita les Cyniques , ils me dirent
des injures; quelques-uns levoient déja le

bâton , mais je les menaçai si fermement de
jetter dansle feu le premier qui remueroit, et de
l’envoyer sur les traces de son maître , qu’ils

se turent et restèrent tranquilles. Pour moi ,
je m’en allai, en réfléchissant à la Violence de

cette passion funeste que les hommes ont pour
la gloire. C’est-là sans doute cet Amour dont
les traits sont inévitables , pour ces hommes
qui veulent , à quelque prix que ce soit , attirer

sur eux l’admiration des autres. A l’égard (t)
- de Pérégrinus , il avoit commis tant de crimes,
. et fait tant d’extravagances , qu’il méritoit bien

de périr par le feu.
Comme je me retirois , je rencontrai un

grand nombre de per50nnes qui alloient voir
ce spectacle , et se flattoient de trouver encore
le héros en vie; car le bruit s’étoit répandu

’ d’abord , que Protée ne monteroit sur le bûcher

qu’après avoir salué le soleil levant , comme
on dit que le font les Brachmanes. La plupart

.retournèrent sur leurs pas quand je leur eus
.dit que la farce étoit finie. Mais ceux qui se

(1). Le grec: dans 9x on.) , bien loin de ne pas agir
sur un homme qui avoit vécu d’une manière furieuse et (3-.
«ampute, ès.
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soucioient "moins d’en être témoins, que de

voir le lieu de la scène , et de recueillir quelque
reste du bûcher , continuèrent leur chemin (i).
Ce fut alors, mon ami, que j’eus terriblement
affaire , quand il fallut répondre à toutes les
questions de ceux qui vouloient savoir dans
le plus grand détail comment les choses s’étoient

passées. Quand je rencontrois un homme ins-
truit , je lui disois , comme à toi , la simple
vérité. Mais si c’était quelque imbécille ,
sottement avide du merveilleux , alors j’inven-
tois quelque circonstance extraordinaire. Je
lui disois , par exemple, qu’au moment où le
bûcher fut allumé , et lorsque Protée s’y prêt

cipita , la terre avoit tremblé , et fait en-
tendre des mugissemens (a); qu’ensuite un;

(i) Si l’on suit le texte tel qu’il est auîourd’hui , il
faut traduire: j’en détournai plusieurs, en leur disant que
la chose étoit accomplie , aux qui ne se souciaient pas beau-
co de cela même , pourvu qu’il: vissent le lieu , et re-
cueillissent quelqu: rem, 6c. Il est aisé de voir que
cette manière de raisonner implique contradiction.
Lucien ne put faire revenir sur leurs pas que ceux qui
auroient voulu être témoins de l’action de Protée. Ceux
au contraire, dont le but principal étoit devoir le lieu
de la scène , et de recueillir quelques restes du bûcher
( comme font les gens superstitieux , et le peuple qui
attribue quelque vertu ridicule aux restes du bûcher
des scélérats suppliciés ), durent continuer leur tout:
malgré l’avis de Lucien. Telle est, à mon avis , la
pensée de notre auteur. vue correction légère suffira
pour la faire reparaitre.NLise;z 75: Je (m- ,1 sous-entendis
givres-92909, on: ml n70 une nepzcmâdçov nu un

une K. 7. A. . a(2) Il eSt aisé de s’appercevoir que Lucien yen;

Eh;
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nanom- (1) s’élevant du milieu de la flamme;
s’étoit envolé dans les cieux en criant d’une

fait plus qu’humaine:

,J’ abandonne la terre et je vais dans l’Olympe.

Saisis d’admiration à ce récit, mes sots ado.
soient en tremblant le Génie de Protée , et me
demandoient de quel côté le vautour avoit
pris son rvol , s’il avoit tiré -vers l’orient ou
vers. l’occident. Je leur répondois Ce qui me
venoit dans l’esprit. A peine étois- je arrivé
dans une assemblée plus nombreuse , que je
m’arrêtai devant un vieillard auquel ses cheveux
blancs et une barbe épaisse prêtoient un air
dngravjté capable d’insPirer la confiance. Il
parloit de Protée, et disoit qu’un instant après
s’être brûlé,’ce héros lui étoit apparu revêtu

d’une. robe blanche , et couronné d’olivier;
qu’il l’avoir vu se promener gaiement sous le

portique des sept échos (2). Ensuite il ajouta

tourner en ridicules les miracles arrivés à la mort de
Jésus-Christ.

(1) Ce vautour , selon le P. Lemoine, Prolegom. a!
var. sur. , fol. Il, n’est imaginé par Lucien , que pour
se moquer de la colombe qui s’éleva , dit-on , du bûcher
de S. Polycarpe. Cette opinion a été solidement réfutée
par Gesner.

(à) Ce portique étoit ainsi nommé , parce ’il ré-
’ (ont un son juscqu’à sept fois. Pausanias, E biques,
11;), page 434. et auteur dit aussi qu’il s’appelloit

Pàcîle, apparemment parce qu’il étoit orné de peins
turcs comme celuild’Athènes. Et Plutar ne , de Garni-
VÎtdqte’,’ au commencement, mir [n’y 7’3? à aimera
ne" aîm’ jais omit": cramât MWWŒAÉWÙ fiotËC’Ü.

tandem: mazet." H r v - ’ t
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la fable du vautour auquel jeûnois de donner
la volée, pour me moquer des imbécilles qui
m’avaient fatigué de leurs questions. il poussa
l’imprudence jusqu’à affirmer avec serment qu’il

l’avoir vu lui-même s’élever du milieu du

bûcher. n îTu peux imaginer par ce trait , à combien
de merveilles cet événement va donner miss
sance. Combien d’abeilles , de sauterelles et
de corneilles vent se raSSembler en ce lieu ,
comme autrefois sur le tombeau d’Hésiode (1);
Je ne doute pas que les Eléens ne lui élèvent
bientôt des statues (z) , aussi bien que les autres,
Grecs auxquels il a envoyé ses dernières voo
lontés. Ondit, en effet, qu’il a écrit aux villes
les plus considérables de la Grèce , et leur a
fait remettre son testament, dans lequel elles
doivent trouver des préceptes de Morale et de
Politiquepll en a chargé quelques-uns de ses
amis , qu’il appelle les ambassadeurs de la mon
et les corniers des sombres rivages.

Telle fut la fin du malheureux Pérégrinus,

î

(t) Lucien esr le seul auteur , que je sache, qui ait
parlé de, cette merveille du tombeau d’Hésiode. Plu?
turque , qui, dans le Banquet der-sept rages, page 61.9,
rapporte dans le plus grand détail la mort d’Hésiode
et de sa sépulture , ne parle point des abeilles et des
corneille: qui s’assemblèrent sur son tombeau , placé à
N émée , près du temple de J u iter. Ménage sur Diogène

de Laërce, page 148 , au lieu e napalms, des corneilles,
lisoit XeNJ’a’vaLr , de: hirondelles. l

(2) Nous avons déja dit- que les habitans de Parium
lui élevèrent des statues qui rendoient des oracles. ’

Hh4
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qui, pour le dire en peu de mots,’ne and
sidéra jamais la vérité , ne prit pour règle de
ses discours-et de ses actions , que la vanité
et le desir immodéré des louanges que distribue
la multitude. Il en fut amoureux au point de
se précipiter dans le feu pour les obtenir,
quoiqu’il ne dût plus les entendre , et que la
mort l’empêchât; pour jamais , d’y être seu-

sible. I .. Je finirai ce récit par une anecdote (i) qui
le concerne , et qui te fera rire. Je t’ai dit
autrefois , qu’à mon retour de Syrie , j’avois
voyagé sur mer avec lui , depuis laTroade. Pour
passer agréablement le temps dans le vaisseau,
il s’étoit fait accOmpagner d’un jeune garçon
d’une figure assez agréable , qui lui servoit d’Al-

cibiade. Lorsque nous fûmes dans la mer Égée,
il eut une grande frayeur. Le ciel s’obscurcit
routa-coup , les flots s’élevèrent avec violence;
alors , cet homme qui affectoit de mépriser la
mort , se mit à pleurer comme une femme.

Onze jours avant de se brûler , il eut une
indigestion pour avoir trop mangé , je pense;
il vomit pendant la nuit , et fut attaqué d’une
fièvre ardente. Le médecin Alexandre qui avoit
été appellé pour le voir, me dit qu’il l’avait

trouvé se roulant sur la terre, et ne pouvant
7 supporter l’ardeur de la fièvre. Il demandoit

de l’eau froide avec impatience; le médecin

(a) A la lettre: après avoir raconté encore une chose ,
je finirai.
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la lui défendit , et lui dit que s’il desiroit tant
la. mort , elle venoit d’elle-même frapper à sa
porte: qu’il pouvoit la suivre , sans qu’il fût
nécessaire de construire un bûcher. Mais notre
héros lui répondit qu’une pareille fin étoit trop

commune, et ne lui feroit pas tant d’honneur.
Voilà ce que me dit Alexandre: et moi je

vis , il y a peu dejours , Protée se bassiner
les yeux d’un collyre (l) , dont la violence
lui tiroit des larmes. Tu le sais; Æaque ne
reçoit pas dans les Enfers "ceux qui sont tout-
à-fait aveugles C’est , à-peu-près , comme

(1) Voyez dans la note suivante la raison pour laquelle
je traduis ainsi le mot s’yxexpta-ue’rov.

(z) Ce passage sur lequel les commentateurs ont
rudemment gardé le silence , paraissoit corrompu à

RJarltland, qui dans ses excellentes rerzarques sur Maxime
de Tyr, page 69;: au lieu d’o’pâe, toit qu’il faut lire
7l ripât, que faites-vous P Je serois de son avis si Lucien
avoit ajouté ion , ou quelque met semblable pour in-
diquer qu’il dit alors à Protée, que flairer-vous? Est-ce I
que anue , En. Toute l’obscurité de cette phrase con-
siste, ce me semble, dans le mat 37mm nuiroit. Xpt’a
ne signifie pas seulement oindre, mais aire usage d’un
collyre pour les jeux. La preuve s’en trouve dans une
épigramme de traton , publiée dans les Analecta: de
M. Brune]: , tome Il , page 381.

’ln’rpo’s Karman Xpu’trnv émaner, Ép5v7a

rimai (45’? (candir miner alm’ caillou,
n’influe l’aîné salis , lui JéJ’sxœ. A”; F1074 fixât;

9357,34. faire; «713151.51! ne) J’u’o Æep réparer.
vît J’ dard [du ÇaJ’lu WO’MV 3’ BAe’aret,e’n ré J’IWÀI’SPK

1051400]! xwml’rîr 73v (palper 8’ Numa,

711w dard transmis Je (du: Brian: «in? N71? æp’u,
0121070: , il: (447w 5-9st liai! hiverna.
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si un criminel sur le point d’être conduit lad
supplice , se faisoit panser d’un mal de doing
A ton avis, qu’auroit fait Démocrite s’il eût
été témoin de pareilles folies? Auroitil. eu la
force de rire autant que le méritoit cet homme P
Je te conseille d’en rire à ton tour, et sur-tout
de te moquer de tous les insensés que tu verras
admirer un si grand fou

«il! J’e’ «pore-puions dv’lo’r (pâlot; , au" êAs’cpdr’ld.

. été" [adorai Un 72.110129 écacha. q

le médecin Capiton a bassiné d’un coll-fie les yard: Je
Chrysès , qui auparavant voyoit une tour à [mit grands
stades de distance, un homme à un stade , une cailla à
douqe coudées , appercevcit un pou de deux spitlmmes
( mesure de quatre pouces A présent il ne voit pas
une ville dont’il n’est éloigné que d’un stade , et ne peut

découvrir un phare allumé à deux nrpens de lui. Au lieu
de la caille, il n’upperçait pas même une autruche. Si ce
médecin continue à le frotter de ce collyre, bientôt il ne
(verra pas un éléphant placé auprès de lui. De-là je conclus
que Pérégrinus avoit mal aux yeux , et se bassinoit avec
un collyre , dont la violence le faisoit pleurer. Lucien,
pour se moquer, dit à Cronius, avec ironie: appa-
remment qu’Æaque ne reçoit pas dans les enfirs ceux qui
sont tourni- ait aveugles. C’esr-à-dire , ce: homme s’imaginait

Isans doute que pour mourir il fait: avoir de dans yeux.
(I) Le grec” dit simplement: de aux qui l’admireront.

Je ne puis terminer mes remarques sur ce traité, sans
observer qu’un auteur assez grave pensoit sur Pérégrinus
d’une manière bien opposée à Lucien. Aulugelle,liv. x11,
chap. x1, de ses Nuits Atriçucs, parle de lui en ces
termes: philosopr’mm nominc Paregrinum cui postea cogno-
mentum Proteus factum est, virant gravem tuque consumer»
vidimus, quum Àtlzenis essemus , diversantern in quadrant
tugurio extra urlem. Quumque ad eum fiequenter vendu-
mm, malts fierclè dicerc cum utilitsr et [mais audivimus.
In quibus idfiiit quad præipuum Mllwh mainimus , virum



                                                                     

p3 Lucr-Ln. 491:
guident sapientem non eceaturum esse dieebat, etiamsi pec-
casseeum Dû arque amines ignora suri firent. Non mm.
pana. au: infamiæ metu non esse peccmdum censebal , sel
justi honestique studio et oflicio. Si qui tantet: non essenz
tali w! ingenio ml disciplina præditi , mi se vi sua ne morfle
facile à peccandd tenerem, ces munis tune peccare produiras
existimabat quum latere passe id peccmum parurent ,- ImRun
nizatemque ex eu [ambra sperarmt. A: si sciant, Inqqu , 
hmm: nihil omnium renon diutius passe cabri , reprfsflul».
pudenziusque peccabitur. Propterca versus isms Sophochyru-
dentissimi poetarum in are esse habendos dicebat :

«98: 7m77; xpv’ar’le (nafé? , à: J rétif 695v

and mêwr’ MM mén’ dynamitas: xpp’voï.

C’estoà-dire , ne me déguisq rien , car le temps qui voit,

tout, et glu emmi tout, découvre tout;
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LES ESCLAVES
FUGITIFS(x).

APOLLON , JUPITER , LA PHILOSOPHIE ,

HERCULE , MERCURE , DES HOMMES,
UN MÀITRE d’ESclayes , ORPHÊE , DES

ESCLAVES fugitifs, UN HÔTE (a).

A p o .1. L O N.

E ST-I L bien vrai, mon père , qu’un homme
s’est précipité dans un bûcher ardent, en face
de votre temple d’Olympie (3) i C’était ,

(t) Quelques commentateurs , Bourdelot et Marcilius,
ont pensé que ce traité n’était pas de Lucien. J’iînorc

sur quoi ils ont fondé leur opinion: mais le sry e de
ce traité porte l’empreinte la plus mat uée de la main
de notre" auteur; et tout annonce qu" a composé ce
Dialogue pour faire suite à la lettre précédente, ou il
rapporte les circonstances de la mort de Pérégrinus.

(2) Au lieu d’âmâmds, ie lis châoXexls. Le premier
signifie coupable, le second un maître d’hôtellerie. ,

(3) La traduCtion latine porte: in celebrltate Olym-
piorùm. Pendant la solemnile’ des jeux Olympiques. Il me
semble que l’expression grecque urinent , qui signifie
vis-devis, en face, en présence, ne permet as d’adopter
un autre sens que celui que jiai suivi. ous voyons,
il eSt vrai , par la lettre précédente , que ce fut aux
ruines d’Harpines , et non devant le temple d’Olympie
que Pérégrinus se brûla. Mais il ne s’agit point ici d’une
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dit-on , un vieillard assez adroit dans l’art de
faire de pareils tours delforce. La Lune qui
m’a fait ce récit, m’a assuré l’avoir vu au milieu

des flammes.

JUPITER.
Rien n’est plus vrai, mon fils; et plût aux

Dieux que cela ne fût point arrivé l.

APOLLON.
C’étOit un si brave homme! il ne méritoit

pas , ce me semble , de périr par le feu.

JUPITER.
Cela peut être; mais en vérité , ie ne me

rappelle pas d’avoir jamais éprouvé une nausée
plus violente, que celle que m’a causée l’odeur V

fétide qui s’exhaloit de ces chairs humaines
brûlées Si je ne me fusse enfui promp-
tement en Arabie, je périssois , je crois , par
cette exécrable fumée: etI-quoiqu’au milieu
des parfums et des aromates de toutes espèces,
à peine mes narines pouvoientèelles Oublier
la vapeur infecte qu’elles avoient respirée. Péu
s’en faut même encore à présent , que son
souvenir ne me fasse soulever le cœur.

exactitude historique. Lucien a trouvé cette idée plus
. plaisante , Cl cela lui a sufii pour l’adopter. Lisez en

conséquence, natrium 7:? 6Au14m’s.

..,.À(1;) On lit dansrle manuscrit du roi : 610954501
airàywrïav munirai. Les éditions portent. «imperium
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’ APOLL.ON.

Quel étoit donc le motif de cet homme pour
se faire mourir de cette manière? Quel avan-
tage peut-on trouver à se précipiter (1) dans
un bûcher , et à se réduire en charbon Î

1* il VJUP’I.TER.
Tu ne saurois , mon fils , lui! faire aucun

reproche , qu’auparavant tu n’en fasses à Em-
. pedocle, qui s’est précipité de même dans le

cratère (a) du mont Etna en Sicile.

’APOLLoN.
. Vous nous parlez-là d’un terrible accès de
A folie Mais quelle raison avoit ce vieillard
Î de desirer un pareil sort?

JUPITER.
Je tevréciterai volontiers les discours qu’il

tint à l’assemblée pour justifier son action. Il
dit , si je m’en souviens bien..... Mais, que
vois-je? quelle est cette femme qui s’avance
vers nous à. pas précipités? Comme elle est

(x) Le manuscrit du roi porte êmrem’v’lcc , au lieu
d’autres-air , et confirme la conjecture de Grævius. Ce-
pendant amen» n’est point une faute , mais l’accusatif

en pareil cas eSt plus élégant. 4 A
(a) C’est ainsi que l’on appelle la bouche des volcans.

(3) Memvyxan’œ , chez les auteurs Attiques, ne si-
gnifie pas tristesse, mais fila. Ou en trouve une teille

4 d’exemples dans AtiStophauq «



                                                                     

D.:.E L U. c I tu N. «49,5
troublée! elle ...Verse des larmes. On diroit
qu’elle vient d’essuyer la plus cruelle injure.
Dieux! C’est la Philosophie l. l’infortunée m’ap-

pelle d’une voix douloureuse. Qu’as-tu donc
à pleurer, .ma’ fille? Quel sujet te fait aban-
donner le séjour des humains P Les ignorans
ite dresseroient-ils encore des embûches ,lcom me
autrefois ,. lorsqu’ils firent périr Socrate accuâé

par Anytus , et serois-tu réduite à les fuir? ’

. ) Î l.LA PHILOSOPHIE!
Nullement , mon père (la. plupart des hu-

mains , ceux qui composent le vulgaire me
comblent de louanges , m’honqrent et me res-
pectent : ils m’admirent , et quoiqu’ils ne com-
prennent pas beaucoup mesdiscours , peu s’en
’faut qu’ils ne m’adorent. Mais les autres...,,..

hélas l quel nom pourrois-je leur donner?)
les autres, qui ont avec moi des "liaisons
plus intimes , qui se disentlhautement mes
amis , et se parent de mon Nnom , sont pré-

l’cisément ceux qui’ me font les plus cruels

outrages. l * i I ’ i I,JvU P1 r 51.115 r
commentl les philosophes ont conspiré

contre toi?. 1* " -* * î
AL A .P- si"! o 5,16 un a 1-1. .

l-Non , mon. père;ils partagent au contraire.
l’injure’qu’on "me fait. .* ”

ml i. -
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Jour-ria.

Et de qui donc viens-tu te plaindre , si tu
n’accuses ni les ignorans, ni les philosophes?

LA PHILOSOPHIE.
O Jupiter! entre ces deux classes (t), il

est encore des hommes d’une autre espèce.
Leur extérieur est pareil au mien , ils ont le
même regard , la même démarche, le même
habillement. Ils prétendent qu’ils marchent sous

nies enseignes , ils prennent publiquement
mon nom , se disent mes disciples et mes amis,
se vantent d’être initiés dans mes mystères ,

tandis que par leur conduite infame, par leur
ignorance , par leur hardiesse impudente et
leur libertinage , ils me font tous les jours les
outrages les plus sanglans. Voilà , mon père ,
les hommes qui m’ont forcée à prendre la fuite.

JUPITER.
Tes plaintes sont vraiment graves. Mais en

quoi t’ont-ils le plus offensée (a) P

LA PHILOSOPHIE.
. Examinez vous-même si le suis légére-

ment. Lorsque , consrdérant la vie humaine,

(t) Voyer sur l’expression t’y 14344704143, ce que
nous avons remarqué , rom: tu, page 28:.

I (a) Au lieu d’aiùmlmr’ ce, on lit dans le manuscrit
a du roi Mincir en , leçon que je préférerois. L’autre
est bien dure à loreille. A --

Vous



                                                                     

onLucren. 497vous la vîtes remplie d’injustices et de crimes .
fruits de l’ignorance extrême dans laquelle elle
étoit plongée , vous eûtes pitié des hommes (r
livrés à cet aveuglement funeste; vous m’en-

voyâtes sur la terre , en me recommandant
d’employer tous mes soins à faire cesser les
injustices et les violences dont ils usoient les
uns envers les autres , et à les retirer de la.
vie féroce et sauvage qu’ils menoient alors.
Vous pensiez que s’ils fixoient une fois leurs
regards sur la vérité , ils vivroient entre eux
d’une manière plus innocente et plus paisible.
« Tu vois , ma fille , me disiez-vous, tu vois
n quelle est la conduite des humains (a) , à
» quel état déplorable ils sont réduits par
n l’ignorance. J’ai pitié d’eux , et je t’ai choisie

» entre tous les habitans de l’Olympe , pour
» apporter un remède à leurs maux: nul autre
» n’est plus capable de les guérir. Vas donc
» au plutôt les trouver ».

JUPITER.
Oui, je me rappelle de t’avoir alors tenu

ce discours», et plusieurs autres semblables.
Mais apprends-moi de quelle manière les
hommes t’ont reçue , la première fois qu’ils

(t) T8 dvàpomîov selon le manuscrit du toi , au lieu
d’airâpalmyoy.

(a) Les éditions portent a? æpdflanr Impérial. Le
manuscrit du roi lit a: apéritif" n’a impuni. L’article

est ici nécessaire.

Tom: 1V. li
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t’ont vu descendre dans leur séjour, et quels
sont les outrages qu’ils te font éprouver au-
jourd’hui i

LA PHILOSOPHIE.
Ce ne fut pas chez les Grecs que je me

transpOrtai d’abord. Je crus devoir commen-
cer (I) par la cure la plus difficile. Je voulus
instruire et réformer les Barbares avant les
peuples de la Grèce. Ceux-ci me paroissoient
plus aisés à soumettre (z) , plus dociles, et
mieux disposés à recevoir le frein que je vou-
lois leur imposer. En conséquence , je portai
mes premiers pas vers les Indiens , et je n’eus
pas de peine à persuader à ce peuple , un des
plus nombreux de la terre , à descendre de
dessus ses éléphans pour s’entretenir avec moi.

Une nation entière (3) est rangée sous nies

(I) Le manuscrit du roi confirme la correction de
Jensius , qui lit incitera-2m: , au lieu d’êlpydîc-aéa-Bnu.

(2) A la lettre : je laissai dans les Grecs comme plus
aisé: 4’ soumettre. ’ i

(3) Le texte des éditions porte 72’149: 5313m», une
race heureuse. Mais le manuscrit du roi lit géras 5M! ,

- un: nation entière. Cette leçon me paroit la véritable,
d’autant plus que la plupart des auteurs qui parlent des
Brachmanes, les représentent comme un corps de nation
quia ses loix et ses usages particuliers. Strabon , liv. xV,’
page 49a; Arrien , expédition d’Alexandre ; et Bardésanès,
dans la préparation évangélique d’Eusèbe , iiv. r1 ,
page 16:, édition d’Henri Eticnpe, wapai IvJ’oÎ; au.)
Ban’rpols EÏG’I XI).Idd’Eî TOÀÀCL) 7er Àêynfle’vül’ Bpœxput’io

un. Cher le: Indiens et dl!( les Barres, il y a plurieur;
milliers de ces homme: appelle’r Brut-hymnes. Lucien lui-
mèrne en parle ici comme d’un peuple et non comme
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Enseignes , et vit selon mes loix. Ce s0nt les
Brachmanes , contigus aux Néchræens (t) et
aux Oxydraques ; ils sont révérés de tous leurs
voisins , et terminent leurs jours par un genre
’de mort tout-à-fait extraordinaire.

J U p 1 r a a.
Tu veux parler des Gymnosophistes (a).

1

l

d’une seCte. J’observe encore que l’épithète infini,

heureux, ne semble guère convenir aux Brachmanes ,
qui menoient une vie trésaauStère , et s’infligeoie t des
pénitences, dont quelques-unes font frémir. Les F irs
de l’lnde acruelle semblent avoir succédé aux Brachmanes
dans ces extravagances.

(1) Je ne connois pas ce peuple: les géographes
anciens n’en parlent point. Dusoul pr0pose de changer
le nom de blende: en Celui d’Appaxo’a-m. Je doute
que ce changement soit fort heureux. J’aimerois mieux
lire Nuwœïoi. Les Nysæens , peuples de l’Inde, qui
habitoient au pied de la montagne de Mères , sur la
rive droite du Gange , en le remontant. Ils étoient
voisins des Oxydraques , qui se croyoient, ainsi que
les Nysæens , descendus de Bacchus. I

(2) On donnoit ce nom aux Brachmanes , parce qu’ils
vivoient nuds. Nous avons promis dans le traité pré-
cédent , de donner une notice sur ces philosophes; je
la. tirerai de Strabon , liv. KV, page 489 , qui suit en
cet endroit les mémoires d’Onésicrite. Comme ce géo-

raphe n’a jamais été traduit en françois,peut-être ne
Elsa-bon pas sans intérêt ce qu’il dit des philosophes
de l’Inde. Après les avoir divisés en deux classes , ceux
qui habitent les montagnes et qui regardent Bacchus

I comme leur fondateur ,. et ceux qui habitent la plaine
et rapportent leur origine à Hercule , Strabon ajoute:
a il est encore une autre division de ces philosophes ;
Onésicrite appelle les uns Brachmanes , et les autres
Germains. Les Brachmanes sont les plus célèbres, ils
sont plus d’accord sur leurs dogmes. A peine soumis

lia.
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J’ai appris différentes particularités à leur sujet:

On m’a dit, entre autres choses , qu’ils montent

conçus , que des sages commencent à prendre soin
d’eux , s’a prochent de la mère, et par des discours
.auxquels i s attribuent une vertu magique , ils lui pro-
curent line heureuse délivrance, et à son fruit une
naissance heureuse. Dans le vrai , ces discours sont
des conseils de sagesse , et des préceptes de morale.
Lorsque les femmes les écoutent avec plaisir , on en
conclut qu’elles mettront au monde des enfans d’un
heureux naturel. Après sa naissance , l’enfant passe
successivement entre les mains de différentes personnes
qui prennent soin de son éducation; et lus il avance
en âge , plus on lui donne des maîtres h iles. Ces phi-
losophes tiennent leurs écoles dans un bois situé à l’en-
trée de la ville, au milieu d’une enceinte assez étroite.
Leur vie est frugale; ils sont assis sur des lits de feuilles ,
ou sur des peaux; ils ne mangent de rien qui ait .eu
vie; ils s’abstiennent des plaisirs de Vénus, et passent
leur temps à écouter de graves discours, qu’ils com-
muniquent volontiers à ceux qui veulent les entendre.
Il n’est pas permis à celui qui écoute , de parler , ni
de cracher, ni de ,rien rejetter de sa bouche; sinon il
eSt exclu pendant ce jour-là de l’assemblée , comme
un homme incontinent. Après avoir vécu de cette ma.
trière jusqu’à l’âge de trente-sept ans , ils se retirent
dans leurs possessions, où ils passent leurs jours tran-
quillement et dans un régime moins sévère. Ils portent
un vêtement de lin , et des bijoux d’or en petite uantité ,
aux mains et aux oreilles. Ils usent de vian e , mais
iamais de la chair des animaux utiles à leurs travaux.
Ils s’absriennent de tout ce qui est acide et piquant au
goût, et de tout assaisonnement. Ils épousent le plus
de femmes qu’ils peuvent pour avoir beaucoup d’enfans;
car un grand nombre d’enfants leur attire beaucoup de
considération. ( La phrase saumure est si corrompue dan:
le un: de Strabon , que je n’en puis lirer aucun sans. ) Les
Brachmanes ne communiquent point à leurs femmes
les principes de leur philosophie . de peut que si elles



                                                                     

V ne Locaux. tusur un bûcher fort élevé, et qu’ils selaissent
consumer par le feu , sans changer d’attitude

étoient vicieuses , elles ne diVulguassent aux profanes
des secrets qui ne doivent pas être publiés; et’ si
elles étoient vertueuses, ils craindroient qu’elles n’aban-
donnassent: leur mari: car lorsqu’on méprise également
la douleur et la volupté , la vie et la mort , on ne veut
pas être assujetti a un autre ; et tel est, chez eux , le
cataCtère d’un homme vertueux et d’une femme ver-
tueuse. Leur doctrine sur la mort consiste à croire que
cette vie est une es ’ce d’enfantement qui nous prépare
à un état plus pa ’t; CL la mon une naissance au
véritable vie, qui doit rendre heureux ceuxqui ont
pratiqué les leçons de la philosophie. En cons uence
ils se préparent par de fréquens exercices , . être
toujours prêts à mourir; Les divers événemcns qui
arrivent aux hommes, ne leur» paroissent ni bons ni
mauvais. Autrement , disent-ils, le même objet n’afili-
geroit as les uns et ne réjouiroit pas les autres. Ainsi

te- dgns les songes qu’es-liante le sommeil ’, on.
safilige d’un événementqui bientôt après nous réjouit.
A l’égard des connaissances hysiques , ils s’accordent
en beaucoup de points avec es Grecs; ils croient que
le monde a eu un commencement, et qu’il doit érir’;
que sa forme est s hérique; que le dieu qui la fait
et qui le gouverne e pénètre par-tout; que les prin-
cipes des autres êtres sont différens , mais que l’eau:est
celui de la formation. du monde. Aux quatre élémensl
ils en ajoutent unicinquièmc, la Nature quia produit
le ciel et les asrres. Lanterne , selon eux , est située au
centre de l’univers. Quant à la. énération et à l’ame,
ils tiennent appeu-près le même ange que leS Grecs;
ils entre-mêlent leur doctrine de les semblables à
celles de Platon sur l’immortalité de l’aine , et le ju-
gement que les morts subissent aux enfers. Voilà ce

u’Onésicrite ra porte des Brachmanes. Après eux les
Ëermains sont lits philosophes les plus considérés. Ils.
vivent dans les bois , et pour cela on les appelle TMBws. ,
Ils ne se nourrissent que d’herbes et de fruits, se

Il 3:
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tu de position. Mais il n’y a là rien de fort
merveilleux; et dernièrement j’ai vu faire la
même prouesse durant les jeux Olympiques.
Tu devois être présente lorsque certain vieil-
lard se brûla devant tous les Grecs r

1A PHILOSOÎ’HIE.
Non , mon père: je n’allai point à Olympie;

dans la crainte d’y trouver ces’hommes exé-
crables dont je vous parlois tout-à-l’heute.
Je les avois vus partir en grand nombre , dans
le dessein d’invectiver tous ceux qu’ils ren-
contreroient , et de remplir l’Opisthodome (t)
de leurs aboiemens; ensorte que j’ignorois la
mort de ce vieillard.

En quittant les Brachmanes, je passai chez
les Ethiopiens. Ensuite je descendis en Égypte;
je demeurai quelque temps chez les prêtres

et les prophètes de ce pays: je les instruisis
dit culte des Dieux. De-là je m’embarquai (2)

vêtissent de feuilles et ’écorce d’arbres , s’abstiennent

du vin et des plaisirs de l’amour. Quand les rois ont
quelques demandes à leur faire , touchant la cause des
événemens , ils h’ont de commerce avec eux que par des
députés, qu’ils emploient aussi à prier et à honorer la
divinité n. On doit être surpris de ne pas trouver dans
ce long extrait un seul mot de la singulière mythov
logie des Indiens , sur Brama et sur Wistnou. Cependant
les Indiens actuels assurent que leur mythologie date de
la plus haute antiquité.

(t) C’est ainsi qu’on appelloit le portique posrérieur
d’un temple. Vqu norre remarque sur le Timon, tome I,

page 63. t(a) ’Er BaCuMim nitrifiiez. Le traducteur latin a mal
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pour aller à Babylone , où.;j3initiai les Chal-
déens et les Mages à mes mystères. Parcou-
rant ensuite la Scythie , je vins en Thrace ,
ou j’habitai avec Eumolpe et Orphée. Je les
choisis tous deux pour être. mes précurseurs
en Grèce. Le premier , que j’avais instruit de
tout ce qui concerne la religion , y devoit
initier les Grecs; le Second, par le charme
attrayant de la musique , devoit leur faire une
aimable violence J’arrivai bientôt sur leurs
traces.

Les Grecs , la première fois que je parus
au milieu d’eux , ne me firent pas un accueil
très-favorable; ils ne me rejettèrent pas non
plus absolument. Peu-à-peu je m’insinuai , et
l’agrément de ma conversation me procura
bientôt sept amis (a) , qui furent mes disciples.
L’un me vint de Samôs (3) , un autre d’E-
phèse (4), un autre d’Abdères C’etoit
bien peu sur un si grand nombre.

rendu ces mots par Babylonem perrexi. ’Amupéu signifie
leur l’ancre , s’embarquer. Lucien l’emploie exprès pour

indiquer de 3116116 manière la Philosophie a passé,
d’Egypte en aldée: sans doute par Phéniciens , qui
faisoient le commerce de l’Egypte.

(1)1’3l suivi le texte des éditions, qui porte Je
forgiâw 79951314401; mais le manuscrit du roi, qui
porte «paoBtBÆÇor , pour qu’il le: fi: approcher de moi ,

me paroit former un meilleur sens. Je traduirois donc;
le second, parle charme de la musique, demi: la attirera me).

(a) Les sept sages.
(3) Pythagore.
(4) Héraclite.

(5) Démocrite. t la 4
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Après ceux-ci , je vis s’élever à mes côtés (1)",-

ie ne sans trop comment, l’espèce ambiguë des
Sophistes , qui, sans approfondir mes principes ,
sans cependant les contredire , ressemblent à
la race des Centaures. C’est un composé , un
mélange bizarre , qui tient le milieu entre la
sagesse et l’imposture. On ne peut pas dire
qu’ils soient entièrement plongés dans l’igno-

rance; mais ils ont les yeux tr0p foibles pour
tenir leurs regards continuellement fixés sur
moi. Tels que ces hommes dont la vue est
obScurcie par l’âge (2) , souvent ils n’apper-

coivent que mon ombre , et prennent un vain
fantôme pour la Philosophie. Néanmoins ils
s’imaginent avoir de tout des idées justes et
parfaites. C’est entre leurs mains que s’est allumé

le flambeau (3) de cette science futile et su-
perflue , par laquelle ils se croient invincibles ,
et qui n’a produit que des questions captieuses ,
plus inextricables que des labyrinthes , des

I - 9 I n ,repenses pleines dafi’eterie , de doute et dab-
surdité.

(t) L’expression grecque arapmcpiinéu, est préci-
sément celle que l’on emploie pour désigner la manière

dont croissent les lames arasites isont im laméesP p qu psur les autres , et pompent leur subsume. On s’en sert
aussi en parlant des excroissances. Cette expression
seule caractérise les sophisres; mais il est impossible
de la traduire en français, et de lui conserver sa force.

(2)18 la lettre : ai Anpziïr’ler, les personne: Maniemen-
(3) Le grec: s’unir" and: civeçn’yr’ro, s’est allumé

cette science. Lucien emploie exprès cette expression
pour peindre la violence des disputes sophistiques.
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Bientôt arrêtés au milieu de leurs progrès,

et dévoilés par mes amis , ils se mirent en
colère , se liguèrent contre eux , les traînè-
rent dans les tribunaux , les livrèrent aux
juges qui leur firent boire de la ciguë. C’est
alors , sans doute , que j’aurois dû fuir sans
balancer. Mais retenue par Antisthène , par
Diogène, et peu après par Cratès et Ménippe,
ceux-ci me persuadèrent de rester encore quel-
ques instans (t) avec eux. Plut aux Dieux
que je n’en eusse rien fait! je n’aurois pas été

exposée à tout ce qu’il m’a fallu soumit par

la suite. iJ U P 1 r E a.
Tu ne m’as point encore dit , Philosophie;

quelle est l’injure qu’on t’a faite: tu ne m’as

témoigné que ton indignation , sans m’en ap-

prendre la cause. , l s
LA PHILOSOPHIE.

Et bien , écoutez-la , et voyez à quel point
elle est grave. Il est une espèce (a) d’hommes

(t) Le texte 3.70: Ëæeraîzr o’M’yoy citer émues-priva

117: parfis , veut dire à la lettre : ceux-ci me persuadèrent
d’ajouter encore un peu à mon séjour. ’Evnlur-rpîa’ui signifie

Ajouter à la mesure. Les éditions lisent Ë’rrm’aer 8).!on
c’mfinpïa’eu. Le manuscrit du roi lit a’m’yov rio-av, ex-

pression très-usitée par les bons auteurs , et fréquente

chez Lucien. ’
(a) Cette tirade de Lucien contre les faux philoso-

hes, a été imitée par Thémisrius dans son premier
flâneurs intitulé: Basa-and: ai ruminons, page: 9 et la ,



                                                                     

566 Œvvnasméprisables , nés pour la plupart dans l’es-i
clavage , ou dans des états vils et mercenaires ,
qui, livrés dès l’enfance à de ’grossiers tra-

vaux , n’ont pu former avec moi aucune liaison.
Retenus dans la servitude , occupés à gagner
un salaire , ils exerçoient différens métiers
assez convenables à des gens de cette espèce.
Les uns apprenoient à tailler le cuir , ou à
fabriquer le bois , d’autres à fouler le drap,
ou à carder la laine pour la rendre plus facile
à travailler aux femmes , et plus dociles à leurs
doigts lorsqu’elles veulent tordre la trame (r),
ou la filer sur le fuseau. Exercés à ces occu-
pations depuis leurrendre jeunesse , ils n’avoient

jamais entendu prononcer mon nom; mais
quand ils commencèrent à être comptés parmi
les hommes, et qu’ils virent la multitude
témoigner la vénération la plus profonde
pour mes amis , supporter leur franchise,
rechercher avec empressement leur amitié,
écouter leurs conseils , et trembler au plus
léger de leurs repr0ches; alors ils s’imagi-
nèrent que. la profession de philosophe pro-
curoit un empire absolu sur le reste des hu-
mains.

Il eût été trop long pour eux, ou plutôt

édition de Pétau, 1618. Ceux qui aiment à rapprocher
les a sages parallèles ne verront pas sans plaisir celui
de hemisrius que je me contente d’indiquer, pour ne
pas donner trop d’étendue à ces remarques.

(t) Kpoxriv rpe’tpew, filer la trame au rouet, Guyet.’
Voyer Pollux , 0mm. , liv. un, ragua; 30.



                                                                     

ne Lues-ru. 507il leur étoit impossible d’apprendre tout ce
qu’exige un pareil genre de vie. Leurs métiers
étoient vils et pénibles , suffisoient à peine à
leur subsistance; le joug pesant de la servitude
leur parut de ce moment insupportable, comme
il l’est en’ effet. Ils prirent en conséquence la

résolution de jetter la dernière ancre , que les
navigateurs nomment l’ancre sacrée (r) , et se
refugiant au port de l’aimable Oisiveté (a) ,
ils appellent à leurs secours (3) la Hardiesse,

(t) Cette réflexion , que les navigateurs nomment l’ancre
sacrée , me paroit celle d’un scholiaste , laquelle a passé
mal-à-propos dans le texte. Voyeg sur l’ancre sacrée, la
remarque du tome 111, page 308.

(a) Le grec porte: nui s’orl mir semis-nu sin-drome
o’çpt’c’aw’lsr. On lisoit autrefois ÊPMG’ÆV’ÎEÇ ,- mais Gesner

a très-bien vu que pour soutenir la métaphore. précé-
dente , tirée de la négation , il falloit lire émia-Mer,

je me suis empressé d’adopter sa conjecture. Il n’en
es: as de même des mots récèdens, qui signifient:
a; a anion! au port de l’excel ente fille. Lucien ne peut
pas traiter de folie la’conduite de ces prétendus phi-
osophés , puisqu’elle leur procure tant d’avantages.

D’ailleurs , quel est l’objet de ces gens qui abandonnent
leurs métiers pour prendre le manteau de philosophe,
c’est certainement de fuir les travaux pénibles auxquels
ils sont exposés tous les jours , et de vivre dans l’oi-
siveté aux dépens du vulgaire , auquel ils en imposent
par leur extérieur; c’est alors que l’oisiveté devient
pour eux une excellente ressourcer J’ai pensé en con-
séquence qu’il falloit lire s’ari 7m! ÆEÀ’TIÇ’W cinéma

apprennes. Remarquez qu’aim’vam et daro’mc se pro-
noncent de même par les Grecs modernes , et que cette
prononciation vicieuse a été la source d’une foule d’er-
reurs; car beaucoup de manuscrits ont été écrits sous
la dictée. A

(3) Les éditions portent nporuaa’o-uy’le: , et le man;
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l’Ignorance , l’Impudence leurs complices or;
dinaires (1); ils s’exercent à inventer de nou-
velles injures , et attendu que rien n’est plus
aisé , ils les ont toujours à la bouche comme
le symbole de leur profession. (Vous voyez
avec quelles provisions ils prétendent marcher
sur mes pas.) Pour achever la métamorphose ,
ils se déguisent de leur mieux, et prennent
un extérieur tout-à-fait semblable au mien.
:Telle fut la ruse qu’employa jadis l’âne de

Crimes, dont Esope a raconté la fable
Revêtu d’une peau de lion, poussant un braire
hardi, il vouloit se faire passer pour un lion
véritable. Quelques personnes même furent
assez simples pour le croire.

Notre profession , vous le savez , est facile;
on peut aisément nous imiter ( je parle des
choses extérieures): il ne faut pas se donner
beaucoup de peines pour s’envelopper d’un mais

tenu, suspendre une besace à son épaule , tenir
un bâton dans sa main , crier, ou plutôt braire ,
invectiver et aboyer tout le monde. Ces
hommes savoient qu’ils ne risquoient rien à
agir de la sorte, et que le respect qu’on a
pour leur extérieur les mettoit en sûreté. Ils

nuscrit du roi arpoa-nzpuæaéa’uv’îeç. Le premier signifie

simplement appeller à soi,- l’autre appellera’ son secours.

J’ai adopté cette dernière leçon. .
(1) Le grec dit à la lettre: à l’aide desquels il: son»

ballent le plus souvent. .(a) Cette fable se trouve encore citée par Lucien
dans les Ressuscitc’s , lame Il, page 44.
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pouvoient aisément se saisir de la liberté ,
fût-ce malgré leur maître; car si celui-ci vouloit
les emmener de force , il s’exposoit à se voir
frappé de leur bâton. Au lieu de cette nourriture
grossière et frugale , de ce simple gâteau
assaisonné de saumure ou de thym , ils au-
roient des viandes exquises et de toute e5pèce ,
du vin le plus agréable: l’or ne pouvoit leur
manquer pour peu qu’ils en demandassent. Ces
hommes en effet, dans leurs différentes courses,
lèvent des tributs , ou , pour me servir de leur
propre langage , ils tondent les mourons. Ils sont
persuadés que beaucoup de personnes leur
feront des libéralités, soit par égard pour leur
vêtement , soit par la crainte de s’entendre dire

des injures. l
Ils se sont encore apperçus qu’il leur seroit

facile de se placer eux-mêmes au rang des
véritables phiIOSOphes , parce qu’il n’est point

de juge qui puisse prononcer en pareille ma-
tière, lorsque l’extérieur est parfaitement sem-
blable. Aussi ne s’exposent-ils à aucune épreuve.

Si on les interroge avec ordre et tranquillité,
aussi-tôt ils se mettent à crier de toutes leurs
forces , et se renferment dans les injures , leur
citadelle ordinaire : ils vous accablent d’in-
vectives, et tiennent le bâton levé. Si vous leur
demandez quelles sont leurs actions, ils vous
renvoient à leur doctrine , et si vous examinez
leur doctrine,ils vous parlent de leursactions(1 ).

(1) A lalletrre: ils veulent qu’on «tantine leur vie.
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La ville entière est remplie de ces impos-

teurs On ne rencontre à chaque pas que
des fourbes , qui empruntent les noms de
Diogène , d’Antisthène , de Cratès , et se ran-

gent sous les enseignes du chien Mais
loin d’imiter les qualités excellentes que cet
animal a reçues de la nature, telles que la
vigilance , la garde assidue de la maison , la
fidélité , l’attachement et la reconnoissance ,
ils n’en ont que l’aboiement , la gourmandise,
la rapacité, le tempérament lascif, la flatterie.
Caresser (3) quiconque leur donne , être tou-
jours prêt à se mettre à table , voilà le talent
auquel ils sont parfaitement exercés.

Vous verrez bientôt quels maux produira
ce dangereux exemple Tous les artisans
vont abandonner leurs atteliers , et laisser les

(1 Selon le grec: en conséquence la ville entière est
femp le d’une pareille scélératesse , et sur-tout de ceux , ès.
Au lieu de nul (abus-et n’y Atoye’yn ênry-putpojus’mv, lisez

avec le manuscrit du roi 75v Aicye’vn s’oriypacpope’rar.
Ce dernier mot est pris ici dans le sans de s’arrêter;
Comme plus bas 717705.45,va dard 7,5 mirs, signifie se
ranger sans les étendards au chien.

(2) N’oubliez pas que cynique et chien sont en grec
un même mot, et que Lucien aime à plaisanter sur

cette identité de nom. ’(3) L’expression grecque signifie remuer la queue. Nous
n’avons pu soutenir la métqphore. Quoique 7repl 79a:-
wéêus exclu soit une forme trique, je crois qu’il seroit
plus plaisant de lire nepi rpawre’ëur noceur, rader autour

des nables, comme font les chiens. Au surplus ce n’est
qu’une conjecture dont on fera tel cas que l’on voudra.

(43.1 e grec dit simplement: vous verrez bientôt ce qu’il
en arrivera.
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métiers sans exercice , lorsqu’ils réfléchiront

que soumis à un travail rude et pénible ,
courbés du matin au soir sur leur ouvrage ,
ils ne gagnent qu’un modique salaire à peine
capable de fournir à leur subsistance , tandis
qu’ils voient des hommes paresseux et im-
posteurs, nager dans l’affluence de tous les
biens , demander aVec une insolence tyranni-
que, et recevoir aussi-tôt , s’initer lorsqu’on
les refuse , et ne donner de louanges que quand
on les leur a payées. Ils croiront qu’en les
imitant, le siècle de Saturne .va renaître pour
eux , et que le miel va couler des cieux dans
leur bouche.

Peut-être le mal seroit-il plus tolérable , si des
hommes aussi vils n’outrageoient pas les autres.
Mais ces graves personnages , qui alïectent
en public un extérieur si sévère, dès qu’ils

apperçoivent une belle femme, ou quelque
beau garçon , et qu’ils espèrent........ Mais
il vaut mieux cacher leur infamie sous le voile
du silence. Quelques-uns , à l’exemple du jeune
prince d’Ilion , enlèvent les femmes de leurs
hôtes , sous prétextes de les initier à la philo-
sophie. Ensuite ils les prostituent et les rendent
communes à tous leurs amis , afin , disentvils ,
d’accomplir un des dogmes de Platon. Ils
ignorent en quel sens ce divin philosophe
desiroit la communauté des femmes.

Il seroit trop long de parler de tous les excès
qu’ils commettent dans les festins , de l’impu-
dence avec laquelle ils s’enivrent. Qui croiroit,



                                                                     

5:2 ŒUVRESaprès une telle conduite , qu’ils osent déclamer
contre l’ivresse et blâmer l’adultère , la gour-

mandise et l’avarice. On ne sauroit trouver
deux objets plus opposés que leurs discours
et leurs actions. Ils assurent qu’ils détestent la
flatterie, et ils surpassent dans l’art de flatter
les Gnatonides et les Strouthias Ils exhor-
tent tous les autres à toujours dire la vérité ;
et ils ne peuvent remuer la langue que pour
proférer des mensonges. A les entendre , Épicure

est leur ennemi, ils fuient la Volupté; et
cependant ils ne travaillent que pour elle;
ils sont plus emportés , plus colères , plus
querelleurs que les petits enfans. Qui ne riroit
en voyant leur bile s’allumer pour la cause la
plus légère? Une pâleur livide règne à l’instant

sur leur visage, la fureur et l’imprudence écla-

tent dans leurs yeux , et leur bouche distille
l’écume, ou plutôt le poison dont elle est
infectée. Gardez-vouside vous exposer au tor-
rent d’ordures qui va se répandre. D: l’or ou
de l’argent , diront-ils: par Hercule ! je suis loin
de vouloir en posséder: une obole me sufit pour

(1) Nom que les poètes comiques donnent souvent
aux flatteurs et aux parasites dans leurs pièces. Elien,
lulu. div. fingmcnhpage :035, dit que les fameux flatteurs
s’appelloienr chez les Grecs des Clirophan , des Slrouzliia,
des 771mm, &c. Plutarque , au traité intitulé: confluent
on peut distinguer l’ami du flatteur, page 209, édition de
Réiske , dit que Strouthias étoit un flatteur, qui, par
des louanges excessives , se moquoit de la simplicité
d’un certain BiaS. Vayq Elien , hm. ancienne , liv. 1x,-
er Suidas au mot KMm’ços.

«Item



                                                                     

DELUCIEN. si;acheter quelques lupins ; une source , ou l’eau du .
fleuve m’ofl’re une boisson délicieuse: et un instant

après , ils vous demandent, non des oboles ,
ni des dragmes, mais des trésors entiers. Il
n’est point de marchand à qui la charge de
ses navires produise autant d’argent , que ces
hommes en retirent de leur philosophie. En-
suite , lorsqu’ils ont accumulé une fortune
assez considérable , qu’ils ont pourvu à leur
subsistance , ils jettent loin d’eux ce misérable
manteau , ils achètent des vêtemens délicats ,
des esclaves à chevelure flottante , des cam-
pagnes , des bourgades entières , et disent pour
long-temps adieu à la besace de Cratès , au.
manteau d’Antisthène , au tonneau de Diogène.

i Les ignorans, à la vue de ces excès , néron-
çoivent que des mépris pour la philosophie :
persuadés que tous mes disciples ressemblent
à ces imposteurs , ils accusent mes enseigne-
ment. Ensorte que depuis un temps considé-
rable , je ne puis parvenir à m’en attirer un
seul. Je me vois condamné au travail de Pénéç.

loPe. Ma toile est à peine ourdie , qu’elle se
défait en un clin d’œil. L’ignorance et l’injustice

triomphantes m’insultent par leur Iris , quand
elles voient le peu de succès de mes efforts ,
et que toutes mes peines sont perdues.

JUPITER.
O Dieux! quels outrages la Philosophie a

essuyés de la part de ces hommes scélérats!
Il est temps d’examiner la conduite que nous

Tome 1V. Kk ’
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tiendrons à leur égard , et de quelle manière
nous les punirons. Ma foudre d’un seul coup
pOurroit les réduire en poudre; mais cette
mort serort tr0p prompte.

APOLLON., l
Mon père , jevous donnerai un conseil. Je

déteste tous ces imposteurs ignorans; je suis
indigné contre eux , et je voudrois venger les

i Muses. Ils ne méritent pas de périr de votre
main et d’un coup de tOnnerre; mais si vous
le trouvez bon , envoyez (1) plutôt Mercure
à leur poursuite , avec plein-pouvoir de leur
infliger la punition qu’ils méritent. Comme il
est versé dans les lettres , il saura bientôt disd
tinguer les vrais philosophes d’avec ceux qui
en usurpent le titre. Il donnera des éloges aux
uns , et châtiera les autres de la manière qui
lui paroîtra la plus convenable.

JUPITER.
. Apollon a raison. Toi, Hercule , accom-
pagne aussi la Philosophie , et descends au
plutôt sur la terre. Si tu parviens à écraser
ces monstres-impurs , c’est un treizième travail
que tu auras accompli.

H E R c U L a.
l’aimerois mieux, mon père, nettoyer encore

(1) Je lis aveclle manuscrit du roi xu’reîæeudor,
au lieu de nuruoreudwuev. Apollon parle à Jupiter, et
ne doit pas se servir du plumer.
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une fois les étables jd’Augias, que de lutter
centre ces bêtes farouches. Partons , quoi qu’il

en soit. - ’LA PHILOSOPHIE.
C’est malgré moi que je retourne sur 1p

terre; mais il faut bien vous suivre , puisque
mon père l’ordonne.

pMEREURB.
Descendons sans différer, car muser) aurons

aujourd’hui un bon nombre ( r) à punir. De quel
côté fautpil tourner nos pas , Philosophie? tu
dois savoir en quel lieu ils habitent; sans doute
que c’est en Grèce P

LA PHILOSOPHIE.
Nullement, Mercure; il est peu de philo:-

sophes en ce pays, et tous suivent mes loix.
Les gens dont je parle , ne se soucient point
de la pauvreté attique. C’est où l’on tire l’or

et l’argent des entrailles de la terre , qu’il nous
faut les chercher.

M a a c U a E.
Cela étant , allons dans la Thrace.

(t) Le texte dit .1 demeurions afin que nous en brasions:
un en: nombre aujourd’hui , mazouter 0’; rugir 93.19,3-
eeîu’law s’mrpr’tlouev G’YIMEPOV. Mais ce texte est corrompu,

il y manque une négation , que restitue l’excellent ma.
lnuscrir du roi : «si; in. «En: 52.173: durât! 5’117. H.îtans-

nous de descendre , car nous n’en aurons par un petit nombre
à punir aujourd’hui. Ce sens est le seul véritable. l

Kkz
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Hanovre.

Tu as raison , et je vous servirai de guide;
Toutes les contrées de ce pays me sont connues,
car j’y ai souVent voyagé. Tenez , prenons de

ce côté. I. . 7M a a c v a a.
Du quel i

. H a a c U r. a.
Tu vois bien , Mercure , ces deux monta-

» gnes , plus belles et plus hautes que toutes les
autres ; et bien , la plus grande est le mont
Hæmus , le Rhodope est situé vis-à-vis. Une
plaine fertile s’étend entre-deux , et com-
mence précisément au pied de chacune de ces
montagnes. On’apperçoit trois collines agréa-
bles, qui, malgré leur roideur , s’élèvent avec

grace. Elles semblent former les citadelles de
la ville qui est placée dans la vallée5car déja
l’on découvre une ville.

MERCURE.
Il est vrai. Elle paroit même plus grande

et plus belle que toutes les autres. L’éclat
dont elle brille , la fait remarquer de loin. Un
fleuve d’une vaste étendue , baigne ses remparts

et semble les caresser
(r) Au lieu de me! In: ag’letpo’ï, le manuscrit du

roi porte nui ne Mal «ou par. Ce qui signifieroit: et
’mé’me un cuve coule auprès et la touche lege’rement à le

surface. cl est le sens de la lettre.
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HERCULE.

Ce fleuve est l’Hèbre , et la ville est l’ou-

vrage de Philippe Mais nous veici près
de la terre , et déja nous sommes au-dessous
des nuages Descendons sous d’heureux
auspices.

M a n c U a a.
Soit. Comment nous prendre à présent,

pour découvrir à la piste du gibier que nous
cherchons P

H E a c U I. a. l
C’est ton affaire, Mercure , tu es héraut,

et tu auras bientôt fait une proclamation.

MERCURE.
Cela ne sera pas difficile. Cependant je ne

sais pas leurs noms. Apprends-nous , Philoso-
phie , comment ils s’appellent , ou quel est
leur signalement.

LA PHILOSOPHIE,
Leurs noms ne me sont guère connus, car

je ne me trouve jamais avec eux Néan-

t (i) Cette ville est Philippopolis, situèesur l’Hebre.’
On l’appelloit aussi Trimontium , plane qu”elle étoit erra
murée de trois collines , ainsi qu’ ercul’e vient de rob--
server.

(z) Au lieu de nul darne’qacmr, le manuscrit du roi
porte un.) ËWIPE’ÇEÀOI ,- c’est une faute manifeste, car
ce mot , s’il étoit grec , signifieroit ail-dessus des nuages.

(3) Le texte porte: ne 10’ psi gangrène: mon;

k3
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moins tu ne riSques rien de les appeller par
des noms tirés de leur passion pour les pos-
sessions de tout? espèce ; nomme les Cze’sons,
Cte’sippes , Cec’sicle’es , Eucze’mons , Polyclètes

MERCURE.
Fort bien. Mais quels sont ces hommes, et

I qu’est-ce qu’ils examinent? Ils s’avancent, et

Semblent VOuloir nous interroger.

UN HOMME.
Ne pourriez’vous pas , citoyens , nous dire

Si vous avez vu passer trois fourbes , accom-
pagnés d’une femme , dont la tête est rasée
à la Lacédémonienne , le regard fier et la
démarche mâle?

Le manuscrit du roi lit mieux 31è 5rd a»; guyreve’a-àu
wo7ê aimois. Ce 7re’)é joint avec , signifie jamais.-

.I’ai suivi cette leçon. p -
(i) Le premier de ces noms signifie po’ssesseurs; il

vient de fléaux: , posséder. Ctésippe veut dire , qui
possède des chevaux; Ctésiclée, qui possède la gloire;
Euctémon , qui possède de bonnes choses; Polyclète , qui
possède beaucoup. Les grecs,.comme on le voit, n’igno-
roient pas l’art de faire ces jeux de mots méprisables ,
Que nous nommons calembourgs. Comme nous ils abu-
soientrde leur esprit et du génie de leur langue. Aris-
tophane offre une foule innombrable de ces allusions ;
mais ce n’est pas ce genre de plaisanterie fait pour le
peuple, qui fait placer Aristophane à la tête des co-
miques Grecs, et des auteurs qui ont écrit avec le plus
(le pureté et d’élégance. Nous sommes bien éloignés
d’approuver ces sortes de plaiSanterics dans Lucien:
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LA. PntnosOPHIE;

’ En! ce sont précisément nos gens que ces

hommes demandent. i
UN HOMME.

Comment ! vos gens? Ce sont tous des es-
claves fugitifs; et la femme que je cherche
est mon épouse , que ces coquins ont emmenée
comme leur esclave.

MERCURE.
Vous allez bientôt savoir pour quelle raison

nous les cherchons aussi. A présent joignez-
Vous à moi pour faire une proclamation.

Si quelqu’un a connaissance d’un esclave Pa-

plzlaganien , un des barbares de Sinope , dont le
nom vient de posséder, visæe pâle , te’te rasée

jusqu’à la Peau , barbe large et confite, portant
une besace , vêtu d’un manteau , humeur colère ,
esprit ignorant , voix rude , langue médisante 5
qu’il en donne avis, on lui promet telle récompense
qu’il voudra exiger.

LE MAITKI. Il
Je connais , mon ami, celui que tu demandes.

H habitoit autrebis chez moi , et se nommoit
alors Cantharus. [1 portoit ses cheveux ,t ana-I
choit soigneusement les poils de son menton,
et avoit appris mon métier; Je l’occupois dans
ma boutique à tondre le duvet du drap.

Kk 4
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LA Parnosorrne;

Comment ! cet homme étoit , dis-tu , ton
esclave? A présent il ressemble tout-à-fait à
un philosophe , tant il a bien su se passer au

foulon
LE Manne. l,

Quelle hardiesse! Cantharus se dit philo-
sophe , et ne se souvient plus de nous. Laissez
faire, nous ne tarderons pas à les trouver
tous. A la manière dont Cette femme en parle,
on voit qu’elle les connOît bien.

in PHILOSOPHIE.
Quel est celui-ci ui s’avance vers nous;

Hercule; ce bel hom e qui tient une lyre?

HERCULE.
C’est Orphée , un de mes compagnons dans

l’expédition des Argonautes, le plus agréable

de tous les Céleustes (a). La douceur de ses
chants nous faisoit oublier la fatigue que nous
éprouvions à ramer. Je te salue , Orphée , le
plus habile de tous les musiciens; tu n’as pas
oublié Hercule , je pense P .

- (1) On ap [le en fiançois foulon, l’instrument avec
lequel on fou e le drap. D’ailleurs ceci est une traducrion
exacte des termes grecs infime)": ëmàv banane;

(a) Les Cèleustcs , chez les Grecs , étoient ceux
qui chantoient dans les navires pour encourager les
rameurs. Lena chant s’appelloir unîmes,

i.
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ORPHÉE.

Je vous salue aussi, Philosophie , Hercule
et Mercure. Il est temps de me payer la ré-
compense de mes avis; car je cannois par:
finement celui que vous cherchez.

MERCURE.
Et bien , indique-nous, fils de Calliope;

l’endroit ou il est retiré. Tu ne demandes pas
d’or, je pense , car tu es un sage.

ORPHÉE.

Tu as raison , et je vais vous montrer la
maison qh’il habite; mais pour lui, je n’oserais
le découvrir , de peur de m’exposer à ses inc
jures : c’est un scélérat , qui n’est exercé qu’à

invectiver tout le monde.

M E n c u a la
. . Enseigne-nous toujours sa demeure.

O a p a É E.

La voici près de nous. Mais je vous quitte
à l’instant, afin de ne pas le voir.

MERCUR E,écoumntàlapom.

Arrête un moment N’est-ce pas-là la

i (r) Il me semble que ces mors de Mercure s’adressent
à la Philosophie.
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voix d’une femme qui récite des vers d’Ho-
mère î

La PHILOSOPHIE.
Assurément. Ecoutons un peu ce qu’elle dit.

’UNESCLAVEfilgitif;
Oui , je hais un mortel à l’égal du trépas ,
Quand son cœur chérit l’or, et qu’il n’en convient pas (r).

.MERCURE.
Par conséquent tu dois détester Cantharus ,

qui
D’un hôte bienfaisant a trahi l’amitié

L’ H ô r E.

C’est à moi que ce vers s’adresse; car c’est

moi qui l’ai reçu dans ma maison ; et pour

(r) Iliade, liv. a, v. 3:2. Le manuscrit du roi porte
au second vers aïno J’ê surgi, au lieu (l’aine se mm
que porte le texte de Lucien ; mais l’un et l’autre ne
sont qu’une glose de la véritable leçon 41Mo se Beige: ,
qui est dans Homère. Au surplus , Lucien a parodié le
second vers. Voici ceux d’Homère:

3753,23: juif: (.401 naira: 5’403: ÈÉ’J’œa mûron

5’; x’ Erspor (Le? m5091 s’y) opta-lu 35Mo N Edgar.

Au lieu d’attribuer ces deux vers à un esclave , il faut
les mettre sous le nom de la flamme flgitive. Les lettres
M’EN! , peuvent signifier Apdmiî, féminin de Apen-

sans.
(a) Iliade , liv. III, v. 354. Guiet, dans une petite

scholie grecque, dit que Mercure adresse ici la parole
à la femme qui chante ces vers. Je crois qu’il a raison.
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m’en r6c0mpenser , il s’est enfui avec ma
&mmm

L’ESCLAVEfilgitifi
Ivrogne aux yeux de chien , au cœur servile et bas (1),
Inutile aux conseils , inutile aux combats,
Thersite babillard , importune corneille
Dont les croassemens fatiguent mon oreille,
Ose-tu disputer cantre tes souverains?

L a M A r r n E.
Voilà le portrait véritable d’un impudent;

x.’ E s c L A v a.

C’est un chien par devant , un lion par derrière (a)
Et ce monstre a le corps de l’afi’reuse Chimère.

Son souffle empoisonne infecte tous les lieux.

L’HÔTE.

Oh 5 ma pauvre femme ! que tu as dû souffrir
de tous ces chiens! On dit qu’elle est grosse

de leurs faits. -MERCURE.
Sois sans inquiétude, elle accouchera de

quelque petit Cerbère , ou d’un Géryon , qui
obligera Hercule à se signaler encore par un
nouvel exploit. Mais les voici qui s’avancent;

(1) Iliade, liv. 1, v. 22;. Je traduis ce vers de ma4
nière à faire sentir la parodie. Ce n’es: point ici le cas
d’employer des expressions nobles. Les 7ers suivans
Sont tirés du livre Il de l’Iliade , v. 202.

(a) Hésiode, 77:60;, v. 323 ; et Homère, Modes

Æ. 1V, v. :81. ’
r
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nous n’aurons pas besoin de frapper à la
porte.

LE MAITRE.
Ah! ie te tiens , Cantharus. Tu es muet à

présent. Voyons un peu ce que tu portes dans
ta besace. Ce sont des pois chiches, sans
douté, ou quelque morceau de pain?

.M E n c U a a.
iPoint du tout , c’est une ceinture d’or.

H a a c U t. a.
N’en sois pas étonné , Mercure; cet homme

se fiisoit autrefois passer pour un Cynique, à
présent c’est un vrai disciple de Chrysippe (t).
Mais bientôt il sera un Crémante (a) , car je
vais le pendre par la barbe pour le récom-
penser de sa scélératesse. -

(r) Mauvais jeu de mots sur le nom de Chrysippe ,
du? la première syllabe ressemble à celle de mauser ,
de or.

(a) Jeu de mots semblable au précédent. Il change
le nom de Cléanthe , philosophe Stoîcien , en Crémante,
qui signifie pendu. Telle est du moins la manière dont
je pense qu’il faut lire ce passage nryapïy mentir-nm,
au lieu de nuira)" que porte le texte , où ce mot
ne &it-aucun sens raisonnable. Paulmier de Grennnenil
lisoit même , Chénier , mot qui lui paroit mieux ré-
pondre à XpEfLfl’d’î’l’d-l qui suit; mais outre qu’il faut

changer le K en X , il n’y a point eu de Philosophe
nommé Chrânès; et il esr évident que Lucien veut
désigner ici un philosophe , et jouer sur son nom.



                                                                     

DE Lucrnn. sa;
LEMAITRE. il

Et toi, coquin , n’es-tu pas Lécythion (t);
mon esclave fugitif? C’est lui-même; Qui pour;
roit s’empêcher de rire, et à quoi ne doit-on
pas s’attendre , puisque Lécythion est devenu
philosophe î

M a n c U a E.
Et ce troisième seroit-il sans maître?

L n M A I r a E. A
Non vraiment. Il m’appartient; mais je te

l’abandonne de bon cœur.

’Mnncunn.
Pourquoi cela?

LE MAITRE.
C’est le sujet le plus corrompu que îe con;

noisse. Nous l’appellions chez nous le Pedig-
meur (a).

M 1-: n c U n E.

O Hercule qui détournes les malheurs;
tu l’entends! Rends ta besace et ton bâton.

Et toi, reprends ta femme. I
(t) Ce nom équivaut à celui de Marmiton;
(2) Mupo’wm, qui exhale le parfilm. Il désigne cer-

tains parfums postérieurs , que l’honnêteté ne permet
pas,de nommer , ce ’ fonde l’exclamauon de Men
cure. Ah! Hercule qui détourna le: malheurs!
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L’ H ô r E.

Point du tout. Je ne veux point reprendre
une femme prête d’accoucher de quelque vieux
livre.

MERCURa.
Comment? de quel livre P

t.’ H ô r E.

Oui, mon cher: n’en avons-nous pas un
intitulé Tricaranus (r)?

MERCURE.
Il n’y a là rien d’étonnant, puisqu’il y a

aussi des Triphales (z) parmi les comiques.

LE MAITRE.
C’est à toi, Mercure , à prononcer sur le

sort des coupables.

MERCURE.
Et bien , voici ma décision. Afin d’empêcher

que cette femme ne produise quelque monstre

l) Ce mot signifie d trois têtes. C’est le titre d’une
comédie de Théopompe , poète de la seconde comédie,
différent de l’historien de ce nom. Théopompe le co-
mique florissoit un peu après AriStophane. Voyer
.Vossius , de Poeti: Gratis, page: 50 et 5l.

(a) Tel est le titre d’une comédie d’AriStophane,
citée par Athénée , page 525. Ce nom signifie qui a un
triple Phallw. Toutes ces plaisanteries me paraissent du
plus mauvais goût.
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à plusieurs têtes , elle retournera avec son
mari. A l’égard des deux Esclaves fugitifs,
qu’on les rende à leurs maîtres, qui les re-
mettront à leur ancien métier. Lécythion con-
tinuera à laver le linge sale , et le Parfumeur
raccommodera de nouveau les vieux habits :
mais auparavant il sera fouetté avec des feuilles
de mauves Pour celui-ci, qu’on le livre
aux dépilateurs, qui lui arracheront d’abord
le poil , en se servant d’une poix infecte et de
mauvaise qualité; on le fera monter ensuite
sur le mont Hæmus,où il demeurera dans la
neige les deux pieds enchaînés.

L’ESCLAVE.

Dieux , quels malheurs l O ciel! hélas l
hélas l

L E M A î T R E.

Pourquoi ces exclamations tragiques? Allons,
suis-moi à l’instant chez les dépilateurs; mais
auparavant dépouille-toi de cette peau de lion,
afin que tout [le monde connoisse que tu n’es

qu’un âne. I
(1) Voyer la au: 4 de hpage 258 de ce volume.
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E L o C E

D’UN APPARTEMENT (x).

A LEXANDRE (a) desira de se baigner dans
le Cydnus , lorsqu’il vit la beauté et la lim-
pidité de ses eaux. La profondeur peu dange-
reuse du fleuve , la tranquillité de son cours
agréable et facile à nager,- la fraîcheur qu’il
conserve au milieu de l’été , charmèrent tel-
lement le héros,que quand il auroit pu prévoir
la maladie dont il fut ensuite attaqué , je ne
crois pas qu’il eût résisté au plaisir de se
plonger dans ce bain. De même , à la vue d’un
appartement vaste et magnifique , éclairé de
la lumière la plus pure , ou l’or étincelle de
toutes parts , où la peinture étale la richesse
de ses couleurs , quel est l’homme qui, faisant
profession d’éloquence , ne desirera pas d’y

(1) Gesner a très-bien vu que le mot aïno: ne devoit
point s’entendre ici d’une maison entière ; mais d’un
appartement. Le style sopliiStique de cette déclamation
annonce assez qu’elle n’est point de Lucien.

(a) La tournure de la phrase recque est :,EI1 quoi,
’Alexandre daim de se baigner dans e C ydnus, en voyant, 6m.
eau la vue d’un apparemment" .... On ne desirem pas , 0c.
Elsa, au commencement d’une période , esr une ex-
clamation dont on trouve mille exemples chez les ora-
teurs. Ce trait de l’histoire d’Alexandrc est trop connu
pour nous y arrêter. Voyer Q. Curce , et Arrien , de
’expr’ditîon d’Ahxandre , liv. Il, page 66, édition de

Gronovius. " prononcer
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prononcer quelque discours , de paroître avec
distinction sur un si beau théatre , d’y reCueillir

des applaudissemens , en faisant retentir cette
voûte superbe des accens de sa voix, et de de-
venir aussi lui-même un des principaux orne-
mens de cette demeure? Qui pourroit, après
avoir considéré tant de merveilles, se borner à
une admiration stérile , quitter ces lieux sans les

A animer par ses discours (1), sans leur adresser
la parole , sans converser, pOur ainsi dire , avec
eux , comme si lui-même n’avoir pas la "faculté
de parler, ou que l’envie le réduisît au silence?

Grands Dieux! une telle conduite seroit-elle
celle. d’un amateur des beaux-arts , qui se
passionne à l’aspect des chefs-d’œuvre qu’ils

produisent? Ce seroit au contraire une ex-
trême incivilité , une ignorance , une stupidité
profonde , que de dédaigner (a) ainsi le plus
agréable des spectacles, se montrer étranger
aux beautés les plus rares, et de ne pas com-
prendre que la manière de témoigner son lad-
nutation n’estvpas la même pour les hommes
instruits que pour le vulgaire. Il suffit à celui-ci
d’Ouvrir de grands yeux, comme on dit com?-
’munément, de regarder d’un airlétonné , de.

promener par-tout un œil curieux , de lever
la tête vers la voûte , de remuer la main en

(1) A la lettre: laissant ce lieu muet ; car ici naquis
me paroit plutôt signifier muet, que sourd; quoique.
Gesner lui ait donn ce dernier sens.

(a Plus littéralement: ne pas se juger digne des choses
les plus agréables. .

Tome 17. - p
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signe d’approbation (r) , et d’admirer, mais
en silence , dans la crainte de ne pouvoir at-
teindre par ses éloges à la beauté des objets
dont il est frappé. Mais un homme élevé dans

les sciences , admis à un spectacle magnifique ,
ne pourra pas se contenter du seul plaisir dont
jouissent ses yeux, et loin de rester spectateur
muet’de tant de merveilles , il en fera le sujet
de ses méditations , il emploiera tout son talent
à composer un discours qui soit, «pour ainsi

l dire , le prix du plaisir que ce spectacle lui
a procuré (a).

Ici la reconnoissanee ne doit pas seulement
Consister dans l’éloge. ( Elle couvenoit peut-
être à ce jeune insulaire (3), qui ,frappé d’éton-

nement à la vue du palais de Méne’las , com-
paroit à l’éclat des cieux l’ivoire et l’or dont
ce palais étinceloit, comme s’il n’eût rien connu

sur la terre qui pût l’égaler en magnificence).

Mais prononcer un discours dans cette de-
meure, y rassembler les auditeurs les plus dis-
tingués pour faire à leurs yeux preuve de
talens , c’est faire en partie son éIOge. Rien
n’est plus agréable , à mon avis , que de voir
l’appartement le plus magnifique , où les louan-

ges , et les expressions de la faveur se font
entendre de toutes parts , s’ouvrir pour recevoir

1 (8 Cétoit une espèce d’applaudissement usité chez

les recs. .(a) A la lettre: il s’cfiôrcrra, autant qu’il a: en lui.
si: méditer, et de payer ce spectacle par un discours. l
’ (3) Télémaque , dans l’Odysrc’e,’Iiv. W , v. 7l.



                                                                     

DE LUCIENJ n:nos disc0urs , et qui, sonore comme ces antres
profonds , répète nos paroles , prolonge les
derniers accens de la voix , retarde la fin de
chaque période; ou plutôt , tel qu’un audi-
teur dont la mémoire est facile, retient tout
ce que l’on dit, fait l’éloge de celui qui parle,

et lui paie par-là un tribut de reconnoissance
bien flatteur. C’est ainsi que les rochers ré-
pètent les chants de la flûte pastorale. Le son
revient vers lui-même , renvoyé par l’écho. .
Le vulgaire croit que c’est une jeune fille qui
répond à ceux qui chantent , ou qui poussent
des cris: qu’elle habite au milieu des rochers,
d’où elle se plaît à parler.

Il me semble que la magnificence de ces
lieux élève le génie d’un orateur; son éloquence

s’éveille; il est inspiré par ce brillant spectacle.

L’éclat des beautés qui frappent ses yeux,
pénètre jusqu’à son ame; elle les prend pour l
modèle , et produit des discours qui leur res-
semblent. Ah (t)! nous croyons sans peine,
qu’Achille, à la vue de ses armes , sentit
redoubler sa fureur contre les Phrygiens; que

.dès qu’il les eut revêtues , pour les essayer,
son courage s’enfiamma , et le desir des combats

lui donna des ailes. Et pourquoi la beauté
des lieux n’allumeroit-elle pas le génie d’un

(x) J’écris il, une: , au lieu de ri , qui veut dire ou
bien , et ne signifie rien ici. Le traducteur latin l’a rendu

par Nid. C’est un contre-sens. k
(z) Les armes que Thétis lui avoit apportées. Iliade;

lin aux, v. Il.
Ll a
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orateur? N’a-t-il pas sufii à Socrate d’être assis

à l’ombrage d’un beau platane (1),.sur un
gazon fleuri, prèst d’une source limpide , aux
bords de l’Ilissus , pour produire cette ironie
délicate, qu’il employoit auprès de Phædre
de Mirrhine , lorsqu’il lui dévoiloit» les défauts

du discours de Lysias? Il invoquoit les Muses,
il croyoit qu’elles lui feroient mieux sentir
leur présence dans cette solitude , qu’elles l’ai-

deroient à parler sur l’amour. Ce vieillard ne
rougissoit point d’inviter des vierges à prendre
part à ses discours philopaediques; et nous ne
.croirons pas que les Muses viendront d’elles-
mêmes dans un si beau séjour?

On ne trouve pas seulement ici l’ombrage
et la beauté d’un platane ,’quand au lieu de
celui de l’llissus,’ on parleroit du Platane d’or

du roi de Perse Sa magnificence’seule

(1) Platon dans le Phædre , décrit ce platane et les
rives fleuries de l’Ilissus.

(2) Pythius ,fils d’Atis, Lydien et possesseur de trésors
si considérables , qu’il ne connoissoit as lui-même
le nombre de ses richesses , fit présent a Darius , pète
de Xerxès , d’un platane et d’une vigne d’or. Hérodote,
Polymnîe , chap. 27. Ce platane n’étoit pas un objet fort
considérable , puisque Antioclius , dans Xénophon ,
Hellenic. , liv. V111 , chap. l , dit que ce platane pourroit
à peine couvrir une cigale de son ombre. Mais , comme
l’observe judicieusement M. Larcher , dans ses remar-

es sur Hérodore , liv. VII , note 55, le témoignage
’Antiochus es: suspecr; car cet Antiochus, ,deputé

des Arcadiens auprès du grand roi, et pi ué du en
de cas que ce prince faisoit de sa nation , c erche le

.nbaisser.
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causoit de la surprise. Ni l’art , ni la beauté ,
ni la justesse’des proportions, ni l’élégance

des formes n’entroient dans sa composition,
et ne relevoient l’éclat du métal. Ce spectacle 4
fait pour les yeux d’unlbarbare , n’offrait que
de l’or, et n’étoit propre qu’à réveiller l’envie

de ceux qui le voyoient, et à faire trouver
heureux son. possesseur. Du reste , rien en lui
ne sollicitoit les éloges. Les Arsacides (i) ne
prisoient pas la beauté , ils ne montroient pas
la magnificence de leurs trésors pour enchanter
les regards des Spectateurs , mais pour, les
frapper d’étonnement; car les Barbares aiment
moins ce qui est beau que ce qui est riche.

Les beautés qui brillent dans cette demeure,
ne sont point faites pour les yeux d’un Bar-
bare , elles ne respirent point le luxe insolent
des Perses , ni*l’orgueil de leur grand roi. Elles
demandent pour spectateur; non un homme
indigent , mais un connoisseur instruit, qui;
dans ses jugemens ,- consulte autant sa raison
que ses yeux. Car , que cet appartement soit
tourné vers la partie «du jour la plus pure,
( il n’en est point , sansgdoute , de plus de-
sirable et de plus belle kque’l’orient , et’c’est

vers cette exposition que les anciens plaçoient
leurs temples), que le soleil, des son lever, y
plonge ses rayons , et le remplisse de la lu-

.mière la plus vive , lorsque les fenêtres sont

(1) Anachronisme monstrueux. Darius auquel on fit s
présent du platane d’or, n’éroit point Arsacnle. 64men

L13
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. ouvertes; que Sa longueur soit proportionnée

I à sa largeur , que son élévation réponde (r)
àvl’une et l’autre , que rien n’intercepte la vue,

et que les fenêtres soient tournées vers chacun -
des points du ciel (2), comment’pourroit-on
ne pas trouver cela agréable , et digne de nos
éloges? l

Mais ce que l’on doit admirer davantage,
c’est la beauté des plafonds , qui, dans leurs
ornemens , n’offrent rien de superflu , ni de
répréhensible. L’or dont ils sont relevés, y
est ménagé dans de justes proportions, mais
de manière qu’on ne peut soupçonner que la
main qui l’employa en fût avare Une
femme sage et modesre , se contente de porter
quelques bijoux propres à relever sa beauté:
un collier mince et délicat environne son col
d’albâtre , une bague légère circule autour
de son doigt , ou des anneaux pendent à ses
oreilles , une agrafe retient sq ceinture , ou
une bandelette arrête ses cheveux flottans;

r

(i) Je lis ici Ê’upuàjtov , au lieu d’Ëupiàjuov. Faute

d’impression , qui se trouve encore tri-dessus, page 193 ,
ligne 5, édition de Réiske.

(2)1: texte z vers chaque raison.
(3) Tel doit être , ce me semble , le sens de ces mots

and [ni rap) si: puisiez: ém’qfiovnv ; mais non jaloux
dans son mage. Les Grecs donnoient le nom décrispant"
à l’épargne sordide, qui ne donne qu’à regret et avec
jalousie. Ils disoient au contraire civeorI’tpàavov, ou aima
(parfin: , de ce qui étoit donné libéralement et sans ja-
lousie. Le latin nihil 1145m in mu invidiosum est ininv,tsuigible.
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enfin elle n’ajoute de parure à ses charmes,
qu’autant que la pourpre sert à embellir un
vêtement Les courtisannes au contraire,

’ celles sur-tout qui n’ont que la laideur en
partage , se chargent d’ornemens , portent des
robes entièrement de pourpre , se font une
gorge toute d’or , cherchent à s’attirer des

amans par la magnificence de leur parure; "
et par un charme étranger , tâchent de suppléer

aux attraits qui leur manquent. Elles s’ima-
ginent que leurs bras auront plus d’éclat et
de blancheur quand on y verra briller l’or;
que la difformité de leur pied disparoîtra sous
une chaussure magnifique , que leur visage
sans graces deviendra plus aimable, quand il
sera tout étincelant de pierreries. C’est ainsi
qu’en usent les courtisannes , tandis que la
femme pudique ne porte de l’or qu’autant
qu’il convient, et où il en faut. Je crois même
qu’elle ne rougiroit pas de montrer sa beauté

sans aucun voile. . l -Ainsi la voûte de cet appartement, qui;
pour ainsi dire, en est la tête , présente un
aspect aimable par lui-même ; il n’est décoré

par l’or , que comme le ciel durant la nuit est
embelli par les astres , qui brillent de distance
en distance, et le font luire par intervalles
d’un éclat semblable à Celui des fleurs. Si le
ciel étoit entièrement de feu, loin de nous

(1) La Pourpre servoit ordinairement de bordure
aux vêtemens.- ’ l L1 4



                                                                     

3-36 (E U vents Qparoître beau , il seroit terrible. Ici l’on voit
aisément que l’or n’est pas inutile , nivrépandu

parmi les autres ornemens pour le seul plaisir
de la vue. Il luit d’un éclat agréable, colore
l’appartement entier de ses feux La lumière
qui le frappe de ses ray0ns , confond ses cou-
leurs avec celles de l’or : tous. deux étin-
cèlent à la fois, et ofi’rent l’image d’un ciel

serein .. A Le faire de cette demeure est tel , qu’il faudroit
un Homère pour le louer dignement , l’appeller
comme la chambre nuptiale’d’Hélène, dôme

élevé et. magnifique (3), Ou comme l’Olympe,
séjour resplendissant et lumineux A l’égard
de ses autres beautés , des peintures dont ses
murailles sont revêtues , de la richesse de leurs
couleurs, de la netteté, de la perfection et
de la vérité de leur dessein , on peut très-bien

les comparer à une prairie que le Printemps
a émaillée de fleurs. La seule différence est,
que celles que le Printempspfait éclorre,tombem
et se flétrissent, perdent leur fraîcheur et leur
beauté. Au lieu qu’ici le Printemps est éternel,

la prairie ne se dessèche jamais , les fleurs en

(t) Colon l’appartement entier de sa rougeur.
- (a) Le texte porte: ils étince’leru à la finir et affirme
la double sérenite’ de la rougeur. Cette phrase est un am-

higouris dans le texte , un assemblage de mots, d’autant
plus difficiles à traduire, que l’auteur ne paroit pas s’être
trop entendu lui-même.

(3) ’Tde’poqaov. Odyssée , 12v. 1V , v. lai.

(4) ’AqM’ev’Ia. Iliade , liv. 1, v. 132..
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sont immortelles , car la vue seule a droit de
les toucher et de les cueillir

Qui pourroit ne pas trouver du plaisir à
considérer toutes ces merveilles , ou qui ne
desireroit employer tout son talent à parler
au milieu d’elles , sur-tout lorsqu’il sait que
rien n’est plus honteux que de rester air-dessous
des objets que l’on a sous les yeux? La vue

Vdes belles choses a un charme particulier, et
l’homme n’est pas le seul être qui y soit sensible.

Le cheval ne semble-t-il pas courir avec plus
de plaisir dans une plaine dont la pente est
insensible , dont le sol délicat reçoit mollement
ses pas , et cède à son pied (a)? il déploie alors
toute sa vitesse , il s’abandonne à son impè
tuOsité , et dispute de beauté avec les lieux

qu’il parcourt I
Voyez au commencement du printemps ,

l’oiseau de Junon (4) se promener dans une

(r) Selon le grec: la vue nul: touchant et cueillant
l’agrément de ce spectacle; ëtpmr’loye’vn: un) Jpewopr’rn:

70’ m 75v BAewops’ww. C’est ainsi qu’il faut lire avec

Gesner, au lieu de 73 MJ 15v Jperrope’ymy que porte

le texte. I(a) Le grec ajoute: et ne "pour: pas durement sa sale.
Addition assez inutile.

(3) Quelle image forcée! un cheval dispute de beauté
avec la plaine , parce qu’il y court avec plus de plaisir!
Je ne reconnois pas la l’esprit de Lucien.

(4) Cette description du paon ressemble beaucoup
à celle que Dion Chrysosrôme a faire du même oiseau ,
dans son douzième discours intitulé: vrapl 1:7: wpai’ln:
71? (in? s’wor’œs, page 370 , 20m: t , édition de Madame
Réiskc. J’exhorte les amateurs à comparer ces deux
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prairie , lorsque les fleurs épanouies sont nona
seulement plus agréables, mais, s’il est permis

de le dire , plus fleuries (1) , lorsque leurs
couleurs sont plus vives et plus pures. Il ouvre

. ses ailes , les étale au soleil, élève sa queue
superbe , en forme un cercle dont il s’en-
vironne , fait admirer les fleurs dont il es
lui.même embelli, et le printemps qui règne
sur ses plumes , semble défier la prairie de
montrer rien de plus magnifique. Il se tourne en
tous sens , il se promène , et déploie l’orgueil

de sa beauté Al’instant où il paroit le .
plus admirable par l’éclat de ses couleurs,
elles changent tout-à-coup , elles prennent une
teinte nouvelle , et un aspect encore plus char-
mant. C’est ce qui arrive principalement aux
cercles qui sont à l’extrémité de ses plumes ,

et dont chacun semble formé des couleurs
de l’iris. Ce qui étoit de l’airain , au plus léger

mouvement , se change aussi-tôt en or; et ce
bleu céleste formé paries rayons du soleil ,
s’il passe dans l’ombre, emprunte à l’instant

la verdure de la prairie. C’est ainsi que son
plumage , coloré par la lumière , ne fait que
changer de beauté.

morqeaux. Voyer auSSi Oppien , de Vaudou: , Iiv. Il,

v. 5 9. - .(1) Ce pléonasme , qui peut déplaire en fiançois , n’est
pas sans graces dans loriginal. Si j’évitois cette expres-
sion, je ne traduirois plus.

(2) A la lettre: firme la pompe de sa beauté , ou par:

mène en pompe sa beauté. e r ’
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Vous savez tous , et je n’ai pas besoin de vous

le dire, combien l’aspect de la mer dans son
calme a de charmes pour nous attirer , et pour
nous inspirer le desir de nous confier à ses flots.
Il n’est personne , quelque attaché qu’il soit au
coutinent , quelque peu d’expérience qu’il ait de

la navigation , qui ne veuille alors monter sur
un navire , entreprendre un petit voyage , et

,même s’éloigner de la terre , sur-tout lorsqu’il

voit un vent favorable enfler légèrement la
voile , et le vaisseau couler mollement sur la;
sommité des flots.

C’est ainsi que la beauté de cette demeure
. a la puissance de nous engager à prononcer

des discours , éveille) l’éloquence , inspire à
l’orateur le plus vif desir de mériter des ap-
plaudissemens. Pour moi je cède, ou plutôt
j’ai déja cédé à cet attrait , et suis venu- dans

ce logis pour m’y faire entendre , entraîné par
un charme secret , ou par la beauté des sirènes :
et-j’ai la confiance , que si mes discOurs ne
sont pas beaux par eux-mêmes , ils le paroi-
tront du moins , étant ornés d’un vêtement si

magnifique
Tandis que je parlois , un autre discours ,

qui n’a rien de méprisable , et qui mérite même
votre attention , à ce qu’il prétend , s’est pré-
senté à mon esprit, et s’est efiorcé plus d’une

(1) Notre langue n’admet pas ces métaphores; mais
il faut traduire. Ce qui suit esr encore marqué au coin
du mauvais goût des Sophistes. ’ i
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lois de m’interrompre. A présent que j’ai fini ,
il élève la voix, il soutient que j’ai déguisé la.
vérité , et dit qu’il est fort étonné que j’aie pu

avancer que la beauté d’un appartement , les
peintures et les ornemens dont il est décoré,
le rendoient plus propre à faire briller les
talens d’un orateur; car c’est précisément tout

le contraire. Mais il vaut mieux , si vous le
trouvez bon , que le Discours se présentant
lui-même devant vous, comme devant ses
juges, plaide-sa propre cause , et qu’il éta-
blisse les raisons sur lesquelles il se fonde,
pour penser qu’une demeure simple et sans
beauté est plus favorable à l’éloquence. Vous
m’avez entendu: je n’ai pas besoin de revenir
une secondefois sur le même objet. C’est à
présent mon adversaire qui parle: je vais lui
faire place , et je garde. le silence.

u Citoyens assis ici pour nous juger, l’ora.
nteur qui vient de parler avant moi, a pro-
» (ligué les éloges les plus magnifiques à cet
» appartement , et, si j’ose le dire , il lui a donné

n par son discours un nouveau lustre. Je suis
» tellement éloigné de lui en faire aucun re-
» proche, que je suis prêt à suppléer aux
si louanges qui ont pu lui échapper ; mais plus
n cette demeure vous paroîtra belle , et plus
» il sera démontré qu’elle ne peut que nuire
» aux desseins de celui qui voudroit y’ pro-
»noncer un discours. Et d’abord, puisque
» mon adversaire a parlé des femmes et de
il leurs ornemens , permettez-moi d’employer
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silamême comparaison. Je soutiens qu’une
ii riche parure , loin de faire valoir les charmes
ii d’une belle femme , s’oppose à leur effet;
ii puisque tous ceux qui la verront, éblouis à
ii la vue de l’or et des pierreries brillantes ,
ii au lieu d’admirer en elle la blancheurtde
ii son teint , la vivacité de ses yeux , la ron-
I» deur de son col , ses bras ou ses doigts rem-
ii plis de graces , ne feront attention qu’à la
ii sardoine , à l’émeraude , au collier ou aux
ii bracelets. Ensorte que cette beauté pourroit
ii justement s’ofl’enser de ce qu’on l’oublie , pour

ii ne s’occuper que de ses ornemens , qui ne
ii laissent pas à ceux qui la voient le temps
ii de louer ses attraits , et ne la font considérer ’
ii que comme un hors-d’œuvre à la magnifi-

l Il) cence du spectacle. v
ii C’est aussi ce qui doit nécessairement ar-

ii river à celui qui se bazarde à prononcer un
ii discours au milieu de tant de chefs-d’œuvre
ii des arts. Ce qu’il dit est bientôt éclipsé par
ii toutes les beautés dont il est environné. Tel
ii seroit un homme qui placeroit une lampe
ii dans un immense bûcher, ou une fourmi
iisauprès d’un éléphant ou d’un chameau. Un

ii pareil théatre est ce qu’un orateur doit te»
ii douter le plus. D’ailleurs , en parlant dans
ii un lieu si sonore , la voix devient aisément
ii confuse. L’écho qui répète tous les sans ,
ii semble s’élever contre lui pour luirépondre

ii et le contredire; ou plutôt , il couvre ,
nétoutïe ses accens , comme la trompette
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si couvre la flûte lorsqu’elles raisonnent ensemt
si ble , ou comme la mer étouffe les chants des
si Céleustes (r) , lorsque , malgré le bruit des
si flots, ils veulent ramer en chantant; car le
sison le plus fort l’emporte toujours sur le
siplus faible , et le réduit au silence.

si Bien plus , mon adversaire avance que la
si vue d’une demeure magnifique anime le génie
si d’un orateur. Mais il me semble qu’elle pro-
si duit un effet tout contraire ; elle étonne ,
si elle etÏraie , elle trouble l’esprit , et le rend
si d’autant plus timide, qu’il sait que rien n’est

si plus honteux que de faire entendre dans un
siséjour rempli de beautés, des discours qui
si ne lui ressembleroient pas. La foiblesse de
si son talent est alors plus à découvert. Ainsi,
si loquu’un homme revêtu d’armes éclatantes,

si prend la fuite le premier , la magnificence
si de son armure rend sa lâcheté plus remar-
ii quable. L’orateur d’Homère (z) avoit bien
si senti cette vérité , ce me semble , lorsque
si peu curieux des agrémens personnels , il
si prend l’attitude d’un homme simple et sans
si expérience , afin que la beauté de ses discours
si devînt plus frappante, comparée au peu de
si graces de l’orateur. D’un autre côté , il n’est

si pas possible que l’imagination de celui qui
si parle dans un lieu richement décoré, ne soit

l (1) C’est ainsi qu’on appelloit chez les Grecs ceux

qui chantoient pour animer les rameurs.
(2) Ulysse. Iliade , liv. 3 , v. 2:7.
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si pas continuellement occupée de tout ce qu’il
si voit. La justesse de ses conceptions s’affol-
ii blit; les distractions que cette vue lui cause
si deviennent les plus fortes ; elles le rappellent
si toujours à ce Spectacle attrayant , et ne lui
si permettent pas de donner toute son attention
si?! ce qu’il dit. Comment pourroit-il bien
si parler, lorsque son ame est entièrement oc-
si cupée à faire l’éloge de tout ce qui frappe
si ses regards.

siJe ne parle pas de ce que les assistans,’
si que l’on a engagés à venir entendre ce dis-
» cours , en entrant dans un lieu si magnifique,
si au lieu d’auditeurs deviennent spectateurs.
si Il n’est point de Démodocus , de Phémius,
si de Tamyris , d’Amphion , ni d’Orphée , qui

si puissent les distraire d’un pareil spectacle.
si A peine chacun a-t-il franchi le seuil de
si l’entrée , qu’environné de toutes parts d’une

si foule de, merveilles, il oublie qu’il doit en-
» tendre un discours , et n’a nullement l’air
si d’un homme qui écoute. Il est tout entier
si aux objets qu’il apperçoit, à moins qu’il ne V

si soit absolument aveugle , ou que la séance
si ne se tienne’pendant la nuit, comme celles
si de l’Aréopage. ’

si Que le charme du langage soit bien éloigné
si d’avoir la même puissance que celui de la
si vue , c’est ce que prouveroit aisément la fable
si des Sirènes comparée à celle des Gorgones.

i» Les premières séduisoient par des chants
si mélodieux et flatteurs , les navigateurs qui

I
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si passoient auprès d’elles; mais il falloit rester
si quelques momens à les entendre pour que le
si charme opérât; et autrefois un héros passa
si rapidement devant elles , et ne fit aucune ata
sitention à leurs chants. Mais la beauté des
si Gorgones exerçoit un empire bien plus ter-
si rible , elle pénétroit les endroits les plus
si sensibles de l’ame ; leur vue seule jettoit le
si spectateur hors de lui-même , le rendoit
si. muet de surprise , ou, comme le dit la fable ,
si le métamorphose en pierre. Le tableau que
si mon adversaire vous a tracé du paon , au
si milieu de la prairie , est tout entier à mon
si avantage. C’est son aspect qui enchante , et

. si. non sa voix. Que l’on mette à côté de lui
si un rossignol ou un cygne , qu’on les fasse
si chanter, tandis que le paon , gardant le silence ,
si déploiera les richesses de son plumage; je
si Suis bien convaincu qu’il fixera bientôt toute
si l’attention des spectateurs , qui diront pour
si jamais adieu aux sons mélodieux de ses deux
isrivaux: tant il est vrai que le plaisir de la
si vue est le plus vif et le plus puissant de tous.
si Je vais, si vous le desirez , vous fournir pour
iitémoin de cette vérité un homme plein de .
si sagesse , qui vous assurera que ce que l’On
si voit , fait une impression plus profonde que
si ce que l’on entend. Héraut , ,appellez ici
si Hérodote d’Halicarnasse, le fils de Lyxus
si Le voici qui se présente fort à propgs ; qu’il

V

(r) Voyer Stéphanus Byzantinus, verbe Sépia.

’ ’ si paroisse
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»paroisse devant vous , et porte sen témoi-
ii gnage. Permettez-lui seulement d’employer "
iule dialecte lonien , son langage accoutumé si. "
Ce qu’on vous dit , ô juges , en très-vrai : vous
pouvez. en. croire la maxime que l’orateur vient
d’établir , et par laquelle il dorme la préférence e

à la vue , sur l’ortie ; car les oreilles sont toujours
plus infidelles que les-yeux -« Vous entendez
si ce que dit le témoin , comme il assigne le -
ii premier rang à la vue; et c’est avec raison.
iiLes paroles ont des ailes , a dit un poète; ï
si elles s’évanouissent à l’instant même où elles

si s’envolent de la bouche. Mais le plaisir que
si l’on prend par les yeux est durable; l’objet "
si toujours permanent attire le spectateur par
si un charme irrésistible. -

si Comment, en effet , une demeure si belle, I
ii ou tout enchante les regards , ne seroit-elle
si pasiun redoutable adversaire pour un orateur l
si Ce qui le prouve le mieux , c’est que-Vous- ’
si mêmes , qui devez nous juger , tandis que
si je parle , vous levez les yeux vers la voûte,
si v0us admirez les peintures dont les murailles
si sont décorées , vous en cherchez les sujets ,
si vous vous tournez du côté de chaque tableau.
si N’en rougissez pas ,»on ne peut vous faire
siun crime de suivre un penchant si naturel
si à l’homme, sur-tout quand les sujets de
si la curiosité sont aussi beaux, aussi variés. ’

(x) Cette dernière phrase est d’Hérodote, liv. I;
chap. 8.

Tome IV; Mm
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v La perfection de l’art , et l’exactitude avec
n laquelle ces histoires sontreprésentées , offrent
n à la fois une instruction utile des faits de
p l’antiquité , et un plaisir réel, qui ne peut
u être bien senti que par des spectateurs instruits.
nOr , afin que vous ne m’abandonniez pas
n entiérement, tandis que vos regards se portent
u sur ces tableaux , je vais essayer de vous en
a» faire la description. Peut-être aurez-vous du
u plaisir à entendre ce que vos yeux voient
» avec tant d’admiration ; peut-être pourrai-je,
n’a la faveur de ces peintures , obtenir de vous
nquelques éloges , et mériter quelque préféo
h rence sur mon adversaire , puisqu’en faisant
a preuve de talent , j’aurai doublé vos plaisirs.
»Vous sentez la difficulté et la hardiesse de
u l’entreprise, de vouloir, Sans couleurs , sans
a modèle (1) ,sans toile , former tant de figures.
’» Car la peinture qui naît des discours, n’est
uqu’une légère esquisse.

»Sur la droite en entrant , l’histoire d’un
s9 héros d’Argos’ est unie à un événement arrivé

uen Ethi0pie. Persée tue le monstre auquel
M Andromède est exposée, et la délivre de ses
a» chaînes. Bientôt il épousera cette belle , et
» l’emmenera en Grèce. Cette aventure est
s» une suite (a) de son expédition contre la

(a) ’Aveu mnflrur, tu.) n’en. Sans altitude], a
un: erpace.

(a) Littéralement est un hors d’œuvre de son vol ver:
Je: Gorgones. C’cSt-à-dire, qu’il fit cet exploit tandis
qu’il revenoit, envolant, de son expédition contre les
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p Gorgone. L’artiste , dans un espace étroit, a
nexprimé une foule de passions différentes.
» La pudeur et la crainte de la jeune fille , le
s» courage que l’amour inspire au héros , l’as-

» pect effrayant du monstre hérissé de dards ,
» et qui ouvre une gueule menaçante. Persée,
» de la main gauche , lui préSente la tête de
nMéduse , et de la droite il le frappe de son
n épée. Toute la partie du. monstre qui a vu
9) la Gorgone , est déja pétrifiée, et ce qui lui

n reste vivant, expire sous les coups du glaiv

» recourbé. i» A la suite de ce tableau , un autre repré-
nsente une juste vengeance. Le peintre me
u paroit en avoir puisé le sujet dans Euripide et
» dans Sophocle; car l’un et l’autre ont aussi
n représenté cette image. Deux jeunes amis,
qulade de Phoéyde, et Oreste , que l’on

- »croyoit morts tous les deux, pénètrent en
’ » secret dans le palais d’Agamemnon’x, et tuent

si Ægiste. Déja Clytemnestre a succombé sous
nie coup fatal, son corps à moitié nud est.
» étendu sur un’lit. Tous les esclaves , frappés

I n d’étonnement et d’effroi , poussent des cris .

» ou prennent la fuite. C’est une idée noble
» de l’artiste , de n’avoir fait .qu’indiquer ce

uqu’il y a-d’impie et d’atroce dans cette ac-
»tion , et d’avoir représenté les deux jeunes

iGorgones. La préposition s’ari est ici placée à contre-
sens g car alors Persée n’alloit pas vers les Gorgones,
il en revenoit. Cette faute de Style ne seroit pas échappée
à Lucien. Lisez «:13 fondus, au lieu de 31) fondras.

Mm":



                                                                     

W548 "Œ’u’v’nes
» héros occupés du meurtre de l’adultère:

» Ici , c’est un Dieu d’une beauté parfaite , et

min jeune homme rempli de grâces. Le sujet
» indique un divertissement amoureux. Bran- .
» chus assis sur-une pierre , présente un lièvre
n à son chien et joue avec lui. Le chien semble
a s’élancer en haut pour atteindre le gibier. .
9’ Apollon est là , qui sourit et s’amuse des
»’jeux du jeune homme , et des efi’orts du
à» chien.

j» Après ces tableaux , Persée reparoît dans

» celui-ci, avant d’avoir tué le monstre. (Il
» vient de trancher la tête de Méduse, et Mi-
» nerve le couvre de son égide. Il a accompli
r» son entreprise; mais il n’en a vu l’objet
n que dans le bouclier de la déesse, où se
» réfléchissoit l’image de la Gorgone; car il
sis-avoit ce qu’il en coûtoit pour la regarder
n en face.

» Sur la muraille du milieu , en face de la
» porte (1) , on voit en haut un temple de
n Minerve. La déesse est de marbre blanc ;
sa elle n’a point le costume guerrier, mais celui
» qui convient à une déesse belliqueuse
» préside à la paix.

»Ensuite est une autre Minerve. Celle-ci
9, n’est point de marbre; elle est peinte. Vul-
» cain amoureux la poursuit; elle fuit , et

(1) Je lis avec Dusoul , in» 79’ civnbu’px. Le temple

dont il est ici question , me paroit une espèce d:

niche. I .
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’» en courant après: elle , Vulcain donne nais-

sisance à Erichton I . .si Un autre tableau vient après; il représente
si aussi une ancienne fable. C’est Orion , aveugle,
si qui porte sur ses épaules Cédalion , qui lui
ii indique le chemin de la lumière Le soleil
si se lève , et guérit l’aveuglement d’Orion ,

si et Vulcain le voit de l’isle de Lemnos.
si Ulysse - est représenté dans celui-ci. Il

si contrefait l’insensé , pour: ne pas accompa-
si gner les Atrides dans leur expédition. Leurs
si ambassadeurs sont là qui l’invitent à partir.
si Sa feinte a tous les caractères de la vrai-
» semblance. Le ridicule attelagevde son char
si annonce qu’il ne sait plus ce qu’il fait; Mais
si sa ruse est découverte à l’occasion de son
si enfant. Palamède , fils de Naupliast, soup-
ii çonnant ce qui se passe , saisit Télémaque,
si etmenace de le tuer. Déja il tire son épée,
si et oppose une fureur simulée , à une folie
si feinte. Le péril de son fils rappelle Ulysse
si à sonbon sens ; il se montre père , et cesse

sitoute dissimulation. t i"
si Médée est le sujet du dernier tableau. Elle

siparoît embrasée de jalousie; elle jette, un
si regard sombre sur ses enfans , et semble mé-
si diter quelque dessein atroce ; elle tient une

(t) Minerve ne perdit point sa virginité; mais , dit
Lacrance , liv. I , chap. i7 , in i114 collucmtione , Vulcanum
profitdisse semer: , aiunt, unde si! Erichtonius riants. Dusoul.

(a) Voye; cette fable détaillée dans les Cataste’rt’snus
d’Eratosthènc , chap. 32.

Mm;
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si épée. Les deux petits infortunés sont devant

si elle , lui sourient innocemment , et sont loin
si de soupçonner le malheur qui les menace,
» quoiqu’ils voient un glaive entre les mains
p) de leur mère.

si Ne voyez-vous pas , ô juges l comme ces
si objets Charmant tous les auditeurs; comme
» ils appellent leurs regards? Bientôt l’orateur

»va rester tout Seul. En vous parlant ainsi,
simon but n’est pas de vous engager à taxer
si mon adversaire de hardiesse et de témérité,
» lorsqu’il s’est jetté de lui-même dans une car-

»riêre aussi difficile , à le condamner, à lui
si prodiguer votre haine , et à l’abandonner au
si milieu de son discours: je veux, au contraire,» 1
si que vous le secondiez de tout votre pouvoir ,
sien fermant , s’il se peut, les yeux , afin de
si mieux l’entendre. Songez en même temps à
si la difficulté de l’entreprise ,et rappeliez-vous
»qu’il n’est point de talent qui ne parût infé-

si rieur à la beauté de ces lieux , quand , au lieu
si d’être ses juges , vous favoriseriez ses efforts.
si Si je vous fais cette prière pour mon adver-
sisaire , n’en soyez pas surpris: l’amour que
sij’ai pour cette demeure, me fait souhaiter
si que celui qui y parle ,quel qu’il soit , obtienne
nitoujours des applaudissemens si.
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ÎLE MAUVAIS GRAMMAIRIEN,

OU

va le mot anones: (r),
contre T imarque.

OUI (a) , tout nous prouve que tu ne
connois pas le mot nappée. Si ce terme ne
t’étoit pas entièrement inconnu , comment
aurois-tu pu me reprocher d’avoir parlé un
langage barbare (3), lorsque j’ai dit de toi

( r) C’est-a-dire , jour sinistre. Ce morceau esr encore
une satyre sanglante des mœurs d’un certain Timarque,
personnage absolument inconnu d’ailleurs. La haine La
plus invétérée semble avoir dicté cette pièce , qui désho-

nore autant son auteur que celui contre le uel elle esr
composée. On doit génur de voir de g s écrivains
ne pas rougir de tremper leur plume dans le fiel et
dans la boue , pour satisfaire de petites vengeances per-
sonnelles , et laisser à la posrérité le portrait d’un homme
qu’elle a peu d’intérêt ’a connaître. La passion du saty-

rique nuit souvent à son talent ; il ou lie , ainsi qu’on
le voit plus d’une fois en ce morceau , les règles du
goût et de la décence; ses plaisanteries deviennent
grossières, son style esr souvent obscur ; et l’on doute
après l’avoir lue, qu’une pareille pièce soit sortie de:
la plume élégante qui a produit les Dialogues des
Dieux.

(2) ’AAMÉ, au commencement d’une phrase , n’est

pas une conjonCtion , mais une exclamation , comme
nous l’avons déja remarqué sur le: Portraits , son: Il: ,,

page 447- .(3) A la lettre: carnaval pourroit-ru me reprocher que
Mm 4
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que tu ressemblois à un Apoplzras? ( je me rap:
pelle , en effet , d’avoir assimilé ton caractère

à ce jour funeste le vais dans un instant
t’apprendre ce que signifie ce mot (x): en
attendant , je te dirai avec Archiloque , tu as
prix la cigale par les ailes. Je suppose toutefois’(1)

que tu as entendu parler d’un certain Archi-
loque de Paros, poëte dont les ouvrages res-
pirent la hardiesse et la liberté , et qui ne se
faisoit aucun scrupule de répandre les invec-
tives les plus outrageantes sur Ceux qui osoient
irriter (3) le fiel dont il composoit ses ïambes.

je sui: barbare par le langage , oyant dit de toi , à cette
occasion....... Tel est, je crois, le sens de ces mots

t’ar’ nioit; eiaro’flæ me): si". Cependant j’aimerais mieux

lire comme Gesner, :7. sieur, au lieu de 37 du];
intimer, qui tend la phrase obscure.

(n’a), 7: au) fiAerausÎvœi. Le manuscrit du roi
3,954, retranche rivai, ce quiwme paroit plus élégant.
Au numéro douze de ce traité , Lucien emploie la même

, l r à! e n- I t rphrase , A): un) pepnîtnuqr [min où wapepyoy, au Ba-
nane: riviez: n uwotppotr "MEpd..:On trouve cependant
ailleurs, des exemples où Bir’AeTul’est joint avec civet,

ou réglant,z (a) A la lettre: si toutefois tu a: entendu parler d’un
certain poète. ïambique, nommé Arcfiiloquc , Parier: de
naissance , homme round-fait libre , et qui habitoit avec la
flonclzise , En. Archiloque florissoit du temps de Gygès,
roi de Lydie , Hérodote, 15v. il, drap. 2 ,- ou selon Cicéron,
Tua-cul. 1, du temps de Romulus. Il fut tué par un

soldat. , .* (3) .A la lettre: qui devoient tomber dans le fid; ars.-
msre’îs coopéras. Guiet et Ménage changeoient le pives

strier mOt-en WEPIGZGLÛEÎË ; mais je.crois qu’ils se sont
trompés, «spirants signifient qui tombent autour, qui.
bombant, qui s’exposent à tomber. Hcsycltius lui donne
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Un jour; insulté par un de ses ennemis, il lui
dit: tu as pris la cigale par l’aile. Il se com-
paroit à cet inseCte naturellement criard, et
qui, chantant sans nécessité, fait encore plus
de bruit dès qu’il se sent arrêté par les ailes.

Malheureux! disoit par-là Archiloque , que
prétends-tu , en allumant contre toi la colère
d’un poète babillard , qui ne cherche qu’un
sujet pour exercer sa verve médisante?

Je te fais les mêmes menaces: non que je
veuille me mettre en parallèle avec Archiloque.
( Eh l ’comment le pourroisvje P je suis bien
éloigné de posséder son talent.) Mais je connois

tes mœurs , digne matièreide vers iambiques.
Archiloque lui-même ne pourroit suffire à les
peindre. En vain il appelleroit à son aide flip.
panax et Simonide; ces poètes épuiseroient
toutes les ressources de leur art avant de re-
présenter unr seul des vices dont tu es infecté;
tant tu surpasses en impudence les Lycam-
hÇS (1) , les Orodœcides , les Bupales , objets i

même le sens ,d’e’vuflz’az , ennemis; peutvên’e pourroit-

on lire TPGWETEÈS , qui vont ait-[18114]", qui provoquent;-
Voilà pourquoi je traduis qui axaient irriter. - .-
- (1) Lycambe ayant refusé une de ses filles en ma
riage au poète’Archîloque , celui-ci le déchira lui et.
ses filles par des poésies satyriques. Lycambe se pendit

de désespoir. . . sBupale étoit un peintre qui insulta le poète Hipponax.
Celuisci , pour se venger, écrivît contre Bupale des
satyres si violentes , qu’elles le réduisirent au désespoir ; *
et l’obligèrent à se pendre. Orodœcide m’est inconnu,
peut-être étoit-il l’objet des vers satyriques de Simonide.
DuSGul prétend, je ne sais pourquoi, que le Simonide
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des traits de leur satyre. Il semble qu’un Dieu.
vengeur ait pris soin d’amener sur tes lèvres
ce rire insultant , que tu fis éclater lorsque je
prononçai le mot Apoplzras , afin. de mieux
mettre dans tout son jour ton ignorance gros-
sière , plus profonde que celle des Scythes (t) ,
et qui ne connaît pas les choses les plus com-
munes et les plus ordinaires. Il a v0ulu que
tu fournisses un prétexte plausible de s’élever
et d’écrire contre toi, à un homme libre dans
sa façon de penser, qui te connoît intimé-
ment (z) , et qui, loin de vouloir passer sous
silence (3) , ou de pallier aucun de tes vices ,

dont parle ici Lucien , n’est pas celui de Céos. Il n’est

pas douteux cependant que Simonide avoit écrit des
vers iambiques et satyriques. Le fra ment sur lesfemmes

ui nous reste de ce poète, es: p ein d’amertume et
de mauvaise humeur.

(t) Au lieu de 21:43:57, Kuster pense qu’il faut lire
C’KU’lEItHl’, des savetiers. Il est étonnant que le savant
éditeur d’Arisrophane , ne se soit pas rappellé que l’igno-
rance et la grossièreté des Scythes étoient passées en
proverbe.

(2) A la lettre: 41:14 maison, aimant. Cette expres-
sion dési ne, suivant Dusoul, que Timarque étoit com-
patriOte à: Lucien. Cependant nous voyons par la suite
de ce traité , que Timarque étoit d’Anrioche ; et Lucien
étoit de Samosate , comme l’on sait. Je pense donc que
cette expression Ë m9321! 1mn aller) , signifie simplement
connaître quel u’un intimement , comme si l’on avort deo
meuré avec lui.

(3) Man’r u’waçnuuérqv est fort mal rendu par. la
traducrion latine , neqru mduat; demandant ne Signifie
se resserrer, craindre , trembler , que lorsqu’il est mis abso-
lument et sans régime. Mais avec un régime, il si nifie
dérober , distraire , déguiser , peut! sans silence. enn
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est prêt à publier à haute voix tous leslcrimes
dont tu te souilles encore à présent et la
nuit et le jour, et tous ceux que tu commis

autrefois. j rIl seroit sans doute superflu , oufplutôt ri-
dicule, d’employer, pour te parler avec fran-
chise, la méthode (t) dont usent les gens ins-
truits. Jamais la censure ne te rendra plus ver-
tueux. On parviendroit plutôt à persuader au
Scarabée (2.) de quitter l’ordure infecte qu’il a

coutume de rouler. D’ailleurs , loin (3) que tes
vices , cachés sous le voile épais des ténèbres,
t’assurent l’impunité , il n’est personne, je

pense, qui puisse ignorer encore tes excès ,

Étienne , dans son trésor de la langue grecque , tome tu,
col. :008, a confondu ces deux significations très-dis-
tinctes; et les exemples d’Isocmte, qu’il applique à la
première , a partiennent à la seconde. La phrase de

ucien signi e donc à la lettre: qui ne passera rien sous
silence, comme s’il étoit dans le dessein de ne pas nommer
tous m vices. La réposirion J’ai est ici souseentendue’
par un ellipse ces-fréquente , été sa ml «’70 «au
55mm) , pour ne pas tout dire. Si l’on traduisoit livro-
ÇeAuptérg. par craindre, la négation pipi 3’70 seroit alors

inutile , ou plutôt formeroit un contre-sens , puisque
la phrase signifieroit: qui ne craint pas de ne pas tout
dire. i

(i) La traducrion latine est encore fautive en cet
endroit. Il ne s’agit point d’employer la franchise qui
convient aux gens instruits; mais de l’employer de la
manière qui convient aux gens instruits , c’est-à-dire , avec

méthode. I(a) Ce Scarabée est le Pillulaîre , connu vulgairement
sous le nom de fouille-merde.

(3,) Au lieu de n’x 57m, je lis s’y. dans. J’ai renVersé

l’ordre de la phrase. ’
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et les-zoutrages , que , malgré ta vieillesse , tu
te fais tous les jours à toi-même. Il n’est pas
nécessaire de te dépouiller de ta peau de lion ,
pour s’appercevoir que tu n’es qu’un stupide

animali(.1). Il faudroit arriver tout récemment
.des régions Hyperborées , ou ressembler aux
,imbécilles habitans de Cumes , pour ne-pas
voir à l’instant que tu es le plus impudent de
tous les baudets, et l’on n’a pas besoin , pour
te juger’, d’attendre que tu te mettes à braire.

Voilà ce que long-temps avant moi (2.), la
Renommée a publié de tes mœurs : elles t’ont
procuré une réputation brillante , qui te place
glu-dessus d’Ariphrade (3) , de Misthon (4),
de Sybaris et de Bastas 5) de Chic , maître

’ (I) Un âne ; saumures, un gros tine , une tînt: laité.

1 (2) Je lis avec le manuscrit du roi 2954 , uni a)»;
été? , au lieu de me) mais êta? , par moi. il ne paroit
pas que Lucien eut déja écrit contre cet homme. C’est
ce qui me détermine à préférer la leçon du manuscrit.
. (3) Homme de mœurs infamcs , contemporain d’Aris-
tophane, qui le caractérise ainsi dans la comédie des
Guespes , v. 127: , à; ce guuupiçopeey ......

sir’ AptcppalJ’ny rami 7: àuuocarptueo’ht-rou

d’y aurai 7re’I’ 511069 , (admirent napel tant-1’593;

in! :273 mon? (pila-sais influa-rai êxyæôeïr
7Am’lc7rateiy, si; 7d 7019727 ëtcta’rà’ émirats.

Ce qu’on me permettra de ne point expliquer. ’
’ (4) Misthon m’est inconnu. Je pense avec Dusoul

e c’esr Hémithéon de Sybaris ; dont le nom esc altéré
par les copistes. Nous avons déja parlé d’Hémitéon.
[loyer page 288 de CC’VOI.

(.5) Bastas de Chic. Ce nom est également corrompu
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consommé dans l’art infirme dont tu fais pro-

fession. Je ne dis rien ici de nouveau , je le
sais , et je n’en parle qu’afin qu’on ne puisse
pas m’accuser d’être le seul qui l’ignore.

Je ferai mieux, sans doute , d’appeller à
mon aide un des Prologues de Ménandre (t) ,
Elenchus , cet ami de la vérité , ce dieu qui
préside à la liberté des discours. Ce n’est pas

le moins illustre des personnages qui montent
sur la scène. Tout le monde l’aime , excepté
toi et tes semblables. Vous redoutez sa fran-
chise , certains qu’il est instruit de votre con-
duite et qu’il ne manquera pas de l’exposer
au grand jour. Il seroit assez plaisant que ce
Dieu voulût bien paroître un moment sur le
théatre , et nous expliquer lui-même le sujet *
et le plan de la pièce. De graces , Elenchus ,
le plus honnête des Prologues , et le plus char-
mant des Dieux , essayez un peu de donner
à mes auditeurs quelques éclaircissemens pré-
liminaires. Dites-leur que ce.n’est pas sans
raison , ni sans l’aveu de Minerve (2) , comme
on dit communément , ni par aucun penchant

selon Dusoul , qui pense qu’il s’agit ici de Bassus, dont
Lucien a parlé ailleurs. Voyer page 287 de ce val. Mais
Bassus étoit de Corinthe; si cependant c’est celui que
j’ai indiqué dans ma remarque. - .

(i) Le prologue est ici personnifié sous le nom
d’Elenchus , mot qui signifie conviction. A

(2) A la lettre : sans avoir lavé ses pieds. Nous avons
cru devoir changer ce proverbe , qui présente une
image peu agréable. V ayq la vie de Démonax , tome 111 ,

page 503. - .
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à la haine , que j’entreprends ce discours ; mais

pour repousser une injure odieuse , et parce
que je partage l’horreur publique que cet homme
inspire par le débordement de ses mœurs. Vous
n’en direz pas davantage; ce préambule , assez
clair, est suffisant , et vous pourrez après vous
retirer: le reste me regarde (x) ; je saurai vous
imiter, et dévoiler la plupart de ses crimes,
de manière que personne ne pourra vous ac-
cuser d’avoir trahi votre franchise ordinaire,
et diminué la vérité. Je ne vous emploierai
pas non plus à me donner des louanges a.)
en présence de mes auditeurs, et vous ne ré-
pandrez pas vous-même la lie des vices dont
cet homme est couvert. Il ne seroit pas digne
d’un Dieu de prononcer les termes qui doivent
caractériser des mœurs aussi abominables.

44 Cet homme qui s’arroge le titre de So-
uphiste ( c’est le prologue qui parle), vint
» un jour à l’assemblée des jeux Olympiques ,

"pour y réciter devant les spectateurs, un
n discours déja composé depuis longvtemps.
n L’argument de cette déclamation étoit: ux-

(1) Laissez-moi le reste.
(2) J’avoue que je ne suis point satisfait de ce sens ,

et je ne vois pas la liaison que cette phrase peut avoir
avec la suivante , à laquelle elle paroit cependant ap-
partenir. Pavois imaginé de lire pire Je [45TH 1,19:
du’lôy Enfantin. Quoique vous ne remplissiq p4) le rôle
entier, vous n’en serez pas main: loué par le: spectateur: ,
et vousne re’pandrq pas vous-mime, 6m. Cela es: plus suivi;
mais les critiques ne manqueront pas de crier à la tè-
mérité. Qu’ils expliquent donc ce Image.



                                                                     

DELUCIEN. 559
sa Atbënien veut empêcher Pythagore de participer
n aux mystères d’Elcusis , sous prétexte que ce
a, philosophe diroit lai-mime qu’avant d’être Py-
,n lhagore ii avoit été Euphorbe (1). Ce discours ,
n semblable au geai d’Esope , étoit un assem-

z» blage de plumes étrangères: et comme notre
a sephiste ne vouloit pas avoir l’air de réciter
si une ancienne composition , mais de paroître
n improviser , quoique d’après un livre; il va
si trouver un de ses amis , citoyen de Fatras ,
w assez versé dans l’éloquence du barreau, et
M le prie , lorsqu’il demandera un sujet pour
a parler , de lui choisir celui de Pythagore.
» L’orateur s’y prêta , et engagea l’auditoire

» à. écouter le discours de notre (2.) Sophiste ,
» en faveur du Philosophe.

» Cependant sa manière de déclamer étoit
» bien pr0pre à le trahir. Son débit annonçoit
,9 assez qu’il s’étoit exercé depuis long-temps
» sur ce sujet, et qu’il l’avoit médité à loisir.

» Malgré l’excessive impudence qui le secon-
» doit , qui lui prêtoit la main , et combattoit
» en sa faveur, des ris multipliés s’emparèrent

u de tous les auditeurs. Les uns regardoient

(x Euphorbe , fils de Panrhus , étoit Phrygien, par
cons quent barbare , et ne pouvoit, en cette qualité ,
être admis aux mystères d’Eleusis , réservés alors aux
seuls Grecs.

(2) Le manuscrit 2.954 , lit 759 nia-s’y fiança!"
damât! M’yaw. En recevant cet ênervôr , au lieu de s’agir: ,

le sens devient plus fin , et ce platier insinue ne le I
discours étoit l’ouvrage des deux 5 de l’orateur de mais

et de Timarque.
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» l’orateur de Patras , de manière à lui faire

nœmmhemhnfàmtümzmmœuqül
» étoit complice de l’imposture. D’autres qui

sireconnoissoient chaque phrase , à mesure
» que le Sophiste les prononçoit, s’amusèrent

» pendant tout le discours , à mettre récipro-
»quement leur mémoire à l’épreuve , en se

»demandant les uns aux autres s’ils se rap-
» pelloient auquel de nos Sophistes modernes
» les plus célèbres , chacune de ces phrases

si appartenort. ’ ,» Parmi les auditeurs , se trouvoit l’auteur
,9 de cette pièce: il étoit du nombre des rieurs.
9) Eh! comment auroit-il pu s’empêcher de
9’ rire d’un trait de hardiesse aussi nouveau,
» d’une impudence aussi manifeste l D’ailleurs

» on ne peut commander aux ris. Mon Poêle
» pouvoit-i1 se contenir , en voyant ce ridicule
n orateur donner à sa voix des inflexions qu’il
»cnwoubnmëomamœ,aquœœmbbkm
» à un chant funèbre , pour appaiser l’ombre
» de Pythagore? Il s’imagina voir un âne qui
» s’efl’orçoit de jouer de la cithare. Il éclata de

,9 rire; l’orateur se retourne , et l’apperçoit.
» De ce moment la guerre est allumée entre

» eux v. pPeu’de temps après arriva le commencement
de l’année ; ou plutôt on célébroit le troisième

jour de la grande Néoménie (1) ,’ durant

(1) La fête des vœux, qui se célébroit le troisième
pour des Calendes de janvier. Voye( E2. Spanheim , sur
e premier discours de Julien , page 276.

laquelle
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laquelle les Romains font des vœux et des
prières pour le reste de l’année , et offrent des

sacrifices , dont leur roi Numa a institué les
cérémonies. Ils sont persuadés qu’en ce jour
les Dieux sont plus disposés à répondre à leurs

demandes. Or , celui qui, quelque temps au-
paravant, avoit ri’ dans Olympie aux dépens l
du Pythagore supposé , se trouvoit à cette
fête. Voyant venir à lui ce méprisable histrion ,
qui récite sans pudeur les discours d’autrui,
et connaissant depuis long-temps ses mœurs
corrompues, l’impudence de son caractère ,
sa conduite infame , dont il a plus d’une fois
été convaincu par des témoins, il dit à un
de ses amis: évitons la rencontre de cet homme ;
elle est d’un sinistre présage ;-sa présence suffit

pour changer çe jour heureux en un Apoplzras
(en un jour funeste). Le Sophiste , qui prit ce
mot pourun terme. étranger à la langue des
Grecs, se mit à rire; et comme pour se imager
des ris que mon Poète avoit fait éclater der-
niérement à son sujet , il dit à ceux qui l’en-
vironnoient: Apophras? Qu’est-ce que cela P Est-

ce un fruit , est-ce une plante , ou un vase .9 Un
Apoflzras est-il bon à manger ou à boire? Apo-
plzras? je n’ai jamais prononcé ce mot , et je ne
puis comprendre ce qu’il signifie.

« C’est ainsi qu’il croyoit tourner. mon au-

» tent en ridicule; il affectoit dene pouvoir
n modérer les ris que lui arrachoit le mot
a: Apophras , et. il ne s’appercevoit pas qu’il
» fournissoit contre lui-même la preuve la

Tome 1V. Nu
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a» plus complette de sa profonde ignorance.
» Tel est le motif qui a déterminé l’écrivain
» qui me fait paroître aujOurd’hui devant vous,

u à composer ce discours. Son but est de mon-
» trer que ce Sophiste célèbre ignore les termes
9 les plus usités chez les Grecs , connus dans
» les boutiques et jusques dans les tavernes».
Ici finit le rôle d’Eleuchus.

Pour moi ( car je me charge à présent de
jouer le reste de la pièce), assis , pour ainsi
dire, sur le trépied de Delphes (t) , il est de
mon devoir de publier les actions par lesquelles
tu t’es illustré , de dire tont ce que tu as fait
dans ta patrie , en Palestine , en Égypte , en
Syrie , ensuite en Grèce et en Italie; enfin
d’exposer ta conduite actuelle dans Ephèse ,
ou ta folie semble parvenue à son comble , et
couronne dignement tes mœurs. C’est ici le
cas de t’appliquer le proverbe: habitant d’Ilion,

tu as payé un acteur tragique Il est temps
que tu entendes le récit de tes propres maux.

Mais , non: parlons auparavant du mot Apo-
plzras. Dis-moi , je t’en supplie au nom de
Vénus publique (3) , des déesses Génétyllides,

, (t) C’est-à-dire , comme inspiré par un Dieu.

(2) Un acteur tragique passoit par Ilion: les habitant
rengagèrent à leur représenter quelque pièce ; il se
refusa long-temps à leurs insrances, et finit par jouer
la prise de leur ville , et leurs propres malheurs. Dion
Chr sosrôme, in T arsico primo , rame Il, page 4 , édition
de éiske.

(3) Vénus Pandême ou publique , les déesses Généb
tyllides, qui présidoient à la génération , et Cybèle.
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dans ce mot? En quoi t’a-t-il paru si risible?
Par Jupiter! ce terme n’est-il pas propre aux

i Grecs, ou l’auraient-ils introduit (r) dans leur
langue , après l’avoir puisé dans le commerce

des Celtes , des Thraces et des Scythes? Tu
cOnnois parfaitement le langage et les mœurs
d’Athènes , puisque tu rejettes ce mot , et que
tu le bannis de la Grèce. Cependant quel terme
est plus particulier aux Athéniens , te demains
deront les personnes plus versées que toi dans
ces matières. Tu parviendrois plutôt à prouver
qu’Erechtée et Cécrops (a) étoient des étra’n-I

gers qui vinrent s’établir dans Athènes , que
de nous faire croire que le mot Apophras n’ap’-’

partient pas à l’Attique , et n’est pas , pour ainsi

dire , Autochtone. Les Athéniens donnent à.’
beaucoup d’objets les mêmes noms que les
autres peuples de la Grèce; mais ils sont les
seuls qui se servent du mot Apoplzras pour
désigner un jour malheureux. Tu sais à présent

ce que ce mot veut dire. Lorsque les mugis;
trais interrompent leurs fonctiOns , lorsque les
tribunaux sont fermés , qu’on n’offre point de

sacrifices, qu’on ne peut rien faire qui soit

i passoient pour les protectrices des libertins et des efië-,
minés.

(t) Je lis s’articuojat’rur, au lieu d’imiæmfiéa’av g

que je ne crors pas grec en ce sens. j
I (a) Anciens rois d’Athènes. Erechtée passoit pour

être fils de la terre , et produit par le sol de l’Attique;-

Nus.
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d’un favorable augure , ce jour s’appelle 41:01

pima. iDiverses raisons ont introduit cet usage chez
différens peuples. Les uns ayant essuyé des.
défaites considérables , ont ordonné que durant

les jours auxquels ils avoient éprouvé ces
malheurs , on ne pourroit rien entreprendre,
parce que ces jours paroissoient défavorables
à l’exécutiondes desseins les plus légitimes.
D’autres...... mais n’est-il pas ridicule , ou
du moins hors de saison, de vouloir instruire
un vieillard de ton âge, et de lui apprendre
ces sortes de choses qu’il ignoroit? Sans doute,

lorsque tu les auras apprises , il te restera
toujours la ressource de dire que tu savois
déja tout cela. Et comment veux-tu qu’on te
croie? On pourroit peut-être te pardonner
d’ignorer certaines expressions qui ne sont pas
d’un usage journalier, et qui se dérobent à
la connoissance du vulgaire; mais pour le
mot ’Apoplzras , tu dois l’avoir prononcé, et

malgré toi, pour ainsi dire , quoique sans le
comprendre (r); car ici nous n’avons qu’un
seul terme , comme le dit un auteur

A l’égard des mots anciens,-il en est que
l’on peut dire , il en est aussi dom on ne doit
pas faire usage, quand ils ne sont pas géné-
ralement reçus , de peut d’étonner ceux qui

.(1) un»; , vainement. . e
(2) Cet endroit me paraît altéré , ou il comprend

une allusion que je ne puis saisir. Pourquoi Ère» à l’im-
pératif P
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ficus écoutent, et de blesser leurs oreilles. Si
je t’eusse adressé ce que j’ai.dit de toi, j’aurais-

dû sans doute , homme admirable , me servir
de termes paphlagoniens , cappadociens ou
bactriens; tu m’aurois mieux compris , en
entendant un langage qui t’est familier et qui
charme agréablement tes oreilles. Mais quand
on parle aux autres Grecs , il faut , je crois,
se servir de la langue» grecque. Les Attiques,
il est vrai, ont par la suite des temps in-
troduit des changemens considérables dans
leur dialecte; mais le mot Apoplzras est un de
ceux qui se sont toujours conservés , et que
tout le monde emploie.

Je pourrois te citer une foule d’écrivains
qui, avant moi, se sont servi de ce terme,
si je ne craignois de te jetter dans un embarras
extrême en te nommant des poëtes , des ora-
teurs et des historiens dont tu n’as jamais
entendu parler. Je ne te les citerai donc point;
d’ailleurs tout le monde les cannoit. Si tu
peux. à ton tout m’en montrer un seul qui
n’ait point fait usage de ce terme , je te fais
dresser une statue d’or dans Olympie , comme
on dit communément. Mais quand un vieillard
de ton âge ignore de pareilles choses, ilvme
paroit ignorer aussi qu’Athènes est située en
Attique, Corinthe dans l’Isthme, et Sparte dans

.le Péloponèse. Il iIl te reste à nous dire que tu connoissois
ce mot ; mais que tu en as blâmé l’application
déplacée. Et bien , je vais me justifier à ce:

Nn 3
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égard, comme je le dois. Prêtes-moi quelque
attention , à moins que tu ne t’inquiètes fort
peu de passer pour un ignorant. Les ancien:
ont souvent lancé de pareils sarcasmes à des
gens qui te ressembloient; car il y eut aussi
autrefois , comme on le peut croire , des
hommes infames, de mœurs corrompues , et
d’un caractère rempli de méchanceté. On donna

à l’un le nom de Cozhume (I) , par allusion à
sa conduite , aussi ambiguë que cette e5pèce
de chauSsure. On appella un autre la Rage,
parce que c’était un Rhéteur turbulent, qui
souffloit la discorde dans toutes les assemblées.
Un autre encore fut surnommé l’Hebdomadaire,
parce qu’à l’exemple des enfans qui passent le

septième jour à jouer , il s’amusoit dans
les assemblées , rioit , faisoit des plaisanteries,
et détournoit par des bouffonneries l’attention
sérieuse que le peuple devoit à ses. affaires.
D’après ces exemples , ne me permettras-tu
«pas (je t’en supplie par Adonis) de comparer
un homme rempli de méchanceté , et nourri
dans toute sorte de vices, à un jour sinistre

et malheureux P .Nous avons soin d’éviter la rencontre des
personnes qui boitent du pied droit; c’est un

(1) C’est ainsi que fut appellé un orateur nommé
Thèramène. Le cothurne étoit une chaussure qui con-
venoit également aux deux pieds.

(2) Le se tième jour de chaque mais étoit consacré
a Apollon. es Grecs le passoient en fêtes; c’étoit pou!
les enfans un jour de congé.
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mauvais présage , sur-tout le matin: et si l’on
apperçoit un efféminé (1) , un eunuque , ou
un singe , au moment où l’on sort de chez
soi, on revient à l’instant sur ses pas, l’on
rentre, persuadé , d’après un premier présage
aussi funeste , qu’aucune entreprise ne réussira
de la journée. Eh quoi! lorsqu’au commen-
cement , pour ainsi dire. à la porte (a) , et à
l’aurore de toute année , des la première sortie,

on voit un homme infame , qui. fait et souffre
les actions les plus abominables , qui s’est même
rendu fameux par ses débordemens , un monstre
d’impureté (3) que l’on appelle , peu s’en faut,

par le nom de ses vices , un fourbe , un im-
posteur, un parjure , une peste publique ,
digne du Cyphon (4) et du ’Barathre , on ne
le fuira pas , on,ne pourra le comparer à un

r a (1) Le manuscrit du roi 29;4, lit agir Ë: au; cumin
MngV il e’w. Le mot animât n’est pas dans les im-
primés, mais il paroit inutile, et nuit plus qu’il ne sert
au sens. Suidas interprète Bitume, par 145’705; m’y,
airain; Je un) ywmmiJ’n: , et dit que cette épithète se
donne aux efféminés. La traduction latine exstctum au:
castrant»: , est ridicule. Quelle différence .y a-t-il entre
ces deux mots? Au lieu que les mots grecs Minime
et infixe; , ont ici deux sens diEérens.

(a. Cette métaphore pourra paroître un peu duré
en tançois. Je le sens, mais je ne la retrancherai

oint. ’ ’, (3) ’Aæefifioyo’u , Miré , rompu, consommé dans le vice;

ou dmqu dans se: mœurs. : .(4) Le Cyphon , xu’epaw , étoit une es èce de fourche;
ou de croc, avec lequel on traînoit es criminels art
supplice. Le Barathre étoit une fosse profonde riant
Athènes. On y précipitoit les malfaiteurs.

N34
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jour malheureux , à. un Apoplzras P Et bienf
n’est-ce pas là ton portrait? Tu ne saurois nier

que ta bravoure ne me soit bien connue.
Je vois même que tu t’enorgueillis de ce que
la gloire de tes hauts faits n’a rien perdu de
son éclat, de ce que tu es encore fameux et
connu de tout le monde. Si tu contestois,
ou que tu niasses la ressemblance de ce por-
trait , de qui le feras-tu croire? De tes conci-
toyens? (car c’est par eux qu’il est juste de
commencer Eh! ne saventAA ils pas quelle
fut ta première éducation, et comme tu t’aban-
donnas à un certain militaire perdu de débau-
ches , et comme tu te corrompis avec lui, en
le servant de toutes les manières , jusqu’à ce
qu’enfin il te chassa honteusement de chez lui,
après avoir fait de toi, comme on dit en pro-

h verbe , un haillon tout déchiré. I ’

Ils se souviennent encore, comme tu peux
le croire , des prouesses que tu fis sur le théatre ,
lorsque tu voulus représenter av’ec les dan-
’seurs , et figurer à leur tête. Personne n’avoir
encore paru sur le théatre , on n’avoit point
annoncé le titre. de la pièce , lorsque tu t’avanças

dans un habit magnifique , chaussé de co-
thurnes dorés , et vêtu d’une robe de tyran ,
tu demandas aux spectateurs leur bienveil-
lance , tu reçus des couronnes (2.) , et tu te

(1)11 n’est pas besoin de remarquer l’ironie de cette
expression. Le grec dvÆpt’æv, dit encore plus , parce que
ce mor signifie à la lettre virilité. On sent l’allusion.

(a) Ou tu portois de: couronner.



                                                                     

beLucrEn; 569retiras au bruit des applaudissemens, dont on
t’honoroit déja. Aujourd’hui tu te fais rhéteur

et sophiste. Ceux qui apprennent cette méta-
morphose , s’imaginent , comme dans la tra-
gédie , voir deux Soleils et deux villes de Thè-
bes On se demande aussi-tôt, l’homme d’au-
jourd’hui est-il celui d’hier (a)? Toutefois tu fais

bien de ne plus retourner parmi tes conci-
toyens , de ne plus te montrer à leurs yeux,
et de t’exiler volontairement de ta patrie. Ce
n’est pas que les froids excessifs de l’hiver,
ou les chaleurs brûlantes de l’été en rendent
le climat insupportable; c’est au contraire une
des villes les plus belles et les plus considé-
rables de la Phœnicie; mais être exposé à te
voir à chaque instant convaincu de tes crimes,
en vivant avec des hommes qui te connoissent
et qui se souviennent de ta conduite , voilà
ce qui te désespère (3 Mais , que dis- je P
quelle simplicité! est-il quelque chose dont
tu puisse rougir? Et que peux-tu trouver de
honteux dans tes dernières actions (4)? l’ap-

(1) Euripide. Bucchanter , v. 9:6.
(a) A la lettre l: Celui d’alors, est celui qui fiait ensuite

cela.
(3) A la lettre: relu est véritablement une corde pour toi.
(4) J’aimerais mieux 71’ 3’027 aîtrxpa’7ejoov "Syrie-am

759 ris-alun! ,- que pourroit-tu trouver de plus honteux que
les dernière: actions? Ce sont les premières qui l’em-

êchent de retourner dans sa patrie; ce qui autorise
Lucien à lui dire: mais elles ne sont rien en compa-
raison des dernières. Cependant comme la leçon ordi-
naire forme un sens, je n’ai pas voulu m’en écarter.



                                                                     

370 ŒUvnrsprends que tu possèdes dans ta patrie des bien!
magnifiques; une misérable petite tour, en
comparaison de laquelle le tonneau du phi-
losophe de Sinope (r) seroit le palais de Jupiter.
Enfin tu ne pourras jamais faire changer d’opi-
nion à tes concitoyens, et les empêcher de
te regarder- comme le plus corrompu de tous

l les hommes , et l’opprobre de leur ville.
Peut-être les autres habitans de la Syrie

pourront-ils s’accorder avec toi, si tu prétends
que ta conduite n’a jamais été souillée d’aucun

vice , et n’offre rien de répréhensible. Grands
dieux! Antioche entière n’a-t-elle pas été
témoin de ta dépravation , lorsque tu emmenas

ce jeune homme qui arrivoit de Tarse......
mais il est trop honteux de dévoiler de pa-
reilles turpitudes. Au surplus, elles ne sont
ignorées de personne; on se souvient encore
qu’on te surprit à genoux , tandis que ton
compagnon étoit occupé à faire.. ce que
tu sais si bien , si tu n’as pas entièrement perdu

la mémoire. -Les Égyptiens ne te connoissent peut-être
pas? Ce fut chez eux qu’après avoir donné
en Syrie ces spectacles admirables dont j’ai
parlé , tu te réfugias pour te soustraire aux
pourSuites des marchands de qui tu avois acheté
tes habits magnifiques , que tu emportas pour
fournir aux frais de ton voyage. Alexandrie
ne fut pas moins instruite de tes mœurs qu’Ane

(1) Diogène.
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floche; en effet, elle ne devoit pas être jugée
inférieure à cette dernière ville. Ton liberti-
nage y parut même plus à découvert , tes pas-
sions honteuses s’y rallumèrent avec plus de
fureur , ta renommée s’accrut davantage , et
tu marchois la tête découverte. Un seul homme
se laissa persuader par tes sermens que tu n’étois

pas coupable de pareils crimes. Ce fut aussi
le dernier qui vint à ton secours, et qui paya
tes services. C’étoit un des premiers citoyens

de Rome. Tu me permettras de ne pas le
nommer; d’ailleurs il est connu , et tOut le
monde sait de qui je veux parler. Je n’ai pas
besoin non plus de dire tout ce qu’il eut à souffrir

de ton impudence durant ton commerce avec
lui; mais lorsqu’il t’eut surpris aux genoux du
jeune Œnopion son échanson , crois-tu qu’il
put alors douter que tu fusses réellement (t) tel
qu’on le disoit , quand il en avoit la preuve
sous les yeux? Non, certes ! ou bien il auroit

. fallu qu’il fût tout-à-fait aveugle. Il fit bientôt
connoître l’opinion qu’il avoit de toi , en te

chassant de sa maison , et en la purifiant,
comme on le dit, après ta sortie. L’Achaîe
et l’Italie entière sont pleines de tes hauts faits ,
et de la gloire qu’ils t’ont procurée: jouis donc
de ta célébrité. Je dirai désormais à ceux qui.
s’étonnent de la conduite que tu tiens aujour-

I . . , I si a et N(1) Lisez songeant au au un un: "mu , au lieu
de ratifier. Le datif est ici dans le génie de la langue
grecque. L’accusatif est un latinisme: .
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d’hui dans Ephèse , combien ne l’amer-vous
pas admiré davantage , si vous cassier connu ses
premières actions! Cependant tu as appris ici
des choses nouvelles dans le commerce des
femmes

Eh bien! le nom d’Apoplzras ne convient-il
pas parfaitement à un pareil homme. Mais ,
au nom de Jupiter , dis-moi pourquoi tu veux
encore nous baiser sur la bouche , lorsque la
tienne est souillée de tant d’horreurs. C’est
l’injure la plus outrageante que tu puisses faire
à ceux qui la méritent le moins. Ne suffit-il
pas aux personnes qui conversent avec toi,
d’éprouver les autres maux que leur cause ta
bouche , lorsqu’ils entendent tes termes bar-
bares , la rudesse de ton langage , ta pro-
nonciation indistincte , le désordre de tes
phrases , et tant d’autres preuves de ton igno-
rance? Dieu, qui détournez les malheurs,
préservezvnous après cela de recevoir un tel
baiser! celui d’un aspic ou d’une vipère seroit
préférable. On risqueroit à la vérité d’être

mordu par ces reptiles, et d’éprouver de grandes
douleurs; le médecin appellé à propos , pour-
roit du moins nous guérir. Mais , après avoir
reçu ton baiser, quel homme infecté de ce -
poison , pourroit s’approcher des autels i Quel
Dieu voudroit écouter ses prières? Combien
il faudroit d’eau lustrale! Des fleuves entiers
suffiroient à peine.t

(il) Qui auparavant lm étort inconnu.
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Tu es tel, et tu oses rire des autres? tu te

moques des mots et des termes qu’ils em-
ploient , quand tu te rends coupable de pa-
reilles actions? En vérité, si le mot Apophras
m’étoit inconnu , j’en rougirois de honte. Mais

je me garderois bien de le cOndamner. Ce-
pendant jamais aucun denous ne t’a reproché
tes expressions barbares , tes flpopovoljmç (I),
tes TpowopazI-S’Anrœç, [influer-psi?! , 5917715 , a’vâokpœ-

727v, cpavîm’fw XEIpOQÂanÆa’Ôdl. Puisse le Dieu

de l’éloquence t’écraser impitoyablement avec

tes ’mots. Dans quels écrits les as-tu jamais
trouvés? Tu les as déterrés sans doute dans
quelque coin des lamentations (2) d’un poëte
obscur,.dont les ouvrages moisis sont couverts
de toiles d’araignées ; ou tu les as puisés dans

les livres de Philænis que tu as toujours à la

. (l) Il n’est pas aisé de traduire ces termes barbares;
dont l’écriture même n’est pas Constante; flpœym’ysr,

qui eSt dans le texte, ne signifie rien; mais Bpmm’yzc
peut signifier discours qm font un bruit semblable au
tonnerre; Bpéym , gronder, frémir; 7po7roydÎSAnr, voudra
dire fouet des mœurs , ou fléfzu des mœurs ; fine-menai? ,
mesurer des mon , des expressions; sienne"; , derirer Athènes.
Une ancienne scholie qui a passé dans le texte, à côté
de ce m0: , porte cette explication , «36mm Êfl’leupcæ
aîvâoxpwrsïv, posséder des fictif: ; mais un manuscrit 29545
porte aigâonpoœ’reufj cl ou lon peut conjecturer qu’il
avort œuvrent canent, «amer a son tour; ccpsvâmiçsw
est , selon esner , pour 699930102917, jetter avec une
fronde ; XEIPOBMfiid’anLl peut s’interpréter par lancer avec

.la niant.
(2) Imago: est le nom d’une espèce de poésie funèbre ,1

dans laquelle on répétort souvent l’exclamation î» ,

. . , v,.



                                                                     

374 Œuvnnsmain. Au surplus , ces mots sont dignes de là
bouche qui les prononce.

Mais puisque nous parlons de ta bouche,
que dirois-tu , si ta langue (qu’on me permette
cette supposition) te citoit au tribunal pour.
tes crimes , ou tout au moins pour les cintrages
que tu lui fais; et qu’elle tînt ce discours :
«ingrat , n’est-ce pas moi, qui t’ayant reçu
» pauvre , et dénué de toutes les choses né-
»cessaires à la vie , t’ai fait paroître avec
» quelques Succès sur les théatres? Tantôt je
» faisois de toi un Ninus , tantôt un Métie-
» chus (t) , peu après un Achille. Ensuite je
» t’ai servi à montrer à lire aux enfans , je t’ai

’) nourri long-temps par ce moyen. Aujourd
» d’hui je te fais réciter les discours des autres ,
a» et passer pour Sophiste. Je t’ai même pro-
» curé une gloire à laquelle tu n’avais guère

n droit de t’attendre. Quel reproche si grave
» as-tu donc à me faire , pour me traiter de
sa la sorte, pour m’imposer les plus honteux
si emplois , et me faire servir aux actions les
n plus exécrables? N’est-ce donc point assez
» d’être occupée durant le jour à proférer des

9D mensonges , et des parjures , à débiter
» mille inepties ridicules , ou plutôt à vomir
» la fange qui compose tes discours? Faut-il
»que la nuit même tu ne me laisses aucun

(i) Ancien héros Athénien , qui avoit donné son
nom à un des tribunaux.

(a) A la lettre : épuiser.
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firepos? Seule je te sers à tous les usages;
a pressée , foulée , souillée ’detoutes manières ,

» il faut encore que je remplisse les fonctions
si de la main. Tu m’outrages comme si j’étois
» une étrangère , et je suis inondée de toutes
» tes impuretés. Je fus uniquement destinée à

n parler : ordonne donc à tous les autres
"membres de faire ou de souffrir de pareils
’» excès. Plût au ciel que l’on m’eût coupée

» comme celle de Philomèle! Plus heureuses
0 cent fois sont les langues de ceux qui ont
9’ dévoré leurs propres enfans si.

Au nom des Dieux! si ta langue prenant
sa voix ordinaire , tenoit un pareil discours ,
et qu’elle appellât ta barbe en témoignage, que
lui répondrois-tu? Sans doute ce que’tu ré-
pondis dernièrement à Glaucus , qui te repro-
choit un de tes crimes ordinaires: c’est par
cela même que je me suis rendu célèbre en par de

temps, et que je suis connu de tout le monde.
Comment , en effet , aurois-tu pu acquérir
par ton éloquence une si brillante réputation P
Mais il est toujours bon d’être illustre et cité

de quelque manière que ce soit. Il est temps
à présent (1) de faire l’énumération de tous

les surnoms que tu as reçus chez différens
peuples; ils sont en si grand nombre, que je

(1) Le texte est encore altéré en cet endroit. On
urroit le rétablir en lisant cirre nœrapxîmn’a-m rampai:

gît? ; mais les critiques s’y opposeront, et aimeront
mieux ne pas entendre ce passage , que d’admettre un
mot qui n est pas dans les imprimés.
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m’étonne que le nom d’Apophras ait pu t’ofo’

fenser , quand les autres ne t’ont jamais causé
la moindre colère.

En Syrie tu fus Iappellé Exode-Daphné
( laurier-rose Pour quel motif P Par Minerve!
j’aurais honte de le dire , et je veux l’ense-
velir dans l’obscurité autant qu’il est en mon
pouvoir. En Palestine , on t’appella le buisson ,
parce que ta barbe commençoit à piquer: tu
la rasois encore. En Égypte , on te nomma
l’étranglemmt. La raison en est connue; peu
s’en fallut , dit-on , que tu ne fusses étranglé
par un matelot auquel tu t’adressas: c’étoit
un de ceux qui conduisent des vaisseaux à
trois voiles. Il tomba rudement sur ta per-
sonne , et te ferma bientôt la bouche. Les
’Athéniens toujours plaisans , surent t’honorer
sans aucune ambiguité , par l’addition d’une

seule lettre , et te nommèrent Atimarque (1).
Il falloit bien , en effet, que tu eusses quelque
chose de plus que le fameux personnage qui
porte ton nom En Italie (grands Dieux!
voici une épithète héroïque ) ,, on te nomma
le Cyclope , parce qu’un jour tu voulus jouer
le rôle de ce monstre , dont tu avois adopté
le costume , tel qu’il est représenté dans

’ (I) C’est-adire, 6’14:de gens déshonorés; cirâtes

d’axes , armatpxos. H Vunnga.
(2) ’Exews me paroit , comme à Gesner, faire allusion

au fameux, Timarque, contre lequel Eschine a écrit
une accusation , dans laquelle il dévoile la conduite
infante de cet Athénien.

Homère ;



                                                                     

DE LU-CIEN. - 5.77
Homère; tu voulus imiter aussi sa lubricité:
Couché par terre, déja ivre et tenant dans ta
main une coupe de lierre , tu montrois les
desirs infames d’un Polyphème , lorsque le
jeune homme qui étoit à tes gages saisit un
pieu bien aiguisé , et vint , comme un autre
Ulysse , pour te crever’l’œil : i

’ Mais il manqua son coup ; sa main mal assurée.
Ne sur pas , à son gré , diriger le bâton ,
Et la pointe glissa sur le bas du menton (t).

On ne sera pas étonné que je me permette une
froide plaisanterie quand je parle de toi. Nou-
veau Cyclope , tu ouvrois la bouche de tout
ton pouvoir , ou plutôt , comme Charybde , tu
cherchois ton Personne (a), pour l’engloutir
avec son vaisseau , ses matelots , les mâts et les

a gouvernails , et tu te laissas briser la mâchoire.
Cette scène eut plusieurs spectateurs. Le len-
demain , pour te justifier , tu alléguas ton
ivresse , et tu eus rec0urs à ta propre intem-g

pérance. .Déja riche de tant de beaux noms , pourquoi
rougis-tu de celui d’Apophras? Au nom des
Dieux! que se passe-t-il dans ton ante , lorsque
tu entends la multitude te reprocher les vices
de Lesbos et de la Phœnicie? Eh, quoi! les
ignores-tu comme le mot Apophras, et crois-tu

(r) Parodie de deux vers d’Homère. Iliade, liv. r;
si. 293; et liv. x1, v. 233.

(2) Dans l’Odyssée , Ulysse dit à golyphème , qui
lui demande son nom, quil s’appelle nous, Personne.

Tome 1V. Co
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que ce soit un éloge qu’on te donne? Mais,
non ; tu les connais parfaitement , puisque tu
as été élevé avec eux; et tu ne dédaignes le
nom d’Apoplzras, que parce qu’il t’est inconnu:

voilà pourquoi tu L’exclus de la liste de tes
autres titres. Aussi tu portes la juste peine
de ton ignorance , et tu es célèbre jusques
dans les Gynæcées. Il n’y a pas long-temps
qu’une femme que tu osas rechercher en ma-
riage dans Cyzique , et qui connoissoit par-
faitement tes mœurs , répondit à. tes propo-
sitions : je ne yeux point d’un époux qui lui-

même en a besoin. ’
Et d’après cela tu t’inquiètes des mots , tu

ris des autres , tu les méprises? Mais tu as
raison; nous ne pouvons pas tous parler le
même langage que toi. Eh! qui seroit assez
audacieux dans ses discours pour demander,
au lieu d’épées , un trident , afin de punir d’un

seul coup trois adultères P Qui pourroit égaler
celui qui, en portant un jugement sur la prise
de Tricaranus (t) par Théopompe , s’écrie?

que celui par son éloquence à triple tranchant, a
pris les principales villes ; et ensuite , qu’il a
détruit la Grèce d’un coup de son trident; et-
que c’est un Cerbère dans ses discours? Dernière-

ment tu allumas une lampe, et tu te mis à
chercher ton frère (a), qui, je crois , étoit

"(1) Château fort du tartiroire de Phliase.
(2)"Allusion à l’action de Diogène. frère a vraiSems

blablement ici un sens obscène , que saisiront aisément
ceux qui ont lu Ferrant. ’
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ardu. le ne parlerait point de mille autres

4 inepties , qui ne méritent pas seulement qu’on.
en fasse mention. Il n’est que celle-ci dont se
souviennent encore ceux; qui l’ont entendue;
un riche et Jeux pauvres étoient ennemis: parlant
ensuite du riche , tu ajoutes: il rua l’autre des
pauvres. Les auditeurs , CDmme on peut croire ,
se mirent à rire. Tu tejreprends à l’instant;
non , disstue, mais il tua l’autre des Jeux. Je ne
dis rien de ces vieilles expressions qui; unirait,
granula: , aérateur: , I’EXIJ’I’EIJI, et toutes les autres

fleurs de cette espèce , qui brillent dans tes
discours et en relèvent la beauté.

Tout ce que tu as fait pour éloigner de toi
la pauvreté (qu’Adrastie me soit favorable ),

je ne veux point te le reprocher: on peut
pardonner un homme pressé de la faim ,
de nier par un parjure le dépôt qu’un citoyen
lui a confié , de demander avec impudence ,
de demander encore après qu’il a reçu, de
voler des habits, d’exercer la plus vile usure.
Je ne parle point. de cela: enverra s’ans ja-
lousie un malheureux repousser la misère par
toute sorte de moyens. Mais ce qu’on ne peut
supporter, c’est de Voir qu’étant pauvre , tu

prodigues pour tes infames voluptés tout le
produit de ton impudence. Tu as cependant
fait un trait assez plaisant, et tu me per-
mettras de t’en louer; c’est lorsque, mettant
en œuvre l’art de Tisias (.1) , tu Sus imiter

i (r) Tisias fut l’inventeur de l’éloquence a Syracuse;

002.
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ce perfide Corax (1) , et attraper trente’

ièces d’or à un certain vieillard , qui, sous
res auspices de Tisias , fut pris dans tes pièges,
et te paya pour un livre sept cent cinquante

drachmes. il’aurais encore beaucoup d’autres choses à
redire ; je veux bien t’en faire grace. J’ajouterai

seulement ce conseil: continue à te conduire
comme tu le fais , et ne cesse point de t’ou-
trager toi-même; mais pour Cet autre article...
renonce ici; car ce seroit une impiété d’inviter

à sa table ceux qui ont de pareilles mœurs,
de leur présenter la coupe de l’amitié, et de
touéher aux mets sur lesquels ils ont porté la

p main. Renonce encore à donner des baisers,

il eut pour disciple. Corax, auquel il avoit dit , pour
l’engager à prendre de ses leçons , qu’il lui apprendroit
à persuader aux autres tout ce qu’il voudroit. Tisias,
après un certain temps , demanda à son disciple le prix
de ses leçons; celui-ci soutint qu’il ne devoit rien.
Le maître insistant , le disciple répondit que, puisqu’il

ne pouvoit le persuader, il ne lui avoit point appris
son art, et qu’à ce titre , il étoit quitte envers lui.
L’art de Tisias étoit celui des sophistes. Timarque ,
qui se disoit sophiste, donna vraisemblablement des
leçons à ce vieillard dont parle Lucien, et lui excroqua
trente pièces d’or; c’esr-à-dire , environ seize cent livres
de narre monnoie.

(1) A la lettre: tu fi: l’action d’un double corbeau;
70’ Jio’xo’paucos Ëpyoy dm; êmnintf. J’aime mieux lire

avec le manuscrit W. Turno’pæxos , et l’entendre de
la perfidie de Corax , dont le nom signifie aussi corbeau.
Il paroit au surplus que la pensée de Lucien , s’il a
écrit J’mxo’pmtor, seroit , tu a: fait une action Jeux flic
plus pedîrlequc «Il; de Comx.
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comme on a coutume de le faire après avoir
prononcé quelques discours; ou réserve-les
pour ceux qui ont rendu depuis peu ta bouche
infame Puisque j’ai commencé à te donner
des conseils d’ami, écoute encore celui-ci :
cesse de parfumer tes cheveux blancs , et
d’épiler continuellement certains endroits. Si
tu es attaqué de quelque maladie , il faut donner
tes soins à toute ta personne; mais si tu te
portes bien , à quoi bon frotter , nettoyer sans
cesse , rendre lisse et glissant, ce que la pudeur
défend de montrer? La seule chose en quoi
je te trouve assez prudent, c’est de conserver.
tes cheveux blancs , et de ne pas les noircir,
afin qu’ils servent mieux aldéguiser ta lubri-
cité. Conserve-les donc , au nom de Jupiter,
du moins à présent; épargne aussi ta barbe,
cesse de la souiller et de l’outrager, ou si tu
ne peux t’en empêcher , que ce soit du moins
pendant la nuit, à la faveur des ténèbres;
car abuser ainsi du jour, c’est montrer une
brutalité révoltante.

Tu vois combien. il eût mieux valu pour
toi de ne pas troubler les eaux de Camarine (a),

(1) Selon le texte: et cela à l’égard de aux qui on:
rendu la bouche apophmdr. Mais après aux) 70774 , je
sous-entends in: , qui est dans le premier membre de
la phrase , qu’ils salent pour aux, &c.

(a) Lac situé en Sicile , près d’une ville du même
nom. Les habitans de cette ville, voulant donner un
écoulement à ses eaux , consultèrent l’oracle d’Apollon ,

fil? leur répondit: ne troublez pas les eaux de Camrînh
désobéirent à l’oracle , travaillèrent à faire ému!"



                                                                     

582. Œuvnrset de ne pas te moquer du mot Apapfiras, qui
va rendre à jamais ta vie infatue (x). S’il mana
que encore quelque trait à ton tableau, sois
sûr que je ferai tout mon possible pour ne
pas le laisser imparfait. Tu ne sais pas encore
quel orage (z) tu as provoqué contre toi,
scélérat (3) , vieux renard , qui devrois trente
blet lorsqu’un homme hérissé de poils, ou,
comme le dit un ancien proverbe s lorsqu’un
Mélampyge (4) te regarde d’un oeil sévère. Tu

les eaux, dont la corruption leur causa de violentes
l ’ Dis-là est venu le proverbe [40’ uvsÎKaqu-

N’U-

(1) A la lettre: ra vie , Apophradc.
(a) Littéralement: que! tombereau. Vayq sur cette

upsession l’Eunuque , tome Il] , page 528, note l.
(3) maximum , paumé"; expressxon d’AriStophane.

elle il désigne un scélérat , un homme exercé
en fourberie. Voyer les Oiseaux, v. 430. Kirsch; est
une ex ression familière au même poète.

(4) mom d’Hercule. Ce nom signifie qui a la
fisses noires. Suidas,au mot Mn 7079:, expli ne ainsi
cerproverbe: il y eut deux freres nommés erpérus
il s’parepoz est ici un nom propre), fils de Limité.

s étoient libertins et insolens dans leur conduite ; leur
mère leur dit un jour: prenq garda de tomber entre la
main: d’un Mélampyge. (J e lis ici [LeÀéfil-vaor, au lieu
de d’enfer une»: , qui n’est qu’une interprétation du

Scholiaste Peu de temps après ils tombèrent entre
les mais! d’He’reule, qui les lia comme un fagox , et
les porta sur son des , la tête en bas. Ils se mirent à
rire , Hercule s’en apperçut, et leur demanda le sujet
de leurs ris. Ils lui dirent que leur mère les avoit
avertis de ne pas tomber entre les mains d’un Mehm-
pyge. HerCule rit aussi lui-même et les délia. Les

,poëtes pour railler les efféminés, les appellent au com
traire ÀEUIOTVI’yttî, aux fesses blanches. Vayq Philostrato,
1!!! 4’14pqllçnius. au Il: dm?- 36.



                                                                     

DE LUCIEN. .583
riras peut-être encore de ces termes: «man’-
huant , et timing. Tu croiras entendre des énigmes

et des logogriphes; car les noms même de
tes vices te sont inconnus. Voici une belle
occasion pour toi de calomnier ces mots , si
celui d’Apophras ne t’avoir pas déja puni au
triple et au quadruple. Au surplus , n’en accuse
que toi-même; car , comme le dit le sage Eus
ripide , l’infortune est la fin de la folie , de
l’impudence, et des mortels dont la bouche
n’est retenue par aucun frein

(l) Eiripide , Bacchdnur.

En du Tome quatrième.



                                                                     



                                                                     

E R R A TA du Tome quatrième;

Page 4o, l. u. insultes, lisq insulter.
46, l. pin. sur la terre, lis. sur la poussière.
5;, note, l. t. on vonloit, ajouth lire.
68, l. I7. Antolycus , lis. Autolycus.
69, l. 1. Antolycus, lis. Autel eus.
72., note a, l. 6. «plan, lie. «paver.

Eider». tîJ’In’ln, lis. JUov’Ieu.

74, l. t. et à les aider à , lis. e: les aidera à.
81 , nota, l. 9. permettent. lis. permet.
92., I. plu. vous autres, Athéniens, lis. vous lutas

Athéniens. l9 , note t, l. t. «pupitreur, lia. recoznzërûæü
idem. l. a. muas... , lis. c’zx’ltgwâw.

158, note, l. 5. Enfin lirfiHkSt.
208, l. 17. je posai, lis. je pose.
11ml. l. 18. et je me mis, lie. et je me mets-
297, note al, l. 4. répandent, lis. répandant.
42; , note, . dam. yoyoyu’în, lis. yayowtu. .
466, note , l. Il. jusqu’à nous,ajoulq furent banmsd.

Rome. . .507, non a. l. 4. négation, lis. navigation.

Tome 1P.


